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Casier (Baron), propriétaire, 8, rue Saint -Sauveur, Garni . 

Castaigne, Alfred, Libraire, 28, rue Bcrlaiinont, Bruxelles. 

Cattier, Félicien, Avocat près la Cour d'ap|>cl, 50, rue Keveincld, Ixelles. 
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C.enlncr, Charles, à Verviers. 

Ghaltin, Louis, Capitaine. 67, rue du Président, Ixelles. 
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Zone, Jules, Ingénieur honoraire des Pouls el Chaussées, 144. rue Joseph 11, Bruxelles 



PROPAGANDE COLONIALE. 



La circulaire suivante, accompagnée d'un bulletin de sou» 
cription, a été adressée aux membres de la Société d'Etud « 
coloniales : 



» » 



SOCIETE 



ï>'<Ètnï)cs Coloniales 



Bruxelles, le 10 Mars 1&95. 

HOTEL RAVENSTEIN, Rue Ravtntfeln, 11. 



Monsieur, 



Les circonstances actuelles nous font un devoir de répandre da 
tout le pays les notions exactes que nous avons pu recueillir s 
l'État du Congo, ses richesses et son avenir. 

Nous avons dans ce but organisé des conférences à Anvers, Gai 
Liège, Bruges, Mons, Nivelles, Tirlemont, Alost, Termonde, efc^ 
Nous aurons à en faire donner encore dans beaucoup d'auti 
centres, car ces conférences ont pour résultat d'intéresser le pub 
aux questions coloniales, de dissiper bien des erreurs et de n< 
amener de précieuses adhésions. 
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tfais cette propagande active nous entraîne à des frais considè- 
res qui épuiseraient bientôt nos ressources ordinaires : nous nous 
yons donc obligés de faire un appel exceptionnel à la générosité 
nos membres en leur adressant le bulletin de souscription 
joint qu'ils voudront bien nous retourner. 

^e sentiment patriotique qui les a déterminés à s'affilier à la 
CIETÉ D ÉTUDES COLONIALES les engagera à seconder ses 
)rts. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de notre considération 
s distinguée. 



Les Secrétaires, 

V. POURBAIX. 
L. ROGET. 



Le Président, 
A. BEERNAERT. 



^ la suite de cet appel, nous avons reçu les dons suivants : 



M. Sa r Ion 
Errera . 
Quenne . 
Sohav 
Cornet . 
Orls . . . 
Bertrand . 
Daubrebv 
Fiche f et . 
Grisar 

de llvekinan. 
ttirels 
Thibaut . 
Slonns . 
Wollcrs . 

Porta mps 
rossoux . 

Van Oolcn 
Yandenperro 
Ilennequin . 
Itapsv-Chaudron 
Cjlarsonor 

A reporter 



5 
50 
10 
100 
20 
20 
50 

5 
20 
25 

;> 
50 
10 

50 

10 
50 
20 

• • 

10 

10 

100 

20 

025 



Report 
MM. Wilverlh. . . 
de Camiart d'IIamale 
Spée .... 
Urluin 

(iillet. . . . 
Mnntegnie 
de Haas . 
Hciiuequiii . 
Moselli . 
Willacrt . . . 
11. Dupont . 



Firket. 
Dounv . 

« 

Anonyme. 

Henri Bertrand . 

Alexandre Bertrand. 

De yuesne . 

Anonwne 

(Ilipxnlier de Woulers 

Cihausette 

Hin^man. 



A reporter 



625 
10 
20 
10 

100 
10 
10 
20 

;> 

50 

<) 

10 

80 

100 

500 

500 

10 

10 

10 

10 

500 



2,000 
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Kc|K>rt. 



MM. Du Bosch . . . 
Lairein .... 
Beauduin. . 
De Knuvt de Vnsmaar 
île Beughcin. 
Bouvet .... 



Frère. . 
X barriez , 
Billen. . 
Bcernaert 
Van der Stappen 
\Ve\ lauri . 
Noulet . 



Reim . . 

Cuiiiout • 

Orth . . . 

Heuin 

Rolin. . . 

Lemairc . 

Landricn. 
Mgr Jncobs . 
MM. Beuekers. 

Van Gclc . 

Van Ypersele rie Striliou 

Allarri . . 

Hees de Gecsl 

Personnel de l'E. 1 du Con- 
go faisant partie de la 
Société d'Ëludcs Colon 

Lallemand . 

Maigrez . • 

Tohhack . 

Gilain. . 

A reporter. 



2,600 
25 
20 

m 
20 

10 
20 



10 

100 

10 

10 

25 

200 
40 
5 
20 
20 
20 
20 
25 
20 
50 
50 

100 
2 



250 

10 

10 

5 

50 

3,812 



Re|M>rl . 
MM. G Van den Aheele . 

Delaere .... 

Mo vaux .... 

Anonvine. . 

Cainherlvn d'Amotigies 

De Wè\ re 

Lesignc .... 

Brusseel .... 

Van rien Nest 

NcrinckxEd. 

Jottrand .... 

Lippens 

De Seliepper 

Delaere .... 

De Tillv .... 

Colol ... 

Coquilhat 

Van den Aheele. 

Di\e}>ond(. . 

Monteliorc . 

Tihhuut .... 

Van der Rest 

Bausart .... 
M mc de Rongé. 
M. de Barv .... 
Mme c««-mo James de Licdckerke 
MM. i'MYA. de Licdckerke 

S^l 1 Régnier. 

Grisar .... 

Malinckrorit. 

Mussche . 

•le Heniptinne Jean . 

Total . 



3,812 
50 
50 
fO 
;i0 
20 
5 
# 
10 
10fi 
20 



\î 
îiO 
10 
oO 
.*i0 
10 
.) 

3» 
5 
100 
10 
20 
o 
100 
200 
100 
20 
3 
41)0 
£K 
f< 
A 
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LE DISTRICT DU STANLEYPOOL 



• — *c<r**s~»- 



CONFÉRENCE 



PAR LU 



Lieutenant COSTERMANS. 



!», 



Le district du Stanley-Pool comprend les territoires délimités au 
Nord par le deuxième parallèle méridional, au Sud parla rivière 
Inkissi, à l'Ouest par le Congo, à l'Est par la crête de partage entre 
le Congo et le Kwango et le prolongement de cette crête jusqu'au 
deuxième parallèle sud. 

La topographie du district est, dans sa partie Sud, sensiblement la 
même que celle de la région des cataractes, topographie qui a été 
décrite par M. Lemaire, [Bulletin, i n année, p. 43 et suiv.) 
Toutefois les reliefs du terrain y sont moins accentués que dans le 
district de Lukungu, les plateaux et les plaines y sont aussi plus 
nombreux et plus étendus. 

Bans la partie Est de cette région le terrain appartient à un site 
encore moins varié et l'on y rencontre do vastes plateaux 
situés à une altitude très élevée. Cette contrée est fort boisée et 
redevient coupée aux approches des montagnes limitant le bassin 
du Koango. 

Disons actuellement quelques mots des territoires qui s'étendent 
du Pool à la limite Nord du district. 

A la vaste plaine contiguë au Pool et qui fit autre fois partie de son 
lit succède un plateau élevé, assez aride et qui n'est arrosé que par 
de très rares cours d'eau. 
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Les indigènes habitant ce plateau sont obligés de constituer d< 
provisions d'eau en recueillant la pluie s % écoulant des toits de leu 
habitations. 

Ce plateau s'étend jusqu'aux plaines fertiles bordant le Kassi 
Vient ensuite, jusqu'aux confins du district, un pays très acciden 
couvert de forêts épaisses, parsemées, aux environs des nombre 
villages, de clairières servant aux cultures. 

La végétation est très luxuriante dans le district du Pool 
particulièrement pendant la saison des pluies, elle s'y dévelof 
avec toute l'exubérance des zones tropicales les mieux favorisé 

Densité de la population. 

La densité de la population dans la partie Sud du district est faib 
Les villages y sont de minime importance et sont fort dista 
l'un de l'autre. Les indigènes de la contrée qui s'étend de l'Inki 
au Pool ont une tendance à se réunir par petits groupes de de 
ou trois familles. Les grands villages disparaissent pour faire ph 
à de petites agglomérations de huit ou dix chimbecks, adroitemi 
dissimulés à la vue par un repli de terrain ou par un rideau 
verdure. Les sentiers mêmes qui y conduisent sont à peine tracés, 
dès qu'ils deviennent visibles, les indigènes en créent de nouveai 

Aux environs de Léopoldville se trouvent quelques beaux grai 
villages; je citerai: Kibongu, sur la Didi (1,500 habitants); Kimuen 
à quatre heures de marche au sud de Léopoldville (1,400 ha 
tants); Mékouga, sur le Pool (3,000 habitants). Ces villages compt< 
en outre une population flottante de traitants Bayanschis et de coi 
tiers Bakongos. 

Au nord du Kassaï, le long du fleuve, se trouvent les grou| 
importants de Bolobo et de Tchoumbiri où la population est h 
dense. Vers l'intérieur, derrière les agglomérations que je viens 
citer, la contrée est aussi très populeuse. 

Mouvements de population. 

Les villages se déplacent fréquemment, et ce pour des eau 
multiples. A la mort d'un chef vénéré les indigènes chang 
remplacement de leur village. Il en est de même à la suite d'~ 
épidémie, d'un incendie, ou lorsque la foudre est tombée à proxini 
de la localité. Des déplacements se produisent aussi lorsque, 
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terre étant épuisée, les indigènes, par suite de circonstances locales, 
sont obligés de créer de nouvelles cultures à distance des anciennes. 

Ces mouvements de population sont toujours sans grande impor- 
tance, en ce sens que les nouveaux villages ne sont jamais établis à 
plus de cinq ou six heures do marche des anciens. 

Quelques villages nouveaux, peuplés d'indigènes étrangers au 
district, se sont formés récemment au Pool et au bord de la Luila. 
Au Pool ils ont été créés par des Babalis de la rive française et des 
courtiers Bakongos.Sur la Luila, ce sont des Babalis fuyant l'oppres- 
sion des Batekesdu Congo français qui commencent à venir s'établir. 

Les Bayanschis de Tchoumbiri et de Bolobo se déplacent 
beaucoup, mais toujours temporairement. Il n'y a donc pas de 
mouvement véritable de la population. Ces Bayanschis sont les 
commerçants les plus entreprenants de tout le Haut-Fleuve. Ils se 
rendent dans le Kassaï, l'Ikatta, au lac Léopold II et jusque dans le 
Haut-Congo pour leurs achats d'ivoire. Leur absence dure parfois 
six à huit mois; mais lorsque l'ivoire acheté par eux dans leurs 
lointaines excursions a été écoulé au Pool, ils retournent toujours 
dans leur contrée natale pour y prendre quelque repos. 

D'autres indigènes de la rive française, des Babuendés, sont venus 
s'installer sur notre territoire en aval de Léopoldville, à hauteur 
des rapides du débouché du Pool; ils se livrent dans ces cataractes 
à la pêche; ils comptent aussi quelques potiers. 



Races. 

La population du district comporte de nombreuses races, dont les 
plus importantes sont : 

Les Bayanschis ou Bobangis, 

Les Batekes, 

Les Babalis, 

Les Bambunus, 

Les Bamfumus, 

Les Babumas, 

Les Bisi-Batondus, 

Les Bakongos, 

Les Babuendés. 

<-es races se rapportent à trois types principaux ainsi groupés : 

I- Ravansr.hift nn Rnhanfris. 



I • Bayanschis ou Bobangis. 



2H LE DISTRICT 



II. Babumas, 
Babalis, 
Banfumus, 
Banbunus, 
Batendes, 
Batekes. 
III. Bisi-Batondus, 
Babuendes, 
Bakongos. 

Les Bayanschis se distinguent par leur activité, leur esprit do 
d'initiative et leur habilité commerciale. Ils ont acquis sur tout le 
Haut-Fleuve un véritable ascendant, au point que beaucoup de 
tribus riveraines, les Bangalas entre autres, adoptent leurs mœurs, 
leur coiffure et leur tatouage. Les Bayanschis sont, en outre, très 
turbulents et très belliqueux. 

Les Babumas, qui peuplent las rives du Kassaï, viennent, en 
importance, immédiatement après les Bayanschis. Ce sont les plus 
habiles potiers du Congo et ils écoulent leurs produits dans toute la 
région du Haut-Fleuve. Ils font un commerce actif, non seulement 
de poteries, mais de tabac, de poissons séchés, d'arachides et d'un 
peu d'ivoire. 

Les BabaliSy concentrés vers Kwamouth, tendent à disparaître. 
Tant sur notre rive que sur la rive française, ils se laissent dominer 
par les indigènes avec lesquels ils se trouvent en contact. 

Les Ban/wnus peuplent la contrée située à l'Est de Kimpoko et 
s'étendent au Sud de la rivière N'Sellé. Ils sont très farouches, 
fuyent à l'approche du blanc et se livrent avec passion au canni- 
balisme. Ils élèvent cependant, pour la vente, des chèvres et des 
poules, mais ne les mangent pas, préférant la chair humaine. 

Les Bambuniis occupent la région comprise entre Leopoldville, 
Fumu, M'Bo et l'Est du District. Sous l'impulsion de l'Etat, ils sont 
devenus agriculteurs : ils ont créé de vastes cultures de manioc 
qui leur permettent de suffire à la nourriture du personnel impor- 
tant, tant de la station de Leopoldville que des factoreries et missions 
du Pool. La vente des vivres aux nombreux porteurs qui sillonnent 
sans cesse la route des caravanes constituent également pour eux 
une grande source de revenus. — Ces indigènes sont paisibles 
et ont de fréquents rapports avec les blancs. 

Les Batendes, qui habitent l'Est de Bolobo, sont absolument^ 



DU STANLEY-POOL 29 



sauvages et inabordables. Ils s'occupent de cultures, principalement 
de la culture des arachides et sont grands chasseurs. 

Les Batekes ont quelques tribus à l'Est des Bayanschis et possé- 
daient autrefois quelques populeux villages sur les bords du Pool. 
Ils sont fort nombreux sur la rive française. Ce sont de très habiles 
intermédiaires commerciaux. Ils se livrent exclusivement au com- 
merce de l'ivoire, négligeant toute culture ; leurs femmes mêmes 
ne sont que rarement soumises à des travaux manuels, qui sont 
abandonnés aux esclaves. Les Batekés constituent une race aristo- 
cratique. 

Les Bisi-Batondus s'étendent de Fumu-M'Be jusque près de l'In- 
kjssi. Us se livrent au portage, mais sont loin, sous ce rapport, de 
valoir les Bakongos; ils sont moins forts et pillent souvent les 
charges qu'on leur confie. 

Quant aux Bakongos, leur situation est suffisamment connue. Ils 
sont établis sur les rives de l'Inkissi et forment d'excellents por- 
teurs. 

Caractères anatomiques. 

Les races comprises sous la dénomination de premier type se 
rapprochent énormément des Bangalas sous le rapport des carac- 
tères anatomiques. Ils sont grands, forts et robustes. Les os sont 
épais et la musculature très développée; le front est droit, le nez 
légèrement épaté et les lèvres peu prononcées. Les femmes sont 
très grasses et généralement stériles. 

Les races du second type ont les os minces : le système muscu- 
laire peu développé et la taille très petite; leurs formes, toutefois, 
sont parfaites et les femmes sont très gracieuses. 

Les races du troisième type se rapprochent, au point de vue ana- 
tomique, des races européennes. Les os et les muscles, sans être 
fort prononcés, sont solides. Les indigènes de ce type sont, en 
somme, bien musclés, sans jamais acquérir beaucoup d'embonpoint. 
Ils résistent admirablement bien à la fatigue. 

Langues. 

Les langues se divisent en trois catégories répondant chacune à 
* UI * des trois types dont il vient d'être question. 



30 LE DISTRICT 



1° Le Bobangi. Langue dans laquelle les missionnaires d 
lela ont publié de nombreux ouvrages (grammaire, dictic 
traduction de l'Évangile). 

2° Le Kitëkê. Langue dont M. le docteur Sims, de TA. B. 
tracé la grammaire et fait connaître le dictionnaire. 

3° Le Kibouge ou Kibunde. M. le docteur Dryepondt, de 
a établi un vocabulaire de cette langue, avec une série de 
usuelles. 

Eu réalité aucune de ces langues n'est employée exclusi 
par les indigènes du Pool et de la rive jusqu'à Bolobo. Il 
usage d'un jargon commercial qui emprunte son vocabi 
chacun de ces trois dialectes; les indigènes emploient égs 
beaucoup de mots ki-swahili, anglais et portugais. 

Système de numération. 

Le système de numération est le système décimal dans 
rigueur. 

C'est sans doute grâce à cette circonstance que les indigéi 
viennent à calculer mentalement avec une aisance réelleme: 
nante. 



USAGES & COUTUMES 



Salutations . 

Les indigènes lorsqu'ils se rencontrent ne se serrent pas 
à l'Européenne. Arrivés à peu de distance l'un de l'autre, ils f 
leurs mains l'une contre l'autre (de la façon dont nous ap 
sons, mais très doucement) et prononcent ensuite les paroles 
en pareil cas dans leurs tribus. 

Les Bayanschis disent omoua (bonjour). L'on répond om 
yo (bonjour à vous). 

Les Batekés disent buJd (allez-vous?). On y répond par n 
-(je vais). 

Les Bakongos disent « que vous êtes vigoureux »; interp 
à laquelle on répond par « pas tant que vous! » 
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Le terme « m'bole » a été introduit par les Européens et tend à 
généraliser. « M'bote » veut dire « bon ». 

Témoignages d'amitié. 

L'amitié pure n'existe pas entre noirs. L'intérêt seul en est le 
mobile apparent ou caché. Les témoignages d'amitié consistent tou- 
jours en présents, soit de vivres, soit d'étofles, soit d'armes et de 
munitions. Les présents sont toujours faits dans le ferme espoir 
d'en recevoir, en retour, de plus importants. 

Pactes et serments. 

Lorsque les chefs se réunissent pour la ratification d'un pacte, il 
est procédé à une cérémonie symbolique : l'on démonte un fusil 
dont on enterre le bois, la crosse en l'air, à l'endroit où se conclut 
la convention. Chacun reçoit une des pièces du fusil et fait le ser- 
ment, en cas de trahison de la part d'un des contractants, d'accourir 
au lieu de réunion où le fusil sera remonté pour être employé 
contre le traître qui a failli à ses engagements. 

Souvent chaque contractant remet à la partie adverse un objet 
qui lui est particulièrement cher : un anneau, un bâton de chef, un 
enfant et même une femme. Ces gages sont restitués lorsque les 
clauses du contrat ont reçu leur exécution. 

La formule du serment au Pool est : par les morts je mange le 
serinent . 

Le serment n'a du reste pas d'autre valeur qu'en Europe. Les 
gens peu dignes de foi seuls y ont recours. 

En prêtant le serment, les noirs prennent un peu de terre du 
bout des doigts et l'avalent en disant : que cette terre, qui a reçu 
ce serment, me tue si je mens. 

L'hospitalité. 

L'hospitalité ne s'accorde jamais de plein gré sauf dans les villages 
fréquemment visités par les blancs. L'étranger, si pacifique qu'il 
puisse être, est toujours accueilli avec défiance et prié de s'écarter 
du village. 

f« e s traitants de commerce, seuls, reçoivent facilement l'hospi- 
kuté et cependant après accord préalable. Tous les villages du Pool 
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contiennent des chinibecks vides mis à la disposition des traitants 
Bayanschis et Bakongos. La raison en est que le voyageur accordera 
un léger courtage sur le montant de ses transactions. Les traitants 
sont en outre exploités par des joueurs de profession qui habitent les 
villages soi-disant hospitaliers, et qui s'entendent admirablement à 
dépouiller les commerçants du produit de leur trafic. 

i 
Polygamie. 

La polygamie est pratiquée d'une façon générale. Elle est le luxe 
des riches et constitue pour eux une source de revenus considérable; 
quant aux pauvres et aux esclaves, beaucoup meurent sans jamais 
avoir eu une femme en propriété. Bien heureux ceux qui, à force 
d'économies, parviennent à réunir les trois ou quatre mille mitakos 
formant le prix d'une femme. Le résultat immédiat de cette état de 
choses est la prostitution et l'infidélité des femmes. 

Les polygames accordent une chimbeck à chacune de leurs 
femmes et certains d'entre eux en comptent vingt à trente. 
Chaque nuit, le mari change de chimbeck et il est de règle qu'aucun 
ne soit passé. 

Les indigènes polygames s'épuisent donc rapidement et hâtent 
leur déchéance physique par l'emploi d'excitants aphrodisiaques 
auxquels ils ont journellement recours. L'impuissance amenée par 
ce surmenage particulier a comme conséquence logique le déver- 
gondage des femmes. 

Cette situation est aussi la conséquence du fait que les chefs, dés 
qu'une femme commence à so flétrir, en font don à un esclave ou la 
revendent pour la remplacer par une toute jeune fille. 

La polygamie a aussi comme suite déplorable la stérilité; les 
ménages comprenant douze femmes comptent à peine deux ou trois 
enfants. 

Les femmes, au surplus, sont très lascives et dès l'âge de sept ou 
huit ans, ont des relations avec les gamins du village et ensuito avec 
les jeunes gens. Cette circonstance les rend peu propres à la 
maternité. 

Le dérèglement des mœurs sévit particulièrement chez les 
Bayanschis où la stérilité des femmes est tellement grande, que les 
indigènes tendent à y parer par Tachât do jeunes enfants. 

Certains grands chefs, qui désirent se créer une famille, fonl 
isoler dès l'âge le plus tendre une fillette qu'ils remettent lors de sa 
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utilité à un de leurs fils, dont ils surveillent également la conduite. 
les unions, toujours, sont fécondes. 

Fiançailles. 

Aucune coutume touchante ou poétique ne préside aux 
fiançailles, qui consistent, chez les noirs, à débattre àprement et 
Longuement le prix de la femme que Ton désire acquérir. Les 
pourparlers sont accompagnés de libations copieuses, auxquelles 
succèdent des danses. Mais ces danses elles-mêmes ne sont que le 
résultat de l'absorption de grandes quantités de vin de palme et 
n'ont aucune signification particulière. 

Dès que le prix débattu est payé, la femme appartient au mari, 
qui remporte si elle est nubile; si elle est encore trop jeune, elle 
reste chez ses parents, qui l'isolent, ou non, des jeunes gens du 
^ illage, d'après l'accord intervenu avec le mari. 

Les fiançailles, en réalité, ne sauraient donc exister, car l'indigène 
de conçoit pas l'amour en dehors de la satisfaction de ses passions. 

Particularités relatives aux enfants. 

L'enfant, en général, est bien soigné et la mère a pour lui l'in- 
^inctif attachement de tout être pour ses petits. Cette affection 
-onserve son intensité jusqu'à ce que l'enfant soit sevré, c'est-à-dire, 
usqu'à l'âge de deux ou trois ans. Ensuite, ces soins se détendent 
ortement et l'amour maternel ne renait que lors d'une nouvelle 
"^ossesse. Après la naissance d'un enfant, la femme se sépare de 
on mari pendant deux ou trois ans; au bout de ce terme, selon la 
" igueur de l'enfant, celui est sevré. 

Avoir un second enfant pendant l'allaitement d'un nourrisson est 
^. plus grande honte qui puisse atteindre une femme. Cela n'em- 
*^che nullement les jeunes mères d'avoir des relations avec leur 
txari. Seulement, si une grossesse se produit, elles n'hésitent pas à 
Lavoir recours à l'avortement, qui est entré pleinement dans les 
et ceurs et contribue largement à la dégénérescence de la race. 

L'enfant une fois sevré n'est plus cajolé; il grandit librement, et 

toutela tendresse des parents consiste à lui fournir la nourriture. Si 

V amour familial n'existe pas, par contre l'esprit de famille est très 

développé, en ce sens que les enfants se soumettent à l'autorité de 

3 
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leur père (les fils), et de leur mère (les filles) sans toutefois éprouve 
pour eux des sentiments affectueux. 

Usages agricoles. 

Dans ce district, les terres ne sont pas strictement limitées entr 
les chefs ; ceci provient de ce que les villages étant très distants < 
les indigènes établissant leurs cultures à proximité de leurs chin 
becks, il est rare que des contestations s'élèvent au sujet du parta§ 
des terres. 

En ce qui concerne le territoire dépendant d'un village, la ten 
appartient à celui qui l'occupe, la défriche et la cultive. Lorsqu'ur 
famille désire cultiver un lopin de terre, elle fait l'acquisition d'u 
fétiche. Les gens du village sont réunis au son du gong et le féticl 
leur est montré et planté ensuite à l'emplacement des cultuin 
nouvelles. 

Pour défricher, les hommes abattent les arbres, en laissant 
souche. Le feu y est mis lorsque les souches sont séchées. L< 
femmes nettoient ensuite grossièrement le sol, et y plantent d 
manioc. Tant que le manioc est jeune on intercale entre les plan 
du maïs et des haricots. 

Lorsque le manioc* se développe, on entoure la base des plan 
d'un petit monticule de terre et on abandonne les semis de harico 
et de maïs. 

Le manioc est utilisé après deux ans, mais n'acquiert son pli 
grand développement qu'après trois ans. 

L'arachide est cultivée sur la pente des vallons ou les emplao 
inents d'anciens villages; les plantations sont disposés en plate 
bandes séparées par de profonds sillons. 

Les défrichements en forêt ne se font que pour le manioc et L 
bananiers. 

Outre la banane, le manioc, l'arachide et le haricot, les indigent 
cultivent une sorte de choux, l'oseille, la moutarde, dont ils mai 
gent les feuilles en salade, la canne à sucre, la patate doue 
l'igname, les oignons et le maïs. 

Les plantations exigeant de grands défrichements (bananiers 
manioc) sont toujours établies pour un certain nombre de famill 
réunies en associations, dont nous aurons occasion de parler pli 
loin. 
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Les plantes légumiéres, oseille, haricots, etc., sont souvent culti- 
vées par les familles et autour des chimbecks. 

Les plantations de manioc sont toujours gardées, tant le jour que 
la nuit, par un des membres de l'association. Les indigènes ont tou- 
jours trois plantations de manioc : une en exploitation, une en déve- 
loppement et la dernière en création. 

Dans tous les villages, les indigènes se créent de l'ombrage en 
plantant des arbres à safous, des palmiers et des arbres à noix de 
Kola; ils joignent ainsi l'utile à l'agréable. L'arbre appartient à celui 
qui l'a planté et est exploité exclusivement par lui. Il l'orne d'un 
fétiche qu'il a fait connaître à tout le monde en l'exposant un jour 
de marché ou de réunion. 

Dans tout village se trouvent aussi des plantes euphorbiacées dont 
les indigènes emploient le suc pour la pêche ou l'empoisonnement 
de petites flèches dont ils font usage pour la chasse aux oiseaux. 

Chasse et pèche. 

Les indigènes se livrent passionnément à la chasse et à la pêche. 

Pour la chasse aux oiseaux, ils se servent d'arcs et de petites 
flèches légères. Ces flèches, très pointues, ont leur extrémité 
trempée dans le jus d'une euphorhiacée ; cette euphorbiacée est 
douée de propriétés toxiques particulières, en sorte que l'oiseau, 
atteint même légèrement, tombe paralysé. 

Pour la chasse aux animaux de petite taille, ils se servent de 
pièges en osier, constitués par une sorte de nasse à parois flexibles, 
et dans lesquels le gibier une fois entré doit rester engagé. Ils 
disposent ces pièges en très grande quantité autour d'un bois ou d'un 
bosquet et se mettent à traquer, en marchant du centre vers la 
circonférence; les animaux, effrayés, se sauvent et se précipitent en 
plus ou moins grand nombre dans les pièges disposés à cet effet et 
dont ils ne peuvent sortir. 

Mais la chasse à laquelle ils se livrent de préférence est celle qui 

se pratique sur de plus grands animaux, et pour laquelle ils se 

réunissent en assemblées nombreuses appelées Temos, dont nous 

aurons occasion déparier plus loin. Chaque village participant à la 

chasse apporte un grand nombre de filets à larges mailles 

ressemblant assez hien aux treillis en fil de fer dont on entoure chez 

nous les jardins et les potagers. Ils disposent ces filets en palissade à 

J'aide de piquets plantés de distance en distance et forment ainsi 
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une sorte d'enceinte qui va en se rétrécissant et reste large 
ouverte d'un côté ; les chasseurs sont alors placés de façon à fc 
un vaste cercle partant des extrémités de cette ouvertu 
enveloppant le gibier qui est ensuite traqué vers l'enceinte à j 
bruit et à grands cris Affolés, les animaux s'y précipitent pèle 
comme vers une issue et sont alors facilement tués ou captun 
des hommes embusqués à cet effet. 

Parfois, au lieu d'un cercle d'hommes et tout, pour le reste, 
disposé de la même façon, ils se contentent de former un cen 
flammes en incendiant les herbes. Le résultat est le même. 

La pêche ne se pratique, généralement, qu'aux eaux basse 
Pool, dans les cataractes, voici comment procèdent les indigér 
l'extrémité de l'étroit chenal formé par deux rochers qui éinei 
ils placent une nasse solidement attachée; pour élargir l'ouve 
du chenal restée libre, ils posent obliquement dans le courant 
lignes de nattes qui viennent aboutir aux deux roches : le p< 
s'engage dans ce conduit et vient s'engouffrer dans la nasse 
pêcheurs viennent relever celle-ci de temps en temps. 

Souvent aussi les indigènes isolent une petite baie, une petite 
du fleuve où l'eau est peu profonde, ne laissant qu'une ouve 
libre. Par le même système ils poussent le poisson vers l'en< 
clôturée, où il est facilement capturé à l'aide de petits 
semblables aux épuisettes de nos pêcheurs à la ligne. 

Ils pratiquent aussi la pêche au moyen de diverses euphorbû 
et surtout au moyen de la coque du levant à peu près de la i 
façon qu'elle est subrepticement pratiquée en Belgique. 

Ajoutons à ces détails sur la pèche que les Batekes et les rive 
du Pool sont d'excellents pagayeurs. Ils pagayent, debouts si 
petites pirogues, à l'aide de pagayes semblables à celles des ] 
mais beaucoup moins fortes et inoins longues. Telle est, cepen 
leur habileté qu'ils parviennent à remonter facilement les cou 
les plus violents. 

Usages guerriers. 

Les indigènes n'ont recours à la guerre que pour le règleme 
différends qui n'ont pu trouver leur solution pacifique, c'est-à 
que rarement elle a pour but des razzias d'hommes, de bétail < 
vivres. A Tchoumbiri et à Bolobo toutefois, les Bayai 
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organisent encore de temps à autre des expéditions dans le but 
d'enlever aux gens de l'Intérieur soit do l'ivoire, soit des esclaves. 

Les indigènes du Sud du district sont peu courageux. Jamais ils 
ne s'abordent. Leur tactique consiste à tendre dos embuscades 
destinées à enlever des hommes ou des femmes à leurs adversaires, 
espérant retirer, plus tard, une forte rançon de leurs prisonnière. 
Toutefois, lorsque la querelle s'aigrit, il y a quelquefois de 
véritables attaques de villages, donnantlieu à des combats suivis de 
morts d'hommes. Les indigènes, ivres de malafou, teints en blanc 
(couleur fétichique qui, croient-ils, les rend invulnérables), 
entourent le village hostile, le prennent d'assaut et s'y livrent, après 
sa prise, à tous les instincts de leur basse bestialité : les cadavres 
sont mutilés, le nez, les oreilles, les paupières et les organes 
génitaux sont coupés. La tête est portée en triomphe au village des 
vainqueurs et, traitée d'une manière spéciale par le féticheur, sert 
de coupe à boire le malafou . 

Les indigènes avant de combattre se lancent des insultes et 

échangent des discours à la façon des héros d'Homère, et il est de 

régie, devant l'ennemi, de boire du malafou dans un crâne pour 

donner à l'advesaire un avant-gout du traitement qui lui est réservé. 

Sur les bords de l'Inkissi, lorsque deux villages sont en guerre, le 

chef vainqueur, disciple inconscient de Brown-Séquard, mange 

certaines parties du vaincu ou de l'esclave que celui-ci lui livre. Il 

croit ainsi s'assimiler toute la puissance virile de son adversaire. 

La conclusion de la paix entraîne inévitablement des pourparlers 
interminables qui s'éternisent parfois pendant des années. Les chefs 
<pii servent d'intermédiaires entre les deux parties s'emploient tou- 
jours à faire traîner les discussions dans le but d'augmenter leurs 
honoraires . 

Depuis l'arrivée du blanc, surtout dans la partie méridionale du 
district, les guerres tendent à disparaître. Le blanc est choisi 
comme arbitre, et les indigènes prisent beaucoup ses décisions 
promptes, impartiales et désintéressées. 

Cannibalisme. 

Les Bakongos ne pratiquent plus le cannibalisme, si ce n'est en 
temps de guerre, et pour certaines parties du corps : le cœur, pour 
ttquérir de l'audace, et d'autres parties pour accroître leur puis- 
sance génitale, objet de leurs constantes préoccupations. 
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Les Banfumus sont franchement cannibales tant par goût que p 
tradition. Leur contrée est riche en vivres de toute espèce, et pou 
tant cette abondance de ressources ne diminue en rien leur avid 
immodérée pour la chair humaine. 

Les Bayanschis, en temps de guerre, boivent à longs traits le sa 
de l'ennemi qu'ils viennent de tuer. Ils placent la tête dépouil! 
au faîte de leurs chimbecks. Leur considération augmente a\ 
le nombre de ces sanglants trophées. 

Les Ba tend es mangent de l'homme à chaque occasion. Le cada\ 
est absorbé tout entier, y compris le foie et les intestins. Les femn 
sont exclues de ces festins, qui sont toujours suivis d'orgies et 
larges libations de « malafou ». 

Les vieillards. 

Les vieillards ne sont soignés que pour autant qu'ils aient ( 
parents très rapprochés. Dans la négative, ils sont abandonnés 
tous et meurent de faim sans que personne s'inquiète de leur so 

Les riches ont toujours une clientèle d'esclaves qui se considère 
comme leurs enfants, et les soignent jusqu'au moment de le 
mort. 

Le pauvre ne trouvera ni aide ni appui nulle part, et l'horreur 
sa situation ne lui gagnera même pas la sympathie ni la compassi 
des femmes et des enfants. 

Les maladies. 

Les maladies sont généralement traitées par le féticheur q 
toujours, a recours à des pratiques empreintes du charlatanisme 
plus éhonté. 

Il se sert cependant de vrais médicaments, d'une efficacité réel 
mais qu'il a soin de dissimuler prudemment sous des ingrédiei 
bizarres : urine, fiente d'animaux, matière séminale, etc., etc. 

Les maladies contagieuses ne sont jamais soignées. Tout indivi 
qui en est atteint est chassé du village, muni d'un simple pot à es 
et, dans le cas où il tenterait de rentrer dans l'agglomération, ser 
abattu comme une bête fauve. Les enfants mêmes n'accorde 
aucun soin à leurs parents atteints de la variole. Cette dernié 
maladie fait des ravages énormes dans toute l'Afrique; tout indivi 
atteint est, faute de soins, voué à une mort presque certaine. 
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Dans les environs du Pool, les ravages de cette maladie ont depuis 
trois ans complètement cessé, les indigènes ayant une confiance 
aveugle dans la vaccination. Des villages entiers, situés à plusieurs 
journées de marche, accourent à Leopoldville pour se soumettre 
à cette opération, dont ils ont déjà pu apprécier l'efficacité. 

Les maladies les plus fréquentes sont les maladies de poitrine, les 
rhumatismes, la diarrhée continue et la fièvre. 

Maladies de poitrine. — Les bronchites sont traitées par des 
infusions de plantes « nsosi », « lubemba », « bmbuzu », prises très 
chaudes. Après leur ingestion, le malade se couche et un feu très 
vil est entretenu dans la case. 

La fikvre. — Le malade est mis sur un tertre circulaire entouré 
d'une rigole. Dans la rigole sont jetées des pierres rougies à blanc, 
sur lesquelles sont placées des bottes d'herbes spéciales imbibées 
d'eau. 

Le malade est ainsi soumis à une sudation exagérée qui chasse 
la lièvre. 

Lorsque le fiévreux est un homme important, pouvant payer 
largement les gens qui ont contribué à sa guérison, « la fièvre con- 
tinue », qui régne beaucoup parmi les noirs, est traitée par la 
curieuse méthode développée ci-dessous; ce traitement est appelé 
« mpuù » chez les Batekes, « n'kita » chez les Bambumus, et 
« n'kero » chez les Banfumus. 

Il est pratiqué généralement par des femmes qui ont acquis une 
certaine notoriété dans remploi de cette méthode curative. 

Le malade, soigneusement lavé et ensuite barbouillé de n'kula 

(teinture rouge), est étendu sur le sol, au centre d'une grande case 

confectionnée à cet effet. Il ingère ensuite une potion souvent 

renouvelée; la maison est envahie par les gens du village qui 

s'asseyent autour du malade les talons ramenés sous eux. La 

femme-médecin entame un chant plaintif et lentement cadencé, 

coupé par un refrain souvent répété. Elle accompagne ce chant d'un 

mouvement lent et rythmé du buste, des bras et de la tête. Ce 

mouvement est imité par les spectateurs qui reprennent en chœur 

le refrain. Ces chants et cette danse se continuent pendant des 

heures, les acteurs se relayant sans cesse. Petit à petit l'assistance 

est prise d'une sorte d'ivresse; les chants et les danses prennent plus 

de vivacité. Au bout d'un certain temps, le malade, subissant 

l'influence de son entourage, prend part à la danse et aux chants 
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dont l'allure s'accentue de plus en plus; à la fin de l'opération, le 
fiévreux et ses compagnons se livrent à des mouvements frénétiques 
et ne s'arrêtent que lorsque l'épuisement les jette couverts de sueur 
sur le sol de la case. 

Le malade, ruisselant, est lavé à l'eau tiède, et si la fièvre a 
résisté à cette épreuve, on a recours à un nouvelle tentative. 

Lors de sa guérison, le patient offre aux amis qui y ont contribué 
du malafou et un repas de chèvre et de porc. Quant à la femme qui 
a présidé à cette danse médicale, elle reçoit une sérieuse gratifi- 
cation. 

L'on a vu de semblables cérémonies durer de sept à huit jours. 
L'habileté de la femme-médecin consiste à amener le malade & 
sortir de son état d'abattement et à le forcer à se mêler au* 
exercices chorégraphiques et vocaux de son entourage. Particularité 
à signaler : après un semblable traitement la peau se renouvel I e 
toujours. 

Diarrhée et constipation. 

Contre la diarrhée on prend de l'argile rouge pétrie avec du 
malafou et du sel. 

Quant à la constipation, elle est traitée par des ingestions de 
malafou très chaud et des infusions légères de n'katta (sorte 
d'herbe). 

Rhumatisme. 

Le rhumatisme est traité par des cataplasmes d'argile humide 
chauffée et additionnée de pili-pili; par des incisions de la peau sur 
le membre atteint; par l'application de ventouses. 

Mais, en général, contre le rhumatisme, aussi bien que contre 
toutes les autres maladies, l'indigène a recours à des fétiches qu'il 
paie fort cher au féticheur. 11 laut reconnaître que routière 
confiance des indigènes en ces objets hétéroclites, sur lequel le 
« Ganga » prononce des paroles mystérieuses, produit, par suite 
d'un phénomène d'auto-suggestion, des guérisons vraiment mira- 
culeuses. 

Fractures, blessures, plaies. 
Les indigènes guérissent très bien les fractures, ils entourent le 
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membre fracturé d'herbes longues et fortes; ils donnent ensuite de 
la rigidité à ce bandage à l'aide grossières planchettes fixées au 
moyen de lianes. 

Quant aux blessures, elles sont lavées soigneusement; le membre 
atteint est replié de façon à rapprocher les lèvres de la plaie, et 
maintenue dans cette position par une ligature en lianes. La plaie 
est pansée au moyen de feuilles, après avoir été couverte d'une sorte 
de poudre qui absorbe les sécrétions et doit être douée de propriétés 
antiseptiques. Les blessures guérissent très rapidement. 

Lorsque la blessure se trouve à un endroit où Ton ne peut la 
refermer par la flexion d'un membre, les lèvres de la plaie sont 
trouées par des aiguilles en bois. Autour de l'agrafe ainsi obtenue, 
on enroule des fibres qui, rapprochant les aiguilles resserrent les 
bords de la plaie. Celle-ci se cicatrice en relief. 






Lorsqu'un indigène compte se mettre en route pour un certain 
temps, il se rend chez le féticheur qui exorcise, en quelque sorte, 
chaque partie du corps. Il promène lentement ses mains sur chaque 
membre, de bas en haut et les rejette ensuite brusquement en arriére 
en faisant le geste de lancer au loin les germes de la maladie qu'il 
vient d'extirper. Après cette opération, il remet à son client 
un coquillage rempli de matières variées, et celui-ci le suspend à 
son poignet ou à son cou. Ces pratiques sont naturellement accom- 
pagnées de paroles de circonstance. 

En cas de maladie, le (éticheur consulté agit de même. 

Décès. 

Aussitôt qu'un homme est mort, son cadavre est lavé par ses 

*"^mmes. Les ongles sont coupés, les cils et sourcils arrachés, et la 

^oiflure soigneusement refaite. Lo cadavre est placé sur son séant, 

l^s bras fixés le long du corps, la jambe repliée sous la cuisse et 

oolle-ci ramenée vers le tronc, contre lequel elle est maintenue au 

*x*oyen d'une ligature en liane. Le corps est appuyé contre un pieu; 

*1 est ensuite entouré d'une sorte de mousse très spongieuse et 

xxiaintenue par des bandelettes d'étofte. 

L'on entretient pendant un ou deux mois un feu doux autour du 
cadavre. La façade du chimbeck a été enlevée et celui-ci est très 
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Les femmes du défunt gardent le corps jour et nuit en se lame 
tant Les connaissances et chefs des environs viennent s'asseoir da 
la case et s'y livrent à de silencieuses libations de malafou. 

Lorsque les visites commencent à cesser, le corps est en ton 
d'étoffes, enroulées de façon à constituer un ballot cylindrique de 
les dimensions dépendent de la richesse du défunt. 

On fait alors de grandes provisions de malafou et tous les villag 
environnants sont convoqués. 

La fosse ayant été creusée, le ballot, orné de branches de palmi< 
est placé sur un brancard et transporté près du trou où il est dépc 
verticalement de façon à ce que la tête soit au-dessus. L'on coml 
la fosse en ayant soin d'y placer un bambon creux dans la directi 
de la bouche du défunt. Ce bambou doit émerger de la tombe. . 
moyen d'argile on forme un petit tumulus conique que l'on peint 
noir ou en rouge. Le lieu de sépulture est abrité par un toit. 

Les chefs sont enterrés dans leurs chimbecks, et la partie 
village qui entoure celui-ci est abandonnée. Fréquemment, 
enfants du chef et ses esclaves déposent sur la tombe des banai 
ou du manioc, et versent par le bambou creux une dame Jeanne 
malafou. Il ne faut toutefois pas voir dans ce fait une sorte de eu 
pieux pour la mémoire du mort. Un noir heureux néglige vite la tom 
de son père. Mais, dés qu'une contrariété l'assiège, il s'imagine q 
le défunt lui témoigne son mécontentement de se voir négligé e 
s'empresse de relever le tumulus, d'en renouveler la couche 
couleur et d'offrir à l'irascible défunt de copieuses rations de ma 
fou. 

Les Bayanschis, lors de l'enterrement d'un homme, sacrifient u 
de ses femmes, dont le corps est couché dans le fond de la fos 
L'on tue aussi quelquefois un esclave, dont le corps est jeté à l'e* 
mais dont le crâne blanchi est placé sur le tumulus au sommet d' 
piquet. 

Les étoffes dont on entoure le cadavre ne proviennent pas de 
succession, mais sont fournies par les enfants, les esclaves et 
amis. 

Les Bakongos placent sur la tombe tous les objets en porcelai 
du défunt. Ces indigènes en possèdent de grandes quantités ; ils c 
soin toutefois de les mettre hors d'usage avant de les placer sur 
tombe. 
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Sépultures. 

Les Bambumus surmontent leurs tombes d'un monument conique 

en argile plastique. Ils le décorent de grossières figures humaines et 

d'ornements en relief assez artistiques, peints en noir ou en rouge. 

Au Pool, ainsi que je l'ai dit plus haut, Ton fait un simple tumulus 

en argile. 

Les Bakongos de l'Inkissi font un simple toit au-dessus de la 
tombe, dont remplacement est indiqué par un petit relief. 

Tout le terrain environnant un lieu de sépulture est enclos au 
moyen de hauts piquets réunis par une liane à laquelle sont 
suspendues des brindilles d'herbe. Jamais un indigène ne franchit 
semblable clôture . 

Deuil . 

Au Pool le deuil se porte pendant une saison complète. Les enfants 
et femmes du défunt, au cours de cette période, ne mangent ni 
chickwangue, ni légumes. Ils se nou rissent de bananes et de 
manioc cru. A la mort d'un chef important, tous les bananiers du 
village sont étêtés . 

Les gens des rives de l'Inkissi se teignent la figure en noir au 
moyen de suie pétrie dans l'huile de palme ; les cheveux sont divisés 
par mèches. A l'extrémité de chacune de ces mèches ils forment, au 
moyen de suie et d'huile de palme une sorte de longue perle ovale. 

Lors d'un décès, les Bayanschis et les Babumas se dépouillent de 
tous leurs vêtements et pleurent à haute voix. Les jours suivants, ils 
se contentent de cacher les parties génitales au moyen de feuilles 
attachées à la ceinture. Ils s'enduisent tout le corps de suie mélangée 
d'huile de palme. 

Le deuil chez l'indigène est tout extérieur: il reste absolument 
indifférente la mort d'un parent. 

Idées des indigènes sur les peuples et pays étrangers. 

Les indigènes se figurent que l'océan, d'où arrivent les steamers 
qui ont amené les blancs dans la contrée, n'est qu'un vaste fleuve. 
Us considèrent en général les blancs comme les esclaves de chefs 
puissants des pays dont ils sont originaires. Ils supposent que nous 
venons laire le commerce au profit de ces chefs, qui nous fournissent, 
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pour l'accomplissement de cette mission, des armes et des mar- 
chandises. 

Au début, ils croyaient le blanc invulnérable et non soumis à la 
commune loi de la mort. 

Depuis, leurs illusions à ce sujet ont été, malheureusement, 
dissipées. 

Ils ont la conviction que le blanc dispose de ressources inépui- 
sables. De là provient l'étonnemont qu'ils éprouvent en voyant le 
blanc refuser de faire droit à leurs exigences : ils sont surpris de se 
voir refuser des étoffes qu'ils supposent ne rien coûter au blanc à qui 
ils les demandent. 

Ils reconnaissent la supériorité du blanc en toutes choses, quoique 
le prestige de ce dernier soit quelque peu diminué dans les contrées 
où il est fréquemment en contact avec l'indigène et où celui-ci a été 
à même d'apprécier ses faiblesses. 

Le blanc est craint, et, comme partout où il pénétre, il impose 
son autorité, les indigènes ne l'aiment guère, en dépit de toutes leurs 
protestations d'amitié. 

L'ascendant du blanc sur le noir est, ici comme partout, dû à sa 
calme bravoure, à son esprit de suite, et surtout à l'incapacité 
absolue des indigènes de se liguer d'une façon durable pour résister 
à la pénétration des européens. 

Cette dernière circonstance est, avec la ténacité dans ses projets, 
le principal facteur du succès du blanc dans ses explorations en 
Afrique. 

Religion. — Fétichisme. 

Il n'existe pas pour le noir de religion proprement dite. Il n'adore 
aucun être supérieur et la prière est inconnue de lui. Tout ce qui 
lui arrive d'extraordinaire, il le reporte à une puissance mystérieuse 
qu'il nomme « Zambi ». Mais cette croyance est toute platonique, 
et il ne fait rien pour se rendre cotte puissance favorable. Demandez 
à un nègre qui l'a créé, il vous répondra « Zambi », mais tout son 
culte se borne là. Sa religion ne monte pas plus haut. 

Il ne conçoit que des influences néfastes qu'il faut paralyser, ou 
des esprits malfaisants qu'il faut se rendre favorables : contre les 
influences néfastes il fera usage des fétiches ; pour calmer les esprits 
malfaisants, il fera des sacrifices. Jamais son âme ne participera à 
ces actions, et les images représentant un indigène en adoration 
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devant une idole n'ont jamais été prises sur le fait. Chez lui tout est 
extérieur. 

Les fétiches consistent en : 

A. Objets; 

B. Images et figures ; 

C. Endroits; 

D. Animaux et aliments défendus. 

A. Objets. — Il en est de toute espèce. Mais les plus employés 
sont les coquillages remplis d'argile rouge teinte au bois de N'Kula, 
les petites calebasses remplies de semences sèches, des grifies de 
léopard, des peaux de serpents bourrées d'objets disparates, des 
sachets d'étofle contenant de l'argile blanche et rouge. Ces objets 
sont portés au cou ou au poignet. Le féticheur y attache un pouvoir 
quelconque. 

Les femmes qui veulent rendre leurs poules fécondes enfilent sur 
une baguette des coquilles d'œufs et plantent ce fétiche au sommet 
du poulailler. 

Les pêcheurs qui craignent de voir leurs embarcations chavirer 
placent en haut de leur case une minuscule pirogue. 

-B. Images et figures. — Ces fétiches n'ont pas plus de 30 cen- 
timètres de hauteur, ils sont taillés grossièrement et les parties 
génitales en sont toujours très développées. 

Dés qu'un homme quitte la maison paternelle pour fonder une 
famille, il se rend chez le féticheur qui lui remet un fétiche de 
l'espèce. Celui-ci, placé dans le coin du chimbeck, en constitue en 
quelque sorte le Dieu familier. Il a l'abdomen entouré d'un lam- 
^Bau d'étofie et chaque matin le maître de la maison mâchonne un 
caorceau de noix de kola dont il crache le jus sur le fétiche : celui-ci 
sBi couvre à la longue d'un enduit rougeàtre. 

Lorsque l'indigène entreprend un voyage ou une expédition com- 
merciale, il tue un coq en lui tranchant la tète; le sang est répandu 
autour du fétiche ; le coq est mangé par tous ceux qui participent à 
V expédition et les os sont enterrés sous le fétiche. 
Le létiche est toujours enterré avec son possesseur. 

C. Endroits. — Certains endroits sont déclarés fétiches, c'est- 
à-dire qu'il est dangereux d'y passer ou d'y séjourner. 

Lorsqu'on doit y passer, on y abandonne soit un coq, soit une 
chèvre dont on tranche la tête. 
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D. Animaux. — La vue de certains animaux est funeste; tels 
sont pour beaucoup d'indigènes le crocodile et l'hippopotame. 

Certains chefs ne mangent que des coqs dont ils plantent la tête 
sur leur chimbeck. D'autres ont un animal auquel ils lient leur 
destinée. Le chef Bankwa de N'Dolo, avait ainsi un hippopotame 
qui se tenait aux environs du village et sur lequel il empêchait que 
Ton ne tirât. 

Un serpent desséché placé sur une baguette et porté en tête d'une 
caravane, la préserve de la morsure des serpents. 

Le féticheur crée à plaisir des fétiches dont la vente est pour lui 
une source de puissance et de bénéfices considérables. Certains 
féticheurs jouissent d'une influence énorme et sont les véritables 
maîtres de la contrée. 

Pratiques fétichistes lors de la création d'un village. 

Les indigènes ayant fait choix d'un emplacement consultent le 
féticheur qui donne son avis. Celui-ci, accompagné des futurs habi- 
tants, parcourt les environs du village projeté, et se livre à des con- 
torsions désordonnées dans le but de chasser les mauvais esprits. 

Un fort pieu est ensuite planté à l'emplacement du chimbeck du 
chef; au sommet de ce pieu est fixée une boule d'une pâte composée 
de divers ingrédients. Le féticheur fait le geste d'y concentrer tous 
les mauvais esprits encore répandus dans l'espace. On les y enferme 
en recouvrant le pieu d'un morceau d'étoffe solidement attaché. 

Le sorcier plante ensuite au centre du village un plant de manioc, 
du maïs et une plante euphorbiacée, le tout entouré d'une petite 
clôture. De la croissance rapide de ces plantes dépendent l'avenir 
et la prospérité du village. 

Un pieu surmonté d'une pierre plate et entouré d'une clôture a 
le pouvoir d'éloigner du village les léopards et les chacals. 

Idées sur la mort. 

La mort pour les indigènes n'est jamais due à une cause naturelle. 
Elle est toujours le résultat soit d'un crime, soit d'un ensorcelle- 
ment. 

A la mort d'un chef ou d'un personnage riche, le féticheur appelé 
s'enferme vingt-quatre heures dans un chimbeck, où il se livre à des 
chants continuels 
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Ce temps écoulé, il rend son arrêt et désigne le coupable, qui est 
déclaré « N'Doki ». Il lui est remis une infusion de l'écorce du 
N'Kassa. Si l'accusé survit à cette ingestion, il est déclaré innocent 
et reprend la vie ordinaire. 

Pour les gens pauvres et les esclaves, il n'est pas procédé à cette 
pratique. 

Souvent, le féticheur déclare « N'Doki » le premier venu, alors 
qu'aucun décès n'est survenu dans la localité. C'est généralement 
dans le but de réclamer de la personne incriminée une gratification 
pour faire lever la sentence d'excommunication qui pèse sur elle. 

Costume. 

Le costume se réduit presque toujours au pagne. Les pagnes indi- 
gènes sont tissés avec la couche supérieure des ligaments de la 
feuille du palmier raphix. L'étofie la plus souple s'obtient toutefois 
avec la fibre de feuilles d'ananas rouies et battues Ces étoffes sont 
traversées de rayures rouges obtenues avec le bois de teinture 
N'Kula; le pagne est frangé au bas. 

L'arrivée des étofies européennes a provoqué l'abandon presque 
géuérai des pagnes indigènes. 

A part les Bakongos de l'Inkissi, qui portent le pagne fort court, 
les indigènes du district le portent de la hanche à la cheville. 

Les Batekes repassent un des bouts entre les jambes et laissent 
traîner derrière eux un morceau d'étoile de plusieurs mètres de 
longueur. 

Les. étofies qui ont le plus de vogue sont celles à fond bleu, 
rayures blanches ou rouges, pois blancs ou rouges. Le pagne est 
bordé d'étoffe rouge (Savedlist) et frangé vers le bas. 

Les Batekes ont, dans les grandes cérémonies, des pagnes en 
velours jaune d'Utrecht ou en soie de même couleur. Ces indigènes 
sont très amateurs de plaids, qu'ils portent de la façon suivante : Le 
plaid, plié dans la longueur, est passé sur le dos sous les aiselles; les 
bouts ramenés devant sont rejetés au dessus des épaules. 

Beaucoup d'indigènes ont également une grande pièce de drap 
bleu ou vert, bordée de Savedlist, et dans laquelle ils se drapent 
lorsqu'il fait froid . 

Les femmes portent en général le pagne jusqu'aux genoux ; une 
petite pièce d'étoffe est en outre maintenue sur les seins au moyen 
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d'une cordelette fort serrée, ce qui contribue beaucoup à fl 
promptement ces attributs féminins. 

Pour leurs danses, les Bayanchis superposent plusieurs paj 
qu'ils remontent jusqu'aux aisselles : ils marchent alors e 
courbant de façon à balayer le sol de leurs pagnes. 

Les indigènes les plus soigneux de leur toilette sont certes 
Batekes, tant hommes que femmes. Leur corps bien lavé et épil 
enduit d'une couche de fard obtenu en broyant du bois de te in 
avec de l'huile de palme. Les cheveux sont coupés sur tout le de 
de la tête et taillés d'une façon analogue à la coifiure « à la Capo 
Ils sont en cette partie teints en rouge vif. Les cheveux du son 
de la tête sont coiffés en chignon assez semblable à une couro 
sur le front et les tempes s'étend une série de raies rouges, blan 
et jaunes tracées avec soin. Le pagne bien drapé, le plaid gracu 
ment rejeté sur l'épaule, à la main une lance ou un chasse-mou 
de poils d'éléphant, le Batekes a une démarche vraiment élégan 
nos paysans paraîtraient bien peu dégrossis à côté de lui. 

Anneaux et colliers. 

Les anneaux ne sont guère portés aux doigts. Certains < 
portent au pouce et au gros orteil des anneaux en laiton gross 
ment ciselés. 

Tout indigène porte au cou un collier, soit en laiton et c 
pièce, soit en fer, soit formé de poils d'éléphant ou d'une 
agrémentés de perles. Beaucoup de chefs ont autour du cou 
lanière de peau de léopard ou de serpent, à laquelle est suspend 
coquillage rempli d'une pâte rougeàtre au beau milieu de laq 
est implantée une plume d'oiseau. 

Au poignet et à la cheville, il est de règle de porter des ann« 
en ivoire ou en laiton ciselé La femme Babuma porte au cou e1 
chevilles des colliers et anneaux do cuivre du poids de plusi 
kilogrammes. Pour placer un tel collier, on l'ouvre en fixant ch 
extrémité à un arbre au moyen de cordes. Les cordes sont tor 
jusqu'à ce que le collier soit assez ouvert pour que la femme pi 
y introduire la tête. À la mort on procède plus simplement 
dégage le collier en coupant la tête de la femme. 

Épingles. 
Les indigènes ont tous, dans leur coiffure, un os appointé 
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deux extrémités, et à l'aide duquel ils calment les démangeaisons 
de leur cuir chevelu ; ils s'en servent aussi pour se coifler. 

Chacun porte aussi une épingle en fer appointée d'un côté, aplatie 
de l'autre. La partie pointue sert à l'extraction des chiques, l'autre 
partie sert à nettoyer les ongles ou à racler la peau lorsque la couche 
de fard, en se desséchant, commence à l'irriter. 

Armes. 

Les Bayanzissont toujours munis de leur couteau national en fer 

forgé, grossièrement incrusté de cuivre rouge. 
Chaque chef a, en outre, un petit couteau pointu en cuivre blanc 

emmanché d'ivoire. C'est l'insigne du commandement; en cas de 

palabre, il dépose ce couteau devant lui avant de parler, et, lorsqu'il 

en voie un messager, il lui confie le couteau pour bien établir que le 

message vient de lui. 
Beaucoup d'indigènes ne sortent qu'armés d'une lance. Ces armes 

viennent du Haut-Congo et sont apportés par les traitants. 

L'arme de guerre est le fusil à pierre; la crosse en est ornée de 
clous en cuivre et la batterie protégée par une gaine en peau de 
chèvre. Les indigènes portent le fusil sur l'épaule en le tenant par 
'e canon. 

Tous ont à la ceinture un couteau de traite de grande dimension : 
c'est le premier objet qu'un père donne à son fils. 

I^our la chasse aux oiseaux et aux lézards, les noirs du Pool font 
usage, ainsi que nous l'avons dit, de flèches légères. Ces flèches 
sont, en général, armées de trois dards en bambou entre lesquels 
l'oiseau atteint s'embarrasse. D'autres flèches, très pointues, sont 
trempées dans le suc d'une euphorbiacée. 

Il existe, dans certains villages, des débris de silex taillé dénotant 
qu'autrefois les indigènes se servaient de flèches à dard en pierre. 

Peintures du corps. 

Tout indigène quelque peu aisé s'enduit le corps aussi fréquem- 
ment que possible d'un fard composé de bois de teinture, de cendres 
Je bois et d'huile de palme ou d'arachides. Cette pratique préserve 
la peau des ardeurs du soleil qui déterminent une dermatose appelée 
par les nègres « m' pella ». 

Ne pas faire usage de ce fard est l'indice de la misère la plus noire. 

4 
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L'indigène atteint de « m'pella » se voit méprisé de tous et et 
refuse de manger en sa compagnie. 

La femme nouvellement accouchée se teint en blanc ju 
l'époque de la lune nouvelle qui suit l'accouchement. 

Pour certaines maladies, on se teint en noir opaque; béai 
d'indigènes, lorsqu'ils entreprennent une excursion commer 
se dessinent sur le corps des signes destinés à les préserver 
malice des esprits et autres accidents. Sous ce rapport, Finis 
tion des féticheurs se donne libre cours. 

Les gens atteints de rhumatismes se peignent en blanc t< 
trajet des os, ce qui n'est pas sans produire un effet des 
macabres. 

Tatouage. 

La coutume du tatouage n'existe généralement pas ici, conti 
ment à ce que Ton croit. 

Les Bakongos et les Babumas, toutefois, se tracent sous l'œ 
raies d'un bleu foncé obtenu au moyen du jus de la pomme ac 

Gela produit l'effet du tatouage des crowboys. 

Cicatrices . 

L'habitude de produire différents dessins sur le corps à l'ai 
cicatrices est très répandue. 

Bayanschis. — Ils ont des cicatrices partant de l'oreille et 
jusqu'au coin de l'œil. Elles simulent une feuille de palmier, 
la ligne médiane du Iront il y a une série de cicatrices parallèles 
centimètre de long et dont l'ensemble simule une crête : conti 
ment à celles des Bangalas, ces cicatrices ont peu de relief. 

Parfois les deux feuilles de palme partant de l'oreille s'éte 
vers le front. 

Batekés. — Les Batekés ont de longues cicatrices peu profe 
partant du menton et se dirigeant vers la tempe. Elles para 
être obtenues en frottant sur la peau, du menton vers le coin ei 
de l'œil, un peigne à dents de 1er, qui produit récorchement 
peau. Ces cicatrices semblent, à vue, allonger la tête de l'indi 

Babalis. — Les Babalis ont des cicatrices semblables à cell 
Batekés, mais plus larges et plus espacées. 
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Banfumus. — Stries pareilles à celles des Babalis. 

Ces stries sont l'apanage de l'homme libre. L'homme libre qui 
tombe en esclavage par suite d'une cause quelconque voit son visage 
recouvert de stries recoupant les premières. 

Sur le corps, on ne voit pas de cicatrices décoratives. 

Presque tous les indigènes ont beaucoup de petites cicatrices sur 
le trajet d'un muscle ou d'un os. Ce sont de petites coupures paral- 
lèles mesurant un centimètre de longueur et n'entamant la peau que 
légèrement : elles sont le résultat d'un traitement médical. 

Tous les petits garçons sont circonscis aussitôt après le sevrage. 
Vers l'âge de six ou sept ans, les mères perforent la membrane 
hymen des fillettes à l'aide d'un os pointu. 

Modifications à la denture. 

Les incisives supérieures sont éliminées jusqu'à la racine. 

L'adolescent, auquel cette opération est faite, est considéré comme 
ayant atteint l'âge de la virilité. 

Les indigènes sont en général pourvus de dentures superbes, 
éclatantes de blancheur et qu'ils entretiennent avec le plus grand 
soin. Ils font usage, pour se frotter les dents, d'une racine spéciale, 
au bois tendre et au goût assez agréable, qui iait office de brosse. 
A défaut de cette racine, ils se servent du premier bois venu. 

Système pileux. 

Les Batekés et les Bayanschis s'arrachent les cils et les sourcils au 
moyen d'une pince analogue à celle qu'on emploie en Europe pour 
un usage identique. 

Les femmes, quoique peu soigneuses de leur personne, s'épilent 
le pubis et les aisselles. 

Barbe. — Les Bayanschis, les Bambumus, les Banfumus et les 
Bankongos sont les seuls indigènes qui portent généralement la 
barbe. 

Les Bayanschis, Banbumus et Banfumus se rasent la lèvre supé- 
rieure (moustache). 

Les Bayanschis tressent leur barbe de chaque côté de la figure; 
elle forme ainsi deux espèces de cordelettes pendillantes de chaque 
côté du menton . 
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Les Banfumus la tressent également, mais de gauche à dr 
n'ont qu'une longue mèche pendant à droite. 

Les Bakongos de l'Inkissi portent la moustache et la bai 
moustache est peu épaisse, mais très longue et frisottante i 
de la commissure des lèvres. La barbe, peu fournie aux joi 
très longue au menton, se rapprochant de l'impériale. 

Un fait à signaler, c'est que les chefs en général sont très 1 
tandis que la plupart des inligènes ont la barbe rare et pei 
loppée. 

Le port de la barbe est l'apanage de l'homme libre. 

Coiffure. — Les Batekés ont adopté une coiffure affec 
forme de chignons placés au sommet de la tête, vers l'arriè 
chignons présentent la forme d'une couronne dont la parti 
rieure déborderait légèrement ; les cheveux sont mainte; 
moyen d'une carcasse en jonc, dissimulée dans la coiffure. L 
veux sont tendus au point qu'il se produit à la base du chig 
bourrelet circulaire de chair. 

Le reste de la tête est rasé, ou bien les cheveux en sont 
courts et enduits d'une épaisse couche de teinture rouge. 

Les Bayanschis portent toute la chevelure fort longue, 
divisent suivant la ligne médiane, et tressent chaque partie 
seule masse terminée par une corne ramenée sur le devant 

Les Banfumus se rasent la tête, excepté au sommet, 01 
cheveux, très longs, sont divisés en tresses extrêmement s 
Ces tresses sont ensuite défaites et la masse des cheveux, rej 
arrière, pend en longs flocons. A l'extrémité de chaque flo 
ajuste une perle ovale ou une bague en laiton. 

Les Bakongos portent les cheveux courts ou rasés. Les Ban 
les portent, au contraire, longs et disposés en cimier de < 
Cette sorte de coiffure est très haute et exige beaucoup de soi 

Les indigènes ont généralement de la vermine en quantité 
la faire disparaître, ils s'imbibent toute la chevelure d'hi 
palme mélangée au suc d'une plante. Lorsqu'ils se sentei 
incommodés, ils se rasent complètement la tête. 
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REGIME ALIMENTAIRE 



Aliments végétaux. 

La base de l'alimentation dans tout le district est le manioc sous 
ses différentes préparations . 
La façon usuelle de l'employer est la suivante : 
Les racines sont placées en bottes dans une eau stagnante, où 
elles s'amollissent. Certaines populations les y laissent fort long- 
temps, d'autres trois ou quatre jours seulement. Dans le premier 
cas, elles subissent une forte altération et acquièrent une odeur 
bien connue et qui répugne beaucoup aux nouveaux arrivés. 

Les racines suffisamment mortifiées [sont retirées et dépouillées 
de l'enveloppe extérieure. On enlève également les fibres les plus 
coriaces, s'il s'agit de manioc doux, ou les plus vénéneuses, s'il 
s'agit de manioc appartenant à l'espèce a m ère. 

La pulpe est écrasée avec soin au moyen d'un caillou poli par 
l'usage et dépouillée do toutes les parties dures ou filamenteuses. 
Elle est ensuite manipulée dans un baquet de bois analogue à ceux 
qui servent en Belgique au transport de la viande. 

La farine obtenue est longuement pétrie avec de l'eau et divisée 
en boules aplaties qu'on entoure de larges feuilles semblables à 
celle de la jacinthe et qu'on ficelle avec soin au moyen d'écorces de 
lianes. Les pains ainsi obtenus et cuits à deux reprises dans l'eau 
bouillante constituent la chickwangue. 

Faits proprement, avec du manioc n'ayant pas trempé trop long- 
temps, ils sont fort bons, surtout débités en tranches rôties sur la 
cendre. Lorsque le manioc a trempé longtemps, la chickwangue 
exhale un fumet désagréable, que l'on retrouve dans l'odeur que les 
noirs, peu soigneux do leur personne, laissent après eux. Elle est 
gluante et d'aspect repoussant. 
C'est celle que les noirs préfèrent. 

La chickwangue peut se conserver de huit à dix jours. On y 
ajoute parfois du pili-pili pour la rendre plus digestive. 
La farine de manioc est aussi consommée de la façon suivante: 
Elle est projetée dans l'eau bouillante; on mélange le tout au 
moyen d'une spatule de bois, on y ajoutant peu à peu d'huile de 
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palme, dans laquelle ont été écrasées des graines de pili-pili. 
mets ainsi préparé est le foundi. 

Le manioc est aussi mangé cru, mais incidemment, en voyage 
en temps de guerre, lorsque les femmes ne peuvent confectioni 
du foundi ou de la chickwangue. 

La farine de manioc séchée se conserve longtemps et on l'emn 
gasine dans des peaux de chèvres cousues. On s'en sert au fur € 
mesure des besoins pour confectionner le foundi. Cette far 
séchée s'appelle kassaioa. 

Les jeunes feuilles de manioc écrasées en pilon dans un mort 
et cuites avec de l'huile de palme et du poivre indigène, entn 
pour une forte part dans la nourriture du noir; elles l'aiden 
manger plus facilement sa chickwangue. Cette pâte, en somc 
remplit chez lui un office que je ne saurais mieux comparer q 
celui du fromage chez nous. 

Les arachides sont mangées entre les repas comme passe tem 
Elles sont consommées grillées sous la cendre. 

Les indigènes ont beaucoup de légumes, dont ils font un fréqu< 
emploi : oseille, sorte d'épinards, choux, haricots minuscul 
patates douces. Toujours, ces mets sont préparés à l'huile de pal 
et au pili-pili. 

Les semences de toutes espèces de courges sont fort apprécié 
On les écrase avec de l'huile de palme et du pili-pili. La pâte obtei 
est divisée en bâtonnets enroulés dans des feuilles et qui sont ven< 
sur les marchés sous le nom de binza. Ils servent de condim 
lorsqu'on mange de la chickwangue. 

Le mais est cuit à l'eau dans son enveloppe feuillue ou gr 
sous la cendre également revêtue de cette enveloppe. Quelquefc 
il est réduit en farine entre deux pierres. Cette farine, pétrit 
l'eau, additionnée d'huile de palme et de l'éternel pili-pili, mou 
en rouleaux de 20 centimètres de long sur quatre de diamèt 
entourée de feuilles, puis recuite à leau bouillante, constitue 
mahoudi, sorte de pain fort épicé. 

La banane est cuite sous la cendre dans son écorce et avani 
maturité. La grosse banane est aussi coupée en tranches, mê 
avec de la viande débitée en dés cubiques et ainsi cuite à l'eau a 1 
assaisonnement d'huile de palme et de pili-pili. La petite bana 
douce au goût, est dédaignée de l'indigène. 

La canne à sucre est mâchonnée par l'indigène lors de 
voyages. Elle remplace alors le tabac. 
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Le noir apprécie énormément le fruit du safoutier. Dans chaque 
village, Ton plante quantité de ces arbres qui, outre leurs fruits, pro- 
duisent beaucoup d'ombrage. Les safous, enfilés sur une baguette, 
sont cuits sous la cendre ou dans l'eau bouillante. 

Nourriture animale. 

Le poisson est particulièrement estimé. Les indigènes le mangent 
séché, fumé ou préparé en moambe. 

L'indigène est très sobre sous le rapport de la nourriture animale. 
Il lui suffit d'une petite quantité qui lui sert en quelque sorte 
d'apéritif. 

Il est peu d'animaux, au reste, dont la chair répugne au noir, à 
moins que le féticheur ne les ait déclarés fétiches. La chèvre, le 
porc, l'antilope, l'hippopotame sont consommés. L'indigène ingère 
allègrement la chair des animaux considérés comme immondes 
par l'Européen : le rat, la souris, le chat sauvage, etc. 

Une viande très estimée est celle du zibisi, sorte de gros rongeur 
Ayant l'aspect d'un cochon d'inde de forte taille, à poil fauve. 

Le porc sauvage est également très apprécié. 
En général, les indigènes se contentent, pour la cuisson de la 
viande, de la déposer directement sur la cendre du foyer. Ils la 
laissent ainsi exposée à l'action du feu jusqu'à ce qu'elle soit en 
quelque sorte carbonisée ou réduite à l'état de matière cornée. 

Le plat des grands jours est la « moambe », composée de viandes 
réduites en petits morceaux et mélangées à dos rondelles de 
bananes, des haricots et des arachides. Le tout est cuit dans l'huile 
de palme et fortement épicé de pili-pili . 

Ce mets relevé est très apprécié des blancs, lorsque l'huile de 

palme y est ajoutée avec discrétion. 11 doit être mangé très chaud 

afin que la saveur huileuse ne soit pas trop marquée. L'aspect de 

cette mixture est assez repoussant pour l'Européen nouvellement 

débarqué. Sur tous les marchés on en trouve de grands pots; les 

portions sont débitées en des cornets de feuilles de bananier. 

Les indigènes mangent également beaucoup d'insectes, notamment 

fe gros criquet, dont ils sont très friands et qu'ils absorbent cru, 

^pouillé de ses élytres, ou cuit dans la moambe. Dans tous les 

liages, les enfants sont toujours occupés à rechercher ces criquets 

a PP&lêssenzés. Ils fouillent à cet effet les pentes exposées au soleil. 
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Certains jours de pluie, les ondées couvrent le sol de gross 
chenilles plucheuses que le noir mauge crues ou cuites à l'huile < 
palme. 

Les fourmis ailées, qui, après avoir accompli leur œuvre » 
fécondation, s'abattent sur le sol, sont recueillies avec soin, coi 
primées en forme de boules et mangées comme dessert. Le noir • 
marche qui a l'heureuse fortune de rencontrer une de ces nué 
vivantes, rabat les insectes au moyen de son pagne ou d'u 
raquette' et les ingère à pleines bouchées. 

Le senzé, la chenille et la fourmi ne sont si recherchés que par 
qu'ils contiennent des corps gras. 

Le gros ver blanc qui perfore le bourgeon formant l'extrémité < 
palmier est également un mets distingué. 

Repas. 

Le noir ne mange guère le matin. Ses repas principaux ont lieu 
midi et le soir. Ils se prennent en famille, tout le monde assis 
l'extérieur sur des nattes. Le chef de famille distribue la chic 
wangue. Lorsqu'il y a de la viande, il remet à chacun ce qui 1 
revient, toujours très peu. La viande, nous l'avons dit, n'est < 
quelque sorte considérée que comme un apéritif S'il y a d 
légumes, on les place au centre du cercle des mangeurs et chaci 
puise dans le plat. Presque toujours l'indigène prend un petit mo 
ceau de chickwangue, le pétrit longuement entre les doigts et 
recouvre soit de légumes, soit de quelques fibres de viande. 

Si les légumes et la viande font défaut, il y a généralement u 
sauce faite d'eau, d'huile, de sel et de pili-pili. Chacun y trempe 
morceau de chickwangue qu'il malaxe ensuite et avale. Si la sau 
elle-même vient à manquer, le noir, après avoir pétri sa boule 
chickwangue, y mêle quelques grains de pili-pili. 

Les repas ne sont jamais copieux, si ce n'est aux jours de réjou 
sances : mariage, naissance, retour d'une excursion coin merci* 
ou guerrière. 

Après avoir mangé, chacun se rince la bouche avec le plus gra 
soin et se nettoie la denture au moyen d'une espèce de racine en h 
tendre, dont l'extrémité effilochée forme une sorte de brosse 
dents. 
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La femme qui a ses menstrues mange à part. Souvent les filles 
mangent avec leur mère, les fils avec le père. 
Chaque femme prépare le manger à son tour. 

Boissons. 

La boisson ordinaire est l'eau. L'indigène, sous ce rapport, est 
assez délicat et assez avisé. Si l'eau provient d'une rivière, il la 
prendra toujours en amont du village et au milieu du courant ; 
l'endroit où les gens du village se lavent est toujours en aval do 
l'agglomération; l'indigène ne boit de l'eau croupissante qu'en cas 
de nécessité et connaît parfaitement les inconvénients inhérents à 
cet emploi. 

Les boissons do luxe sont : 

Le « Malafou » ou vin de Palmier El aïs ou Borassus. 

La bière de maïs. 

La bière de canne à sucre ou « Massanga » . 

Malafou. — Le malafou s'obtient en coupant les feuilles infé- 
rieures du bouquet feuillu des palmiers. Le bois étant mis à nu, on y 
fait une entaille profonde à l'aide d'un couteau analogue à un ciseau 
de menuisier. Dans cette entaille est introduite une mèche faite du 
tissu fibreux qui recouvre la base des feuilles du palmier. L'extré- 
mité de cette mèche pend dans une calebasse fixée à l'arbre. 
Les calebasses sont placées le soir et vidées le matin. 
Pour qu'un arbre produise, l'on doit couper les régimes de noix de 
palme qui tendent à se former. Tous les trois ans, l'arbre doit avoir 
un repos de trois à six mois, selon sa vigueur. 

On peut obtenir une plus grande quantité de vin en pratiquant 
l'incision au pied du palmier, mais en ce cas l'arbre est bien vite 
épuisé. 

Lorsque, pour une cérémonie quelconque, on désire une grande 

quantité de malafou, le palmier est abattu; la base est surélevée 

d'une façon quelconque et Ton fait du feu on dessous; une entaille est 

pratiquée à l'extrémité et le malafou s'en échappe avec abondance. 

La rive française du Pool ne compte plus un palmier par suite de 

cette désastreuse pratique. 

Le malafou ainsi obtenu est appelé « soka ». 

Le malafou frais, recueilli le matin, constitue une boisson fraîche, 

légèrement laxative, et dont l'usage modéré ne peut qu'être con- 
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seillé; son goût est très agréable et nombre d'Européens apprécie 
beaucoup cette boisson. 

L'indigène, cependant, ne consomme pas le malafou aussitôt api 
sa récolte; il le met en dames-jeannes, le laisse aigrir et fermeni 
et il ne le boit que lorsqu'il est fortement alcoolisé. Dans cet état, 
vin de palme est acre au gosier, agit très fortement sur l'intestin 
détermine une ivresse lourde et silencieuse. 

Les vieux chefs, au palais blasé, boivent le malafou bouillant, 
qui augmente ses propriétés enivrantes. 

Bière de maïs. — Voici comment on la produit : 
Les grains de maïs sont étendus parterre en couche de quatre 
cinq centimètres d'épaisseur, arrosés journellement et recouvei 
d'une natte. Bientôt la germination se produit. Lorsque le germe 
cinq centimètres, on expose le tout à un soleil ardent qui desséc 
et racornit le grain et le germe. La masse mélangée de farine 
manioc est alors placée dans une peau de buffle et réduite en poud 
au moyen d'un instrument assez semblable à notre fléau. Ce pi 
duit est ensuite versé dans de grandes jarres en terre avec de l'e* 
bouilli et abandonné à la fermentation. 

La bière épaisse ainsi obtenue est très capiteuse, et les orgies q 
l'abus de cette boisson occasionne ont souvent des suites désastreux 

Massanga ou bière de canne a sucre. — Cette boisson a < 
récemment importée de Bangala. 

Les cannes, coupées en morceaux de 20 centimètres, sont dés 
grégées au fond d'une vieille pirogue au moyen d'un pilon, 
masse est placée ensuite dans une sorte de filet dont les deux ext 
mités sont fixées à deux arbres. Au moyen de bâtons l'on opère u 
forte torsion et le jus s'écoule dans un vase où on le laisse fermen 
en y ajoutant du miel. Cette boisson aigre-douce ressemble vagi 
ment à la bière blanche de Louvain. 






Quelle que soit la boisson dont ils font usage, les indigènes ne 
consomment jamais au jour le jour. Ils en font toujours de gran< 
provisions, ordinairement d'une nouvelle lune à l'autre. 

Lors de la nouvelle lune, les soirées étant claires, Ton organise ( 
orgies entremêlées de danses, de chants, de libations. Ces org 
durent parfois trois ou quatre jours. 
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Les Bahumas du Kassaï amènent quelquefois au Pool des nom- 
fr r-euses pirogues chargées degrandes jarres de malafou qu'ils vendent 
aux villages riverains. 

Degrandes libations sont faites lors des enterrements, naissances, 
mariages, transactions importantes. Les noirs ne perdent jamais 
u ne occasion de s'enivrer; leur estomac est sous ce rapport fort 
complaisant et certains chefs absorbent de vingt à trente litres par 
jour sans en être trop incommodés. 

Condiments et stimulants. 

Pili-pili. — Le condiment le plus usité est le pili-pili, poivre 
indigène produit, en gousses minuscules, par un petit arbrisseau à 

>urs blanches ressemblant au muguet. Il y a aussi un poivre 

digène affectant la forme d'une petite cerise. Sa saveur est celle 
cl u poivre de Cayenne. Les indigènes en absorbent des quantités 
considérables. C'est le condiment obligé de tous leurs mets et ils le 
pi*éfèrent au sel dont ils sont pourtant très friands. 

Le poivre blanc employé en Europe est connu dans les environs 
fi u Pool. 11 existe à l'état sauvage dans les forêts de NTampa. Les 
noirs en usent mais donnent la préférence au pili-pili. 

Sel. — Le sel marin est marchandise importante au Pool et y 

fait l'objet d'un grand trafic. Il constitue une véritable friandise 

pour l'indigène, qui ne l'emploie jamais dans la préparation de ses 

mets, mais le mange avec sa chickwangue, comme nous mangeons 

1© fromage avec le pain. 

A défaut de sel marin, le noir fait usage du sel indigène, obtenu 
©n incinérant certaines herbes à feuilles allongées qui croissent au 
bord des marais. La cendre est épuisée par l'eau et la solution 
obtenue est filtrée sur une large rondelle feutrée obtenue en battant 
sur une pierre un tronçon desséché de bananier. L'eau ainsi clarifiée 
^t versée dans un vase et placée sur un leu vif jusqu'à évaporation 

com piété. 
Le sel recueilli a fort mauvais goût; jamais un estomac européen 

ne pourrait s'en accommoder. 
G'^st dans l'Ikatta que se trouvent les grandes fabriques de ce sel. 

*^cix de kola. — Chaque matin l'indigène, après s'être rincé la 
0t *c;he, mâchonne un morceau de noix de kola et crache, nous 
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l'avons dit, le produit de cette mastication sur son fétiche. Il espén 
ainsi avoir beaucoup do vigueur dans la journée. 

La noix de kola est fort employée par les noirs, qui en mastiquen 
à chaque instant. La raison de cet usage est d'ordre peu élevé. IL 
croient y puiser une grande puissance virile et l'avouent san 
détour. 

Les féticheurs, au surplus, composent de nombreuses drogue 
aphrodisiaques, qu'ils vendent à hauts prix aux indigènes polygames 

Tabac. — Les indigènes le fument et le prisent. 

Ils le fument dans des pipes en terre à tuyau de fer, cuivre c 
bois. Jamais ils n'en inhalent la fumée. La femme fume autant qi_ 
l'homme. 

Le tabac à priser est obtenu en broyant du tabac fort sec avecc 
la cendre de feuilles de bananier, du pili-pili et quelquefois de 
poudre. La poudre qu'ils obtiennent ainsi est impalpable, et chaqu 
noir en a à la ceinture une calebasse minuscule toute pleine; il 
prise à larges pincées. 

Chanvre. — Le noir fume aussi le chanvre, dont l'usage finit ps 
l'abrutir. 

Feu. 

Dans les villages le feu ne s'éteint jamais, il est toujours entreteir 
comme celui des vestales antiques. 

Le foyer est formé de trois pierres ou de trois termitières servar 
de support au vase dans lequel se prépare le repas ; le feu est aC 
mente directement sur le sol. 

En voyage il est obtenu au moyen d'amadou végétal, d'un caille 
de silex et d'un morceau d'acier. L'amadou est constitué par un 
mousse légère croissant à la base des palmiers, desséchée et co* 
servée dans une enveloppe de feuilles épaisses. 

Ustensiles de cuisine. 

11 y a tout d'abord le grand pot de la contenance de 20 à 30 litre 
pour la cuisson de la chickwanguo. 

Les vases destinés à la cuisson des légumes et autres aliments on 
la môme forme, mais sont de capacité moindre. 

Lorsqu'il y a un plat de légumes, le vase qui a servi à la çuisso: 
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est placé au centre du cercle des convives et chacun y puise de la 
main droite. La sauce est enlevée au moyen d'un cornet d'herbe. 

Comme nous l'avons dit, les femmes qui ont leurs menstrues et 
aussi les gens atteints de « m* pella », de « syphilis » ou soumis à 
certains traitements mangent à part dans un vase à eux destiné. 
Ils portent dans la chevelure une plume rouge de perroquet qui les 
désigne à la défiance générale . 

L'eau à boire se conserve dans des gargoulettes. Chacun y boit de 
même; on ne boit jamais qu'au commencement du repas, et ce, 
pour ce rincer la bouche, se nettoyer les dents et le bout des doigts. 
A la fin du repas même pratique, et chacun termine en prenant une 
dernière gorgée d'eau qu'il se crache sur la poitrine pour se préparer 
une bonne digestion. 

L'usage des cuillers tend à s'introduire, ainsi que celui des tasses 
en faïence. L'indigène s'en sert surtout en cours de route, de 
crainte de devoir boire à une gargoulette appartenant à un individu 
malade. 

Propreté individuelle et générale. 

Le noir est, en général, d'une grande propreté corporelle. Le 
matin, dés son lever, il se rend à la rivière et s'y lave en passant la 
main sur toutes les parties du corps. Le soir, il en est de même. 

Les jeunes enfants sont journellement lavés à l'eau tiède, et égale- 
ment soir et matin. Les femmes batekés procèdent quotidienne- 
ment à une toilette intime à l'eau tiède. Elles font à cet effet usage 
d'un vase de forme spéciale. 

Le noir se rogne constamment les ongles des mains et des pieds. 
Sa denture est l'objet de soins continuels; beaucoup agrandissent 
intervalle existant entre les dents pour empêcher que des débris 
d aliments ne s'y intercalent. 

L'odeur sui generis que répand le noir provient de l'usage interne 
e * externe d'huile de palme, ainsi que du fait que son pagne, 
,f ttpi*i3gné de graisse et de sueur, n'est jamais lavé. 

i>^ns les villages, il est strictement tenu la main à ce que les habi- 
tants satisfassent leurs besoins naturels dans un endroit déterminé, 
^°'8T*ié du village et toujours en aval si la localité est au voisinage 
l, i*ô rivière, 
iliaque jour, les femmes balaient les alentours de leurs chim- 
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becks, et, tout bien considéré, les villages sont mieux entretenu xu 
que beaucoup de petites localités de Belgique. 

Disposition des villages. 

En général, les chimbecks sont disposés par groupes composan t 
une famille. Le chef dispose en cercle le chimbeck de chacune d< 
ses femmes. Souvent les chimbecks sont réunis par une clôture 01 
haie vive, formée d'une sorte de peuplier dont les tiges ont uni 
tendance à pousser verticalement. 

Les groupes sont épais et réunis par des sentiers tracés en pleii 
hautes herbes. Chaque groupe est entouré de petites plantations d» -6 
maïs et de plantes légumières. Les cases sont ombragées par dei^ss 
safoutiers, que les indigènes s'entendent à conduire en surface horiflE. i- 
zontale. A chaque groupe est adjoint un poulailler, formé de brancm- 
ches entrelacées, et élevé sur des piquets pour le mettre à Tabi»~ -ri 
des petits animaux carnassiers, très nombreux au Congo. 

Dans le groupe principal, où habite le chef, est toujours un hangars a 
où Ton se réunit pour deviser ou traiter des transactions. C'est &o\z~r «u 
cet auvent que sont placés le tam-tam de danse et celui de signal. 

Actuellement, les villages tendent, comme je l'ai indiqué au débu mr^mi 
à se disperser. Souvent les différents groupes sont à de grandes dis i is 
tances les uns dos autres. 

Marchés . 

La place du marché est toujours située à une heure ou deux c^zJa 
village. On y plante invariablement des safoutiers ou autres arbr -es 
donnant de l'ombrage. 

Les marchés se tiennent généralement dans des endroits élevés. ^^*- u 
centre est un fusil enterré la crosse en l'air, symbole de la neutrali "*© 
de ce lieu, où l'on ne peut, sous peine de mort, avoir recours a\r=^ x 
armes pour vider un diflérend. 

Autrefois, la création d'un marché donnait lieu au sacrifice d'i—^ 11 
esclave. Tout homme pris sur le marché en flagrant délit de vol e^ s 
saisi, lapidé par les femmes et sa tète est plantée sur un piquet. 

Le marché a lieu tous les quatre jours et les indigènes s'y donnei 
rendez-vous, non seulement pour y effectuer des échanges, ma- — *" 
encore, étant donné sa neutralité, pour y régler pacifiquement d< 
palabres épineuses. Se rendre au marché est la plus grande distra< 
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tion de l'indigène. Il y rencontre ses amis, boit du malafou avec 
eux, y apprend les nouvelles de la contrée et y potine avec délice. 
C'est au marché que les capitas recrutent des porteurs, que les chefs 
se forment des clients (dans le sens de ce mot chez les anciens 
romains). C'est là que l'homme en quête d'une femme fait son choix 
et en débat le prix ; c'est là souvent que se décide ou la paix ou la 
guerre : c'est le Forum do l'Afrique. 

C'est au marché que Ton donne de la publicité aux engagements : 
les contractants frappent sur un double gong et crient à haute voix 
les clauses de la convention qui va les lier. 

C'est au marché que* les chefs qui ont perdu un esclave en font 
connaître le signalement, etc. 

Souvent, à la suite d'une guerre, des indigènes sont retenus pri- 
sonniers : la contribution ou rançon est payée sur le marché et les 
otages sont promenés au son du gong sur la place et mis publique- 
ment en liberté. 

Le marché est la garantie de la liberté de l'indigène et sa sécu- 
curité quant à ses propriétés, car c'est là aussi que se dénoncent les 
vols. 

Danses. 

Les danses sont très lascives; elles consistent en un mouvement 
rythmé des muscles abdominaux. 

Elles sont accompagnées de libations et de chants et sont très 
recherchées des jeunes gens et des jeunes filles, pour qui elles sont 
une occasion de promiscuité. 

Instruments de musique. 

Tambour db danse. — Tronc d'arbre creusé, de forme conique; 
1 ouverture recouverte d'une peau de chèvre tendue. Il est orné de 
6 r o$siéres sculptures. Pour en jouer, l'indigène le place entre les 
jambes et le frappe des poings fermées. 

Tambours de signaux. — Ils sont cylindriques, creusés inté- 

^©Upeuient, et munis d'une tente étroite. Ils sont terminés par une 

. e grossièrement modelée; on les place debout sous le hangar du 

* a ge. Us sont toujours par couple, un grand qui donne la majeure, 

utl Petit qui donne la mineure. On en joue au moyen de baguettes 
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dont l'extrémité est recouverte de caoutchouc. C'est un vérita 
télégraphe phonique. Les indigènes transmettent à l'aide de ce t 
de tambour n'importe quelle nouvelle. Suivant leur expression « 
savent faire parler le gong ». Les joueurs de gong habiles'sont t 
rares et très recherchés. 

Bitchi ou Biti. — Boîte sonore, traversée d'une barre 
laquelle sont fixées des lamelles en fer de longueurs diflérent 
C'est une sorte de petit xylophone. On le tient des deux mains et 
fait vibrer les lamelles métalliques à l'aide du pouce. Se joue be 
coup lors des longues marches. L'indigène qui joue du Bitchi mari 
sans fatigue. 

N' Jembo. — Mandoline indigène. Caisse harmonique de mê 
forme que celle d'une guitare; des baguettes recourbées y s 
fixées, elles servent à tendre des filaments d'une plante spécu 
filaments très élastiques. On en joue comme d'une guitare, en 
tenant de la main gauche et en faisant vibrer les fibres à l'aide 
médium droit muni d'une sorte de dé pointu. 

Cet instrument sert toujours d'accompagnement à des chai 
Il existe quelques airs classiques, pour ainsi dire, entrecoupés 
refrains revenant à de brefs inlervalles. Sur ces airs, les indigé 
ou plutôt les chanteurs, improvisent des paroles de circonstan 
Le refrain est repris en chœur. Les airs sont toujours d'une cade 
lente de complainte. 

Les indigènes accompagnent souvent les danses en soufflant d'i 
façon spéciale dans une grande calebasse. Souvent aussi les d 
seurs ont aux poignets do petites calebasses vides contenant 
graines sèches et sonores. 

Genre de vie des indigènes. 

L'indigène mène une vie active, et, contrairement à l'opini 
n est nullement indolent. Ce qui lui répugne, c'est le travail ré 
lier, à heure fixe, pendant un temps déterminé, sous l'œil d 
maître. 

Levé à la pointe de l'aube, l'indigène fait ses ablutions et, suiv 
les saisons, descend dans les cultures, va à la pèche ou à la chaj 

Au début de la saison sèche, il dérode la forêt pour les plantati 
de manioc à créer chaque année, il fait toutes les rudes besog 
que comporte les cultures. Lorsque les eaux sont basses, il Vf 
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loin dans une crique bien isolée, à l'abri de tout regard indiscret, 
placer ses nasses à poissons. Ou bien encore il se livre à la chasse. 
S'il est commerçant, il se rend à longue distance pour acheter 
l'ivoire ou le caoutchouc, qu'il revend aux courtiers du bas. 

Le Bayanschi remonte ainsi le Congo et ses affluents, et va 
jusqu'à deux ou trois mois de navigation, au péril de sa vie, faire 
Tachât de l'ivoire. 

Les femmes, accompagnées de leurs filles, se rendent dans les 
plantations, arrachent le manioc, confectionnent la chickwangue, 
qu'elles vont vendre sur les marchés des environs, quelquefois à 
sept ou huit heures de marche. 

Le noir se couche tôt, une heure après le coucher du soleil. 

Dans leurs rapports entre eux, les indigènes sont relativement 
honnêtes. On voit des traitants Bayanschis recevoir à crédit des 
Batekés du Pool des pirogues de marchandises. Le cas s est rare- 
ment présenté qu'ils ne soient pas venus rapporter de l'ivoire en 
échange. 

Le noir au service de l'Européen est très sensible aux bous traite- 
ments, mais doit être tenu par une stricte discipline. Une bonté 
hors de circonstance n'aurait aucune action sur lui, et il faut lui 
montrer dès l'abord que l'on aura la main à ce qu'il tienne ses enga- 
gements. 

Le noir jouit d'une incroyable faculté de dissimulation. Il cache 
admirablement ses impressions. Sur son visage impassible rien ne 
permet de deviner ses intentions. 

Dans ses transactions, il est très tenace ; il perdra des heures 
entières dans l'espoir de voir sa marchandise hausser de quelques 

mitakos. 

Le nègre est d'une loquacité remarquable et beaucoup sont doués 
<* une certaine éloquence naturelle; il procède beaucoup par compa- 
raison. La mimique qui accompagne toujours ses paroles est extraor- 
dinairement expressive, et permet facilement à l'Européen, peu 
familiarisé avec la langue du terroir de démêler la pensée de son 
interlocuteur. De son côté, le noir saisit admirablement le langage 
toimë, et pour peu que le blanc sache mimer d'une façon parlante ce 
W'1 aà dire, il n'a aucune peine à. se faire comprendre. 

Le noir est passionné pour le jeu et la boisson. Les Bayanschis, 
notamment se livrent avec fureur à un jeu qui se joue avec des 
1 cauris » que l'on jette en l'air : le partenaire crie pair ou impair. 
^ e chef Bankwa de N' Dolo était passé maître dans l'art de 
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dépouiller les traitants auxquels il achetait de l'ivoire. Il les enivra, 
tout simplement et leur proposait ensuite de jouer. 

Le jeune noir est, jusqu'à l'âge de neuf ou dix ans, certainemei 
plus débrouillard, plus alerte et plus intelligent que l'enfant blan 
C'est plaisir de voir ces jeunes moricauds, au marché, faire leu 
achats et débattre le prix avec tout le sérieux d'un homme tait; z 
surplus, le noir cause sérieusement avec ses enfants et lei 
demande conseil. 

Malheureusement, bientôt après l'âge de la puberté, l'intelligence 
loin de progresser, s'affaiblit. 

Le noir est frugal. La nourriture qu'il prend serait absolumfe 
insuffisante aux blancs; ce qui n'empêche, qu'en temps de cérémonï 
son estomac est d'une capacité et d'une complaisance sans borne 

Les chefs et tous les hommes libres ont un maintien parfait; 1& 
démarche est aisée et pleine d'élégance. J'ai souvent admiré leua 
poses plastiques empreintes do grâce, de noblesse et de désinvoltu» 

Les indigènes sont mendiants; à toute occasion, même lorsqu~ 
reçoivent un service, ils ne manqueront pas de réclamer i 
« Matabiche ». Cela tient à leur conviction que le blanc dispc 
d'inépuisables ressources. 

Leur cruauté, indéniable et souvent féroce, provient de te 
propre insensibilité : Le noir a le système nerveux peu développe- 
la souffrance n'a pas grande action sur lui. 

Ses mœurs sont déplorables; garçons et fillettes, dès l'âge le pJ 
tendre, ont des relations sexuelles. Cette impudeur, toutefois, 
quelque chose de naturel, en ce sens que le noir n'a pas conscieu 
de ses actes comme l'Européen adonné au libertinage. Les indigèr: 
auxquels Ton parle de ces dérèglements disent naïvement : « L 
jeunes garçons doivent préparer la voie aux futurs maris. » 

Le noir ne se civilisera que lentement. Il est aujourd'l 
comme il y a des siècles et le boy qui a servi un blanc de longi: 
années, retourné au village, se débarrasse au plus vite de son verJ 
de civilisation. 11 en est autrement toutefois chez les noirs èlev 
dés leur tendre enfance par des blancs. 



Industrie. 



L'indigène est industrieux à sa façon et très habile, étant don: 
les instruments grossiers dont il dispose. Il obtient dans c 
conditions des résultats surprenants, dont il faut rechercher la eau 



DU 8TÀNLEY-P00L 67 



dans son incroyable patience. Le temps ne compte pas pour lui, et 
c'est sans énervement qu'il passera un an à parachever une pirogue 
on à tresser une natte de liane. 

On trouve parmi les indigènes du district, et notamment chez les 
Babumas, de très habiles potiers. Leurs produits sont tous fabriqués 
" la main et jamais au tour qui, du reste, leur est complètement 
inconnu. Malgré cela, ils parviennent à donner à leurs vases des 
formes régulières et d'une certaine élégance. 

Yoici, du reste, comment on procède : une petite boule d'argile, 
soigneusement pétrie, est aplatie en une plaque régulière et de 
^épaisseur voulue. Cette plaque est alors appliquée sur une sorte de 
moule creux, sur la surface duquel elle est méticuleusement 
moulée. On la fait ensuite basculer avec précaution, on l'enlève, et 
on obtient ainsi un fragment de poterie, de forme arrondie. 

Lorsqu'il y en a suffisamment, on les réunit et les ajuste habile 
ment et le vase est formé. 

Les indigènes comptent aussi de nombreux vanniers qui confec- 
tionnent, avec autant de patience que de dextérité, des paniers et 
autres objets de vannerie, de formes variées et élégantes, souvent 
marquetés de dessins obtenus, non sans peine, par l'emploi de joncs 
fct de lianes diversement colorés. On fabrique aussi dans le district 
beaucoup de nattes. 

La fabrication des colliers, des anneaux et autres ornements de 
toilette, y est également pratiquée. En général, ces objets sont do 
forme assez grossière. Il existe cependant en divers endroits, et 
notamment dans les environs de M'Fumu-Koko, des ouvriers 
députés véritables ciseleurs, qui arrivent à donner à leurs pro- 
duits un cachet d'élégance et une réelle valeur artistique. Ces 
ornements sont en ivoire ou en laiton. 

Quelques forgerons fabriquent des houes et autres instruments 
aratoires peu compliqués, ainsi que des lances de formes simples et 
r udimentaires. 

Organisation sociale et hiérarchique. 

Le père est chef absolu de la famille et, lorsque ses fils se marient, 
^n autorité s'étend sur toute la parenté. Dans chaque village, se 
trouvent plusieurs chefs, suivant le nombre de parentés. L'un des 
chefs prédomine toujours, mais son influence réelle ne s'étend que 
sur sa parenté. 
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Souvent, lorsqu'un chef de famille voit sa parenté augmen 
dans de grandes proportions, il quitte le village et va en fonder 
nouveau; ou bien, un des fils et sa parenté va plus loin londer 
village qui dépend du premier. C'est ainsi que certains chefs ont 
l'autorité dans toute une contrée. 

L'autorité du père dans la famille directe est absolue et reconr 
par les enfants. 

Les chefs, en tant que chefs d'une contrée habitée par la pare: 
de leurs ancêtres, n'ont d'autre autorité que celle qu'ils conquiert 
par leur intelligence et leur propension au commandement. 

Certains chefs se créent un pouvoir en fondant un village 
moyen de leurs esclaves, mais ils sont souvent débordés. 

Le chef a nominalement le droit de guerre, mais en cas de cont 
tations il est plutôt le porte-parole des membres de sa parenté. I 
affaires du village sont toujours débattues publiquement par 
hommes libres et pères de famille; une décision ayant été prise, 
chef la transmet à la partie adverse. 

Certains villages prélèvent un tribut pour le passage d'une riviéi 
d'un chemin; le produit en est partagé entre les hommes libn 
Seuls les chefs qui usurpent une autorité et imposent leur voloi 
par ascendant personnel, le retiennent et forcent même leurs cliei 
à payer une contribution. 

Dans la famille, quoique le père soit le chef, les filles se groupe 
toujours autour de la mère et lui obéissent plus volontiers, de mêi 
que les fils aiment mieux leur père, qu'ils suivent à la chasse, 
marché ou en voyage. 

Au surplus, ici comme partout, régne l'éternel féminin, et so 
vent c'est la femme favorite qui, en réalité, dirige la famille. 

La mère s'appelle N'Gudi. 

Le père s'appelle Se ou tata. 

Les aïeux s'appellent Massé. 

L'oncle s'appelle N'Kagi (du côté de la mère). 

L'oncle paternel N'Pougia taba. (Il n'est pas de la parenté.) 

La parenté n'existe en quelque sorte que du côté de la mère; • 
côté paternel, elle n'est pas reconnue. 

Le cousin est le M'Waica. 

La belle-mère s'appelle Ko. 

Les beaux-frères et belles-sœurs se nomment NVauIL 

Les beaux-fils et belles-filles se nomment N'Zilcti. 
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Toute la parenté s'appelle ITZitu, et il est défendu de se marier 
avec une personne rangée dans cette catégorie. 

Noms. 

lies noms indigènes sont surtout des sobriquets : le grand, le petit, 
l'écureuil, l'hippopotame, le grassouillet, le canard, etc. 

Les noms les plus employés au Pool sont, pour les hommes : 
^ avoungu, Massomba, N'Konza, Lubaki, Bomba, N'Goma, Mafutu. 

mr les femmes: N'Kussu, Lutoï, Hiaka, Hongo. 

A rage de puberté, les hommes changent souvent de noms. Cette 

rticularité est inhérente aux goûts, aux penchants qui se sont 
développés en lui depuis son enfance : « le pêcheur, le buveur, le 
mâle, le courageux, le voleur, etc. ». 

La femme qui procrée deux jumeaux ajoute toujours à son nom 
celui de « Mougendi ». 

Les parents sont très respectés par leurs enfants, sans en être 
aï niés. L'homme libre, qui peut tuer un esclave, doit respecter la 
vie de son fils. S'il a à s'en plaindre, il le convoque au marché et 
après un appel du gong il le frappe au visage du plat de la main. Si 
le fils ne se présente pas, après trois appels, il est condamné à une 
forte amende. 

Le père qui tue un de ses enfants doit boire le « n'kassa ». Les 
chefs puissants tuent les esclaves dont ils sont mécontents, mais la 
plupart vendent l'homme, préférant en retirer bénéfice. 

Condition de la femme. 

La femme est prise en mariage contre paiement : vingt tonneaux 

te poudre au Pool, ou 3 à 'i,000 mitakos. Si les époux ne 

"Hpathisent pas, ils se quittent. Le père de la fille restitue la dot. 

stte circonstance est la cause de presque tous les différends, la dot 

a nt été souvent dissipée. Les enfants sont la propriété de la mère 

-** cas de divorce ils raccompagnent. 

** femme doit la nourriture à son mari. Mais à part cela, le 
■uit de son industrie (vannerie ou poterie) lui appartient. Le 
\ de son coté, doit pourvoir à l'habillement, fort sommaire, de 
■"rime. 

général, la femme jouit de beaucoup de liberté; on ne lui 
nde qu'une chose : recevoir son mari dans son chimbeck 
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lorsqu'il le désire et ne pas cohabiter avec un autre homme. A p* 
cela, liberté complète, surtout s'il est prouvé que la femme € 
stérile, ce qui est souvent le cas. 

La femme qui a un enfant le soigne fort bien, nous l'avons cl 
jusqu'à ce qu'il soit sevré, et le couvre de caresses. Après 
sevrage, elle se contente de le nourrir mais no le cajole plus, 
sevrage a lieu vers l'âge de .'* ans seulement : c'est ce qui épuise L 
noires et les flétrit prématurément. 

Le fils a pour sa mère, ainsi que pour son père, un rësp( 
superstitieux dépourvu de tendresse et d'effusion. Dés qu'il quit 
l'enclos familial pour fonder une famille, son premier souci est 
réunir la quantité d'étoile nécessaire aux funérailles de ses paren 
Faillir à ce devoir est considéré comme une infamie et un fils (^ «i 
s'en est rendu coupable est tellement conspué qu'il est obligé <Ie 
quitter la contrée. 

Castes. 

Il y a des hommes libres et des esclaves. 

L'on naît libre dés que le père ou la mère sont libres. 

La condition de l'esclave est très douce. 11 est, dans le s 
antique, le client de son maitre, épouse ses intérêts, l'aide dans s 
commerce et ses travaux. Le maître loge, nourrit et habille l'escla- 
et souvent lui achète une femme. 11 se crée ainsi des partisans, 
dehors des travaux qui lui sont imposés, l'esclave, dans ses morne 
de loisir, peut se créer des ressources; certains esclaves parvienn 
ainsi à devenir riches et finissent par déborder leurs maîtres. 

Organisation politique. 



L'organisation politique est la résultante de celle do la famil 
comme je l'ai dit plus haut. 

Les habitants d'une contrée soumise à un même chef dérive 
tous d'une même souche. 

Par suite du grand trafic actuel, beaucoup d'indigènes s'en 
chissent et forment de nouveaux groupes : d'où morcellement 
l'autorité. Les grands chefs disparaissent. 

Les discussions entre villages, nous l'avons fait remarquer, s'éte 
nisent pendant des années par suite du défaut d'entente des in 
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«^ries. Elles reçoivent leur solution là seulement où le chef impose 
sa manière de voir. 



Temos. 

Il importe de dire quelques mots des associations entre indigènes 
nommes « Temos ». 

Ces associations jouent un grand rôle dans le district et consti- 
tuent le plus grand obstacle au recrutement des travailleurs, soldats 
et porteurs. 

Les noirs se réunissent en « Temos » pour la chasse, pour la 
pêche, pour le négoce, pour Tachât d'une femme, etc.. Les femmes 
principalement pour l'exploitation des cultures. 

Les gens faisant partie de la « Temo » le proclament au marché. 

Ainsi, pour Tachât d'une femme, quelques jeunes gens se réu- 
nissent tous les quatre jours, au lever du soleil, et versent un cer- 
tain nombre do mitakos. Dés que Ton peut acheter une femme Ton en 
tYiit l'acquisition et elle est jouée au jeu des neuf cauries. L'asso- 
oiation continue jusqu'à ce que tous les membres soient lotis, les 
nianés continuant à y contribuer. 

D'autres économisent en commun pour Tachât d'une belle pointe 
rl~ivoire, d'un lot de caoutchouc, de sel, de poudre, pour faire le 
ttôgoce, etc. Tout donne lieu à des Temos. Les bénéfices de l'asso- 
ciation sont partagés. 

Celui qui manque à ses engagements doit, comme première péna- 
I î tô, payer une chèvre qui est mangée par la Temo; au second iiian- 
<I ue ment, il est vendu comme esclave. On est impitoyable sous ce 
l'apport. 

II est donc impossible d'engager des gens faisant partie de la 
Tertio. En leur absence, on vendrait tous leurs biens, leurs femmes 
e t leurs enfants. 

Pénalités indigènes. 

<*) Meurtre. — Si le meurtrier a beaucoup de biens et de pouvoir, 
! * * *~* «lemnise la famille de la victime : il paie souvent la valeur de 
v,,i £-?"t hommes, moitié en étoffes, moitié en hommes. 

I **3ns le cas contraire, le meurtrier est saisi par les parents de la 
v ' ° *-ïme; on lui lie les mains et les pieds, on lui attache une grande 
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pierre à la poitrine et un bâton à la nuque; il est ainsi jeté à l'eau er 
les justiciers maintiennent le bâton au tond pour noyer le coupable 
Les parents de ce dernier viennent ensuite enlever le cadavre poua 
l'enterrer. Parfois aussi le meurtrier est pendu. 

Quant un chef veut mettre un homme à mort, il est tenu de con 
voquer les chefs des environs; s'il ne le fait pas, il doit leur paye' 
un porc lorsqu'ils viennent lui rappeler le règlement. 

b) Empoisonnement. — L'empoisonneur doit livrer tous 
biens, ce qui ne le soustrait pas à la mort, car il est presque toujoui- 
exécuté. 

c) Vol. - Le coupable est garrotté et obligé, d'abord, fie rast ^Jti- 
tuer les objets volés. Ses parents doivent ensuite le racheter, «^ e 
payer ainsi jusqu'à cinq mille mitakos. Dans le cas où les objer ^..^ 
volés ne pourraient être rendus , les parents doivent en solde^^ -* € 
l'équivalent. 

d) Complot, rékelliox. — En cas de rébellion, le chef convoque-* 17 
tout son distinct et demande si ses sujets veulent le conserver; * 
place d'un côté ceux qui disent oui, et fie l'autre ceux qui votera 
non. S'il a la majorité, les révoltés doivent payer 30,000 perl^-l 
bleues et quelques hommes ou, au moins, quelques cochons. 



ë) Adultère. — On guette le prétendu coupable pour IX 
surprendre en flagrant délit. Si ce sont des amis du mari qui 1£ 
surprennent, il est lié et couvert de blessures. Aussitôt que le mas 
arrive, il se jrononce : il a le droit de tuer le coupable ou cfc 
réclamer une rançon très élevée (jusqu'à 00 pièces d'étofles); disons 
qu'il s'arrête généralement à ce dernier parti, de beaucoup pic* 1/ 
profitable. 

Quant i\ la femme, elle est ligottéo et reçoit de son mari unc:^- û 
solide correction. Mais le plus souvent la femme jouit sous c-^ <■ 
rapport d'une liberté complète. 

f) Fat 'X TÉMOUiXAftE. — Le coupable est conspué, on crie derriéi 
lui, on lui jette de la terre, on le pousse hors du village. Le me 
songe est puni de la bastonnade. 

Propriété. 
Les biens immeubles d'un indigène consistent dans sa maison, 1 
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ter-rain sur lequel elle est bâtie, la terre cultivée par lui, les arbres 
«T*"** il a plantés. Les biens meubles sont constitués par ses effets, 
ils, meubles, ustensiles et esclaves. 

«es terrains sans destination n'ont pas de maître; ils appartiennent 
celui qui les met en valeur. 
Lorsqu'un homme veut aller s'établir hors de son village, il doit 

iaîre la demande au chef. 

Détail caractéristique : les indigènes sont d'une défiance exces- 

sîve: jamais ils ne gardent chez eux leurs richesses; elles sont 

cachées, parfois à de grandes distances, dans un fourré impé- 

êtrable et surveillées jour et nuit. Ces cachettes s'appellent 

■r manyangas ». 

Héritages et successions. 

Les biens du chef vont pour moitié à son successeur (qui est son 
neveu), et pour moitié à ses fils; ses filles sont exhérédées. 

Il en est de même pour les particuliers, avec cette différence que 
les neveux prennent ici les deux tiers de la succession, ne laissant 
qu'un tiers aux enfants. 

Les biens de la femme vont pour moitié à ses frères et, à défaut de 
ceux-ci, à ses sœurs, et pour moitié à ses fils. Si elle n'a ni frère ni 
sœur, tous ses biens retournent à ses enfants et de même, si elle n'a 
pas d'enfants, ils sont attribués à ses frères ou sœurs. Si elle n'a pas 
d'héritiers, elle dit à ses esclaves de l'enterrer décemment et leur 
permet de prendre, après sa mort, possession de ses propriétés., ou 
seulement de ses meubles et, en co dernier cas, de partir. 

II en est de même, sous ce rapport, de la succession de l'homme 
iui-même. 



Tribunaux indigènes. 



tribunaux sont ordinairement privés. Ils sont composés de 
c '*ef *£ de village et de quelques bonnes têtes de l'endroit. 

-lorsqu'une décision est prise, on l'annonce publiquement. 

*-es5 arrêts de ces tribunaux ont force de loi. Le condamné qui se 
rk Us ^ ra ^ au châtiment par fa fuite n'est reçu nulle paît : lui donner 

°^pitalité, ce serait s'exposer à la guerre. 
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Particularités relatives aux naissances. 

Après son accouchement, la femme reste pendant trois m 
enfermée dans son chimbeck avec son enfant. Le chimbeck 
festonné de fétiches. 

Ce terme écoulé, les voisins arrivent, apportant une grande qua 
tité de bois pour faire du feu. 

Le féticheur frappe à la porte du chimbeck et la femme en so 
peinte en blanc Les matrones raccompagnent jusqu'au ruisseau, c 
elle fait ses ablutions. Elle revient ensuite prendre part aux libatio: 
du malafou organisées à ses frais. 

Le féticheur reçoit un généreux pourboire. 




Particularités relatives au mariage. 

Disons encore quelques mots de cette question du mariage, do ^r~i\ 
nous avons eu occasion do parler déjà. 

Le mariage chez les indigènes est, on le sait, dépourvu de toi"» *e 
poésie. Ce n'est qu'une affaire à traiter et elle donne lieu souvent- à 
d'interminables discussions entre le beau-père et le futur beau-fil ^-*. 

Lorsqu'enfin le prix convenu est payé, le futur gendre achète "*-* a 
demi cochon et l'offre à celle qui va devenir sa femme. Celle-ci 's 
découpe et le distribue aux amis. 

Les parents de la jeune fille achètent à leur tour deux boucs, +1 « 
poisson et des poulets et la future elle-même prépare xiwr*fyt 
corbeilles de chikwangue. Les parents et la fille se rendent ens» ï* c 
chez le futur mari et déposent le tout dans son chimbeck en disara t •' 
« Voilà notre présent. » 

Le mari offre, en retour, un cadeau qui est généralement compo^* 3 
d'environ 500 mitakos. 

On se livre ensuite à des libations du malafou et finalement I e " 
parents se retirent laissant leur fille à son heureux acquéreur. 

La vie maritale commence. 

Le mari qui occupe une chimbeck à part, donne, ainsi que no 1 
l'avons dit plus haut, une habitation à sa nouvelle épouse, & 
suivant son caprice et le nombre de ses femmes, passe de temps c 
temps la nuit avec elle. 

Moralité des indigènes. 

La moralité des indigènes, nous avons eu maintes fois l'occasf 

— * cours de ce mémoire, est déplorable. 
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Le mari en prenant femme ne songe guère qu'à la satisfaction de 
se s passions, et les passions chamelles sont très vives chez le noir. 

En général, les femmes, pendant l'absence de leurs maris, ne sont 
âdéles que pour autant qu'une étroite surveillance, soit des parents, 
soit des amis de l'époux, les empêchent de se livrer à la satisfaction 
de leurs désirs. 

Leur fidélité est toute relative 

On trouve en général plus de moralité chez les Bakongos que chez 
les Bayanschis. 11 en est de même chez les Batekes. 

Les femmes Batekes et Bakongos ne se prostituent pas facilement. 
H est loin d'en être de même des femmes Bayanschis qui sont très 
apures. 

On trouve dans les villages riverains du Pool des femmes qui, 

moyennant un prix débattu, partagent le chimbeck des traitants de 

passage, pendant la durée de leur séjour, font leur cuisine et 

renu plissent vis-à-vis d'eux tous leurs devoirs d'une parfaite épouse. 

t^'est le mariage à la semaine. 



Productions du district. 

L»es bois. — Il existe dans le district du Stanloy-Pool une grande 
quantité de bois de construction et de bois précieux d'ébénisterie. 
Datis les forêts de Tampa, notamment, Ton rencontre des essences 
riches, noires et rouges, de toute beauté. Ces bois sont appelés cer- 
tainement à acquérir une valeur considérable le jour où l'on pourra 
les exploiter. Malheureusement leur situation dans des fonds maré- 
cageux, et la cherté des transports ne permettent pas, en ce 
moment, de les jeter sur les marchés d'Europe à des prix abor- 
dables. 

Arachides. — L'arachide, dont l'huile est si recherchée, sera 
certainement une des plus grandes et des plus immédiates ressources 
de la contrée. Elle pousse merveilleusement ici, dans les terrains 
secs et sablonneux qui abondent au Stanley-Pool. Sa culture est 
facile, n'exige pas beaucoup de soins; l'indigène s'y livre avec goût 
et en la poussant il y aura moyen, dès que le chemin de 1er sera 
terminé, d'encombrer littéralement les gares avec ce produit de 
rapport. 

Caoutchouc. — Le caoutchouc (Liane) existe en abondance dans 
les forêts de Tampa. 
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On commence à l'exploiter. Les indigènes, toutefois, recueillent 
de préférence le caoutchouc des prairies. Ce caoutchouc, d'excellente 
qualité, du reste, coûte fort cher et c'est pourquoi les efforts des 
agents de l'État tendant à amener les indigènes i\ n'utiliser que les 
lianes pour obtenir ce précieux sont en voie de pleine réussite. 

Café et cacao. — Les essais de culture pratiqués à Léopoldville 
sur une vaste échelle montrent que ces plantes sont parfaitement 
exploitables dans le district et appelées à devenir une source de 
bénéfices considérable. 

L'achèvement du chemin de fer, en supprimant le portage et ren- 
dant ainsi disponibles beaucoup de bras, permettra de donner aux 
plantations de café et de cacaoyers toute l'extension désirable. Le 
noir porteur s'est créé des besoins qu'il ne pourra plus satisfaire que 
par le travail régulier au service des blancs. 

Taijac. — Le tabac est cultivé partout et pousse bien; il est d'ex- 
cellente qualité et peut être fumé sans avoir subi aucune prépara- 
tion. Il y a là certainement une ressource d'avenir. 

Kpices et kola. — Il en est de même des arbres à épices. Les 
forêts de l'est, entre autres, renferment du poivre blanc et du 
gingembre. La noix de kola se rencontre partout également; 
chaque village contient de nombreux arbres qui la produisent. Ce 
tonique vanté, dont la vogue s'est si rapidement étendue, pourra 
être exploité dans les conditions les plus avantageuses. 

Canne a socue et banane. — La canne à sucre est assez abon- 
dante, mais plus précieuse encore est la banane, susceptible d'une 
très grande production, et dont l'excellente farine commence à être 
très goûtée et très demandée en Europe. 

Minerais. — Le sous-sol n'a pas été étudié d'une façon suffisante: 
on ignore encore les ressources qu'il peut présenter. 
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CONFÉRENCE 

DONNÉE PAR 

AUG. LELONG, Avocat 



Les dernières pages de l'histoire de la Belgique indépendante ne 
sont pas les moins fécondes en événements importants. Une trans- 
formation profonde s'opère dans notre pays. Le cadre de nos 
préoccupations politiques s'élargit. 

Hier, c'était la question de la revision constitutionnelle qui sou- 
levait les plus hauts problèmes du droit public. 

Aujourd'hui, c'est la question de la politique coloniale qui s'impose 
à l'attention de nos concitoyens, en attendant qu'elle soit soumise 
aux délibérations du Parlement. 

Notre caractère national redoute les entreprises nouvelles. Bien 
des méfiances se sont manifestées lorsqu'il s'est agi de reviser notre 
pacte fondamental. Elles ne sont même pas encore entièrement 
apaisées. Le temps, ce grand niveleur, ramènera l'équilibre dans 
les esprits qui l'ont momentanément perdu . 

Eu dépit des craintes et des hésitations, l'œuvre est cependant 
achevée, et nous avons foi dans sa durée et dans sa force. 

Les mêmes craintes, les mêmes terreurs, pourrait-on dire, 
accueillent l'inauguration de la politique coloniale. Elle est généra- 
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lement fort mal connue. Les plus singulières objections surgis^ en ^ 
dans la pensée de ceux qui la redoutent, sans savoir bien exacte- 
ment pourquoi . 

L'éventualité dune annexion du Congo par la Belgique a donné 
naissance à une opposition, dont l'aveuglement égale l'absurde 
résistance à la création des chemins de fer. 

Nous espérons que le bon sens de notre pays saura en triompher 
et qu'il ne se laissera pas plus arrêter dans la voie de la politique 
coloniale, qu'il ne s'est laissé impressionner par les doléances des 
adversaires de la revision constitutionnelle. 

En nous efforçant, au cours de l'étude que nous allons entre- 
prendre, d'élucider quelques-uns des problèmes économiques, 
moraux et politiques que soulève la question de l'annexion du 
Congo à la Belgique, nous sommes convaincus de rendre serviee 
à la vérité et au pays. Il est certain que tous nos concitoyens se 
déclareront en faveur de l'annexion, s'ils pensent comme nous, 
que ses avantages seraient bien supérieurs à ses inconvénients. 
Cette conclusion résulte de l'examen attentif de la situation respec- 
tive du Congo et de la Belgique. 

Nous étudierons les ressources du Congo, les conditions dans 
lesquelles sa colonisation peut être menée à bonne fin; et nous nous 
demanderons ensuite si la Belgique possède les réserves d'énergie 
de persévérance et de foi qui constituent un capital moral, dont 
l'importance n'est guère moindre que celle de l'argent, pour réussi* 1 * 
à coloniser des contrées neuves. 

Mais avant d'aborder l'examen de la situation économique et 
politique des deux pays, nous jetterons un coup d'œil rapide sur 
les principaux phénomènes qu'engendre toute politique coloniale- 



• * 



Bien que la pratique de la colonisation soit aussi vieille que I ^ 
monde, et que presque toutes les races s'y soient successivenieit ** 
adonnées, les théoriciens discutent encore beaucoup sur le point d 
savoir s'il est bon qu'un pays possède des colonies. Et cependant, 
ne voit-on pas que tous les pays, qui ont acquis jadis des colo- 
nies, les conservent avec un soin jaloux? Souci d'amour-propre, 
dira-t-on. Mais est-il concevable que leur amour-propre soit à ce 
point exalté que, non contents de persévérer dans des fautes déjà 
anciennes, ces mêmes pays soient précisément ceux qui, aujourd'hui 
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ncore, poursuivent avec le plus d'opiniâtreté l'accroissement dé 
eur patrimoine colonial. N'est-on pas en droit de dire que J.-B. Say 
écrivant « que le départ de 100,000 émigrants par an, avec des mil- 
ions de florins par dizaines, équivaut à la perte d'une armée de 
L 00,000 hommes qui, tous les ans, seraient engloutis en passant 
a frontière avec armes et bagages », niait à la fois l'instinct des 
peuples qui les porte à s'étendre dans l'espace et l'instinct de conser- 
vation, aussi net, aussi vivace chez eux que chez les individus? S'il 
en était autrement, nous devrions en conclure que de tout temps 
les peuples ont été les jouets d'un vent de folie, et que le XIX e siècle 
*Ta pas été le moins exempt de cette étrange aberration. 

Que se passe-t-il sous nos yeux? Nous assistons à la prise de 
possession des dernières terres vacantes. Les puissances euro- 
péennes se sont disputé l'Afrique avec une ardeur telle qu'on a pu 
Parler de la « curée de l'Afrique » sans que l'expression fût exa- 
gérée. La France s'est attachée à reconstituer son empire colonial. 
N'en contente d'être maîtresse du Sénégal, elle a conquis l'Algérie, 
^'Indo-Chine et le Tonkin. Elle s'est installée au Congo, et elle a 
imposé son protectorat à Tunis et à Madagascar. En ce moment 
tttéme, elle dirige dans ce dernier pays une expédition qui aura, 
pour conséquence, la consolidation de son autorité. Les Anglais, qui 
ont des possessions de premier ordre dans le monde entier, ne sont 
pas demeurés étrangers à l'attraction exercée par l'Afrique, et ils 
ont réussi à s'y créer un domaine aussi considérable qu'enviable. 
Les Allemands et les Italiens qui n'avaient pas d'antécédents, au 
point de vue de la colonisation, ont rompu avec leurs traditions. 
L'Allemagne occupe aujourd'hui, à l'ouest de l'Afrique, le Nama- 
qualand et le Damaraland, la Côte des esclaves et la baie des Came- 
roons; à Test, elle a des établissements au sud de Zanzibar et, depuis 
quelques années, elle s'est approprié les territoires continentaux 
<iu Sultan, qui s'étendent depuis l'Océan indien jusqu'aux Grands 
Lacs. L'Italie a pris possession, en 1885, du port de Massouah, sur 
te mer Rouge, et de là elle s'efforce de pénétrer en Abyssinie. 
L'État indépendant du Congo, dont les vastes territoires embrassent 
la cœur de l'Afrique, sortit des délibérations de la Conférence de 
Berlin (1885). L'œuvre, conçue par la diplomatie, frappait par son 
caractère d'originalité. Officiellement, l'État indépendant, ainsi que 
son nom l'indique, ne relevait d'aucune puissance européenne; son 
souverain toutefois occupait déjà un trône. Le roi Léopold, investi 
parla confiance des grandes puissances du soin de veiller aux desti- 
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nées de l'Etat naissant, réunissait ainsi sur sa tète une doublai 
couronne : celle de Belgique et celle du Congo. 

Bien que l'union des deux pays fût purement personnelle» il es ^sz 
clair qu'une telle situation devait amener des rapprochements et det^E 
contacts fréquents. 

Aussi, les Belges ont- ils toujours eu le premier rang dans l'œuvre - — 
de civilisation du Congo ; en fait, ils s'y sont depuis longtemps consSc - 
dérés comme chez eux, et le' moment n'est sans doute pas éloigna -■ 
où la loi consacrera l'union complète des deux pays, qui trouve ss- -= 
base dans les faits accomplis. 

Ce bref exposé de la conquête de l'Afrique doit nous mettre eK- 
défiance contre les clameurs exagérées de quelques adversaires^ 
quand même de toute entreprise de colonisation. Nous admettons — J 
certes qu'un peuple puisse, à un moment donné de son histoire, 
méprendre sur ses intérêts véritables, mais nous ne pouvons croii 
que toutes les nations aient, dans tous les temps, versé dans une 
erreur semblable, et que la politique coloniale soit coupable de 
les méfaits dont ses ennemis l'accusent. 

Il faut donc que nous examinions à grands traits l'influence qu< 
peut avoir sur la métropole la création d'une colonie. 

• • 

De prime abord deux choses sont certaines : la formation d'une 
colonie exige des hommes et des capitaux. 

Do quelque catégorie qu'elle relève : colonie de peuplement, 
d'exploitation ou de plantation, il est incontestable qu'elle entraînera 
l'émigration d'une quantité plus ou moins grande de citoyens. Sans 
leur collaboration active, soit aux cultures elles-mêmes, soit à leur 
direction; sans leur concours pour l'exercice et le développement 
du commerce, la colonie ne pourra jamais prospérer. Elle demeu- 
rera indéfiniment dans l'état stationnaire où elle se trouvait lors de 
son annexion par un état européen. Sa prospérité est donc attachée 
à l'expatriation d'un certain nombre de citoyens de la mère patrie. 

Dés lors se pose la question de savoir si Y cm if/ration est avanta- 
geuse ou ne faste. Elle peut être envisagée à deux points de vue, 
soit que l'on se préoccupe du sort de l'émigrant, soit que l'on consi- 
dère surtout le pays qu'il abandonne. Il y aura avantage pour Terni 
grant à s'expatrier toutes les fois que dans son pays d'origine ses 
bras ou son intelligence ne trouveront plus un emploi rémunérateur. 
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ieux vaudra pour lui rompre avec une médiocrité sans espoir, et 
rofiter du vaste champ de travail que les contrées neuves ouvrent 
son activité. Mais, n'est-on pas en droit de se demander ce que sa 
atrie aura gagné à cette aisance conquise sous des cieux lointains. 
It ne doit-on pas, en présence d'un bénéfice problématique pour 
lie, faire entrer en ligne de compte une perte sèche, absolument 
ertaine? Tout émigrant, par le fait de son départ, ne prive-t-il pas 
on pays d'un concours utile sur lequel celui-ci pouvait fonder de 
ègitimes espérances, et n'y a-t-il pas lieu de le considérer en se 
ilaçantdans Tordre d'idées de J.-B. Say, comme un déserteur? 

Remarquons qu'une telle question n'est point susceptible d'une 
'ëponse générale également applicable à tous les temps et à tous les 
ieux. 

Dans une contrée dépourvue de bras ou en proie à une pénurie 
Thommes intelligents et actifs, l'émigration serait à coup sûr un 
mal. Si les Argentins ou les Brésiliens, dont le territoire n'est pas 
suffisamment peuplé, s'avisaient, par grandes masses, d'aller cher- 
cher fortune en Australie ou en Afrique, on pourrait certes les 
blâmer de dédaigner les richesses qui sont à leur portée, pour 
courir tous les risques d'un établissement en pays étranger. Ce 
serait folie sans doute, mais un tel danger est-il bien à craindre? 
Croit-on que ce sont les hommes qui trouvent sans peine l'emploi 
fructueux de leurs facultés qui seront hantés de la pensée de l'émi- 
gration? Ne préféreront-ils pas cent fois demeurer sur le sol où ils 
sont nés, auquel les attachent cent liens d'affection et d'intérêts? 
On peut donc affirmer qu'à moins de circonstances exceptionnelles 
— telles qu'une persécution religieuse ou un gouvernement oppres- 
seur et concussionnaire — nul ne songera à déserter une contrée 
où rien n'entrave son développement normal. 

Si tant d'Irlandais vont chercher la fortune en même temps que 
la liberté aux États-Unis, au Canada ou en Australie, n'est-ce pas 
parce que le régime politique et économique appliqué à l'île sœur 
pendant trois siècles a enfanté le découragement en multipliant les 
ruines? Mais il s'agit là d'un fait exceptionnel, et l'on peut dire, 
sans trop de crainte de se tromper, que l'émigration se produit 
presque toujours chez les nations à population excessive ou sur le 
point d'y arriver. S'il en est ainsi, on ne comprend pas pourquoi 
elle pourrait être envisagée avec défaveur. N'a-t-elle pas pour effet 
en débarrassant la métropole de son trop plein, de garantir l'équi 
libre nécessaire entre l'offre et la demande du travail. 
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Nous ne tarderons pas à examiner les effets de l'émigration s ur 
les conditions du travail dans la mère patrie. Mais avant d'aborder 
ce sujet, il convient de se demander si elle n'entraîne pas la dépopu- 
lation, et par voie de conséquence, l'affaiblissement du pays qui Ja 
pratique d'une manière permanente. 

' L'on serait assez tenté de croire, à première vue, que l'exode con- 
tinu d'un certain nombre de citoyens, doit nécessairement entrarer 
l'accroissement de la population. 

Et pourtant rien n'est plus faux. 

Les statistiques démontrent, à la dernière évidence, que les pays 
où la population se développe le plus rapidement sont précisément 
ceux où l'émigration est la plus considérable. Fort peu de Français 
émigrent, et la population de la France qui était demeurée à peu prés 
stationnaire pendant plusieurs années, a une tendance accentuée à 
diminuer. L'Angleterre, l'Allemagne et l'Italie, qui sont des pays de 
forte émigration, ont cependant vu le chiffre de leur population 
s'élever constamment. 

D'après M. Mulhall le nombre des allemands ayant quitté leur 
patrie sans esprit de retour, dans la période de 1872 à 1881, serait de 
2,411,000 soit 5.5 p. c. de la population. En Angleterre, pendant la 
même périrde, le nombre des émigrants avait été de 1,729,000 et 
le rapport à la population de 5.2 p. c. En Italie, ces chiffres se 
seraient respectivement élevés à 1,140,000 et à i p. c, tandis q**e 
la France n'aurait eu qu'une émigration de 0.2 p c. représentée p ar 
71,000 individus. 

Paul Leroy-Beaulieu estime toutefois que ces dernières données 
sont au-dessous de la vérité. 

11 n'en reste pas moins vrai, qu'on général, l'accroissement de I a 
population n'est nullement entravée par une émigration, mêi** 6 
nombreuse. 

Il y a plus. Les statistiques les plus dignes de foi établissent <J ue 
non seulement V émigration ne produit pas le vide, mais qucH e 
constitue même un stimulant actif à la multiplication des ncti^' 
sauces, 

N est-il pas curieux de constater que même dans des pays dont * e 
développement a été arrêté, tels que l'Espagne et l'Irlande, c*^ s 
précisément dans les provinces où l'émigration a toujours été la pi x ^ & i 
abondante que la population n'a cessé d'augmenter, alors qu'elle et 
on décroissance dans d'autres parties des mêmes pays. Le fait 
attesté par l'exemple de la Biscaye, delà Catalogne, de la Gali 
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; Canaries, de l'Ulster. Et, actuellement encore, les départe- 
$nts français qui se signalent par un accroissement de population, 
sont les départements de l'Est et du Midi qui fournissent la 
jeure partie des émigrants de la France. 

Jes faits sont significatifs. Nous ne pouvons cependant nous 
pécher de recueillir quelques enseignements empruntés aux mou- 
nents de la population en Angleterre, qui démontrent avec plus 
certitude, s'il est possible, l'exactitude de notre affirmation. 

Je 1851 à 1871, la Grande-Bretagne avait fourni plus de 
•00,000 d'émigrants, et néanmoins le chiffre de la population 
ait augmenté de plus de 1,500,000 habitants. L'excédant des 
issances sur les décès, pendant cette période, avait atteint la 
^portion de 1.2 p. c, par an, proportion supérieure à celle 
icontrée en aucun autre pays d'Europe. 

Si Ton envisage les progrés de la population du Royaume pendant 
t espace de dix années, ils se chiffrent par 5.5 p. c, tandis qu'ils 
ivaient atteint que 3.2 p. c. de 1811 à 1851, avec une émigration 
tablement inférieure. A mesure, d'ailleurs, que les départs deve- 
ient plus nombreux, les mariages et les naissances se multi- 
aient. 

De 1847 à 1840, il n'y avait eu, en moyenne, par an que 
8,000 mariages et 560,000 naissances. En 1852 l'on comptait 
8,000 mariages, soit 20,000 de plus que les années précédentes, 
les naissances atteignaient 621,000. Pendant les six premiers 
ois de 1853, il ny en eut pas moins de 320,000, ce qui eût donné 
i chiffre approximatif de 610,000 pour l'année entière. 

Ces constatations permettent, en tenant compte de la légère 
agération que comporte toute figure, de dire avec Leroy-Beaulieu 
ie « l'influence de l'émigration sur la santé du corps social est 
talogue à l'influence d'un saignement de nez sur la santé de 
tomme ; et comme un saignement de nez est également incapable 
iflaiblir un corps vigoureux ou de prévenir une apoplexie, de 
âme l'émigration n'est susceptible ni d'énerver un grand pays, ni 
le préserver d'un superflu de population ». 

Telle est aussi l'opinion d'un professeur à l'Université de Liège, 

Ed. Vandersmissen, dans son excellent ouvrage sur la Popu- 

ïon qui fut couronné par l'Institut de France. Il ne se contente 

d'enregistrer le phénomène, il en indique aussi les causes: 

A examiner ses conséquences, écrit-il, on se demande en effet 
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comment rémigration pourrait ne pas favoriser l'accélération du 
mouvement de la population. 

» La densité de la population augmente- t-elle outre mesure dstizs 
un pays donné? L'émigration fait office de .soupape de sûreté. A sup- 
poser que la saignée fut encore à la mode, on pourrait dire que c*«$t 
une saignée salutaire qui rétablit la circulation du sang de la natio n. 
Mais elle ne modifie pas le tempérament du saigné. Sans l'émigx* a- 
tion, par l'action dos obstacles, soit préventifs, soit répressifs, le 
mouvement de la population se serait certainement ralenti dans oe 
pays. S'il pratique rémigration, ce ralentissement n'a plus de raison 
d'être . 

» D'autre part, à raison des relations commerciales que nouent 
nécessairement les colons avec leur pays d'origine, l'accroissement 
des importations augmente la richesse publique, et favorise à son 
tour l'expansion de la population. Les produits s'échangent con* i*e 
des produits : il y a donc tendance à produire davantage pour pa>"* r 
en marchandises d'Europe les objets ou les denrées importées ; ' e 
travail en est rendu plus rémunérateur, il y a augmentation de ' a 
demande de bras sur le marché du travail — et naturellement ' a 
natalité augmente. 

» Enfin, la pratique de l'émigration tend à rendre les familles pi vs 
prolifiques : ce qui arrête le père prévoyant dans l'œuvre p**^' 
créatrice, c'est le souci de l'avenir de l'enfant qu'il va engendr^ 1 '- 
Quelle carrière son fils embrassera- t-il ? Toutes sont encombrées ^ n 
France, et plus encombrées encore en Belgique. Pareil souci * e 
préoccupe guère le père de famille anglais. A-t-il trois, quatre fil 5 * 
Il gardera l'un auprès de lui, enverra les autres aux Indes, ^ u 
Canada, en Australie. » 

Il est donc absolument chimérique de voir dans l'émigration u J 36 
cause d'affaiblissement pour un pays. Lorsqu'elle est le résulta 
d'un besoin naturel, spontané, du corps social, elle produit, ^** 
contraire, les plus heureux effets. Elle îfcvorise l'expansion natu- 
relle de la race dont l'influence et le prestige sont d'autant pi lJS 
grands qu'elle est plus répandue sur la surface de l'Univers. N'est- ^ 
pas là le secret delà puissance unique des Anglais? S'ils étai^* 1 
réduits à leurs possessions européennes, ils ne constitueraient qu'tf*-* 6 
nation de deuxième, peut-être de troisième ordre. Mais l'Anglete*"-*" 8 
se prolonge dans le monde entier. Mieux que Charles-Quint, la Rei^ 3 ® 
Victoria, Impératrice des Indes, est en droit dédire que « le sol^^ 1 
e se couche jamais sur ses terres ». Sous toutes les latitudes, da^ 30 
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as les continents, au milieu de tous les Océans, se rencontrent des 
"res anglaises. Véritables greniers d'abondance pour la mère- 
trie, elles entretiennent avec celle-ci des relations commerciales 
jour en jour plus actives. Le flux des capitaux qui se précipite 
rs ces contrées, ne tarde pas à être suivi d'un mouvement de 
flux qui ramène à la métropole des richesses indéfiniment accrues. 
>ur satisfaire aux besoins incessants de ses colonies, l'Angleterre 
tretient une industrie sans rivale au monde. Ses produits se 
pandent ensuite jusqu'aux antipodes, et, grâce aux échanges 
érés en pays lointains, l'on voit les docks de Londres, de Liver- 
•ol, de Glascow se couvrir des productions de toutes les parties du 
3be. Et comment pourrait on prétendre que ce magnifique essor 
i commerce n'a point sa cause principale dans l'émigration régu- 
iredes Anglais et dans l'accroissement de vitalité de leur race qui 
i est le résultat? 

Ce que nous venons de dire des effets de l'émigration sur les 
ouvements de la population, nous permettra d % analyser rapide- 
ont les conséquences quelle entraine au point de vue des 
rutilions du travail métropolitain. La rémunération du travail 
du capital s'en trouverait-elle améliorée, ou déterminera-t-elle', 
t contraire, une aggravation du malaise actuel? 
Pour répondre à cette question, il est nécessaire que nous rappe- 
ms quels sont les éléments régulateurs de la hausse ou de la 
lisse des salaires et des profits. Entre le travail et le capital 
établit un rapport. Plus le capital est abondant, plus la main- 
œuvre est largement rémunérée. Il est certain que si la quan- 
ë de richesses destinées à une production nouvelle se multiplie, 

chifire des bras employés à la production demeurant le même, 
le hausse des salaires en résultera nécessairement. 
La concurrence des capitaux devenant plus intense, en présence 
une concurrence de bras restant stationnaire, doit avoir pour 
iiséquence le renchérissement de la main-d'œuvre et la baisse de 
ntérèt. Ainsi le veut la loi do l'offre et de la demande. Le taux du 
iaire dépend donc du rapport existant entre la somme des capitaux 

le chiffre de la population. 

Si l'émigration doit avoir pour effet de réduire le nombre des tra- 
i Heurs, le capital restant le môme, il est clair que les ouvriers de 

métropole seront dans une condition plus avantageuse. Si elle 
déne, au contraire, une augmentation de la population laborieuse, 
ris entraîner du même coup une augmentation parallèle du capital, 
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il est non moins clair qu'elle sera préjudiciable à la classe ouvr/^s- 

C'est en se fondant sur ces enseignements de la science écono- 
mique que les adversaires de la colonisation s'attribuent un triom fhe 
aisé. Puisque l'émigration, disent-ils, loin d'arrêter le mouveia ^nt 
de la population, le stimule, et que toute fondation de colonie est 
accompagnée de l'exportation d'une certaine quantité de capitaux, 
il est inévitable que la situation des travailleurs aille toujours «n 
empirant. Cette conclusion, quelque sombre qu'elle soit, serait ind is- 
cutable, si les faits économiques étaient aussi simples que les terroes 
de ce raisonnement. Examinons-les donc de plus près. 

Nous avons vu que l'émigration ne faisait pas baisser le chiflrd de 
la population. Nous ne reviendrons plus sur ce point. Mais il impo^ 6 
de reconnaître, au point de vue des conditions du travail, que Ta ^S" 
mentation de la population dans un pays est le fait de toutes * es 
classes de la société qui l'habitent, tandis que l'émigration est s*-* 1- , 
tout pratiquée par des hommes vivant de leur travail intellect*--* 
ou manuel, et que, par conséquent, leur départ soulage d'autant 
marché national. 

Mais est-il vrai, d'autre part, que toute exportation de capitau^-^ 
doive nécessairement avoir une influence déprimante sur le tau 4 ^ 
des salaires? Nous ne le pensons pas. De même que l'émigration n* 
nous apparaissait comme un phénomène utile que dans les pay^ 
à populations denses, où les bras et les intelligences ne trouvent^ 
guère d'emploi fructueux, de même nous estimons que tous les * 
peuples ne sont pas assez riches pour coloniser. 

Comment pourrait-on soutenir qu'il y a avantage à exporter des 
capitaux, pour les nations dont le capital ne suffit même pas à 
mettre» en valeur les richesses que recèle leur territoire. Mais en 
revanche, comment un pays riche dont la production absorbe, non 
seulement le marché national, mais s'adresse encore aux marchés 
étrangers, pourrait-il accroître utilement cette production si de 
nouveaux débouchés no s'ouvrent pas simultanément devant lui. 
L'extension do sa production, dans cette hypothèse, serait néfaste. 
Elle amènerait à brève échéance une crise de surproduction. Les 
stocks s'accumuleraient ef, du même coup, les prix s'aviliraient au 
détriment du capital et des salaires. Des chômages désastreux 
seraient la suite de l'emploi inconsidéré des capitaux dans une 
branche d'industrie, déjà encombrée, ou suffisamment développée 
eu égard aux besoins du marché. 
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C'est ce que Torrens explique fort bien dans son livre : Coloni- 
tion of South Australia lorsqu'il écrit : 
*l Dans une contrée manufacturière et commerçante, important 
des matières premières, le champ d'emploi (the field of employé- 
7??&nt) et la demande de travail ne peuvent être déterminés unique- 
ment par l'abondance des capitaux. Dans un pays placé en de 
semblables conditions, le champ d'emploi et les salaires du travail 
dépendront non pas tant de la somme du capital commercial, ou 
manufacturier, que de l'étendue du marché étranger. Si le marché 
étranger ne s'étend pas, aucune extension du capital manufacturier 
ne peut amener d'accroissement avantageux de la production ou de 
hausse permanente des salaires. Bien plus, un accroissement du 
capital manufacturier, non accompagné par une extension propor- 
tionnelle du marché étranger, loin d'être bienfaisant, aurait une 
tendance à abaisser les profits de l'entrepreneur et les salaires de 
''ouvrier. » 

Il n'appartient donc pas à un pays d'engager toujours ses capitaux 
^ a us la même voie. Il n'est pas possible de multiplier sans compter 
* e s usines métallurgiques, les ateliers de construction, les charbon- 
nages, les fabriques de drap ou les filatures. Un moment viendrait 
°ù leur multiplicité même serait une source de dangers. Les loco- 
motives, les rails, les poutrelles se rouilleraient dans les hangars; 
*^s pièces de drap et les tissus de coton se détérioreraient dans les 
Magasins, attendant toujours un acheteur introuvable, soit parce 
*I**e le marché national est trop restreint et que les nations civilisées 
^ approvisionnent chez elles, soit parce que les contrées neuves ne 
s °ï*t pas mises en valeur et manquent de produits d'échange. 

Aussi l'exportation des capitaux, tout comme l'émigration 
** ** rnaine, doit-elle être considérée comme avantageuse dés qu'ils 
**^ trouvent plus à l'intérieur du pays, qui les détient, un emploi 
^^ffisamment rémunérateur. 

N'oublions pas, en effet, que si les économistes considèrent géné- 
ralement la baisse de l'intérêt comme un symptôme favorable 
attestant l'abondance du capital, il ne faut cependant pas qu'elle 
dépasse certaines limites. Sinon l'initiative est découragée, et le 
°^pital se détourne des entreprises où sa seule chance est de rencon- 
^ l *er des déboires sans compensations. 

Aussi les plus farouches adversaires de la colonisation ne vont-ils 
pas jusqu'à soutenir que, même dans cette hypothèse il faille 
invariablement conserver ses capitaux chez soi, imitant ainsi le 
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paysan soupçonneux qui enfouit son magot dans un bas de lar * ' 
Mais ils jugent qu'il est beaucoup plus pratique de renoncer ^^ 
charges de la colonisation pour son compte personnel, et de cr^^? p 
des entreprises industrielles ou commerciales dans les colon^^ 5 
d'autrui. Le système pourrait séduire par une apparence d'égoïste 16 
bien compris. Il y a toujours eu des gens qui aiment à jouer le r^^* e 
de Bertrand, et à faire tirer les marrons du feu par d'autres. Et ^^* 
vraiment la chose était aussi simple, on se demanderait av< 
étonnement pour quel motif tant de nations se sont élancées dai 
la carrière colonisatrice, glorieuse certes, mais souvent ingrate à 
débuts. N'eut-il pas été beaucoup plus profitable d'attendre qu^^ 
quelque peuple bénévole eut ouvert des voies à la civilisation et d 
le dépouiller alors, avec adresse, des fruits de ses efforts? Une tell 
conception eut peut-être présenté un inconvénient, si elle se fù 
généralisée, c'est que toutes les nations auraient fort bien pu s^ * 
croiser les bras, et qu'ainsi le progrès de l'humanité eut été arrêt*^* : 
net dans son essor. Nous reconnaissons bien volontiers que le danger ^ 
n'est pas là, puisque tous les peuples se disputent à l'envi les terri^ J 
toires encore vacants. Il est ailleurs. Malgré toutes les proclamations-^ 
de solidarité internationale, les nations n'en restent pas moins^ 35 
jalouses les unes des autres. Elles ont pour leurs concitoyens des^ 
sympathies qu'elles refusent aux étrangers. 

Une administration française ne traitera jamais un belge ou un 
allemand comme elle traite un français. Et puis les barrières com- 
merciales aujourd'hui abolies ne se relèveront-elles pas demain, ne 
se relèvent-elles même pas sous nos yeux? Ne comprend-on pas que 
les capitaux et les hommes n'émigrent volontiers que vers les 
contrées où ils sont assurés d'un maximum de sécurité et de bienveil- 
lance. N'y-t-il pas trop d'exemples d'entreprises, créées en pays 
étranger, admirablement conduites, et tout à coup frappées de 
stérilité par une fantaisie administrative due à l'inspiration d'une 
jalousie mesquine? 

Faut-il qu'en Uelgique nous rappelions à nos concitoyens qu'il n'est 
pas toujours prudent de confier ses deniers aux états étrangers. 
N'arrive-t-il pas qu'au bout de quelques années, rien n'égale leur 
soif d'emprunts, si ce n'est leur insolvabilité? 

Aussi, considérons-nous comme l'exprossion de la sagesse, ces 
paroles de Leroy-Beaulieu, que nous sommes amenés à citer 
fréquemment parce que son nom fait autorité en matière de colo- 
nisation : 
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«* Dans ce temps où l'esprit protectionniste s'est partout réveillé et 

où la brutalité gouvernementale est revenue à Tordre du jour, les 

colonies ont une utilité incontestable au simple point de vue de 

débouché ouvert dans des conditions loyales et équitables aux 

capitaux d'un vieux pays. On pourrait dire également que les 

colonies sont les seules contrées à offrir un débouché à l'abri de 

toutes vexations et de toutes surprises aux émigrants d'une 

métropole. » 

Tous les pays doués d'une surabondance d'hommes et de capitaux, 
doivent donc porter leurs eflorts vers la colonisation s'ils veulent 
leur procurer un champ d'emploi assuré. Et qu'on veuille bien le 
remarquer, ce ne sont pas seulement les hommes et les capitaux 
qui s'expatrieront, qui trouveront dans la fondation d'une colonie les 
plus précieux avantages. La mère patrie elle-même en retirera 
honneur et profit par les relations commerciales qui s'engageront 
inévitablement entre elle et sa colonie. Son industrie sera puissam- 
ment stimulée par l'ouverture d'un vaste champ d'échange. Peut- 
être pourra-t-elle alors accroître avec succès son capital manufac- 
turier. L'ère des hauts salaires et des bénéfices considérables 
renaîtra d'un redoublement d'activité. 



• • 



Nous avons cherché dans les pages qui précèdent à analyser deux 
des phénomènes les plus importants qui accompagnent toute coloni- 
sation : l'émigration des hommes et des capitaux. Nous nous 
sommes surtout préoccupés de déterminer dans quelles conditions 
ils se produisaient avantageusement. Il nous sera désormais aisé de 
vérifier si la Belgique se trouve dans ces conditions. C'est par là que 
nous achèverons cette étude. 

Voyons d'abord ce qu'est le Congo : Que vaut-il et que peut-on en 
faire? Ce sont les deux questions auxquelles nous essayerons de 
répondre. 

Après les récits détaillés que tous les voyageurs ont fait des res- 
sources merveilleusjs du Congo, il ne parait plus possible qu'un 
homme de bonne foi les révoque plus longtemps en doute. Il ne 
s'agit pas du témoignage isolé de quelques explorateurs, se laissant 
entraîner par les fantaisies d'une imagination prompte à enfanter de 
beaux rêves. Nous nous trouvons en présence des attestations una- 
nimes, précises, concordantes de tous ceux qui ont parcouru les 
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immenses territoires de l'État indépendant du Congo. Tous 
mulent la même appréciation au sujet des ressources de ce pa; 
elles sont immenses, et nulle part au monde la nature ne s'est, p& «.a t- 
être, montrée plus prodigue de ses dons. 

Les territoires do l'Etat du Congo se partagent au point de V" m^ie 
des productions du sol en trois régions distinctes : le Bas-Congo <zm 
zone maritime qui s'étend depuis la côte jusqu'à Matadi, au pied ci ^s 
premières cataractes, dans lequel se trouve le Mayombe, contM.*«e 
boisée et fertile dont la population est considérable. Le pays si^t"«jé 
entre Matadi et le Stanley Pool a été appelé la « Région des chute ====► » 
à cause des nombreuses cataractes qui empêchent absolument: la 
navigation du Congo, en cet endroit, sur une distance de 400 km 1.4)- 
métres environ. Depuis le Stanley-Pool jusqu'aux limites orienta. Xes 
de l'Etat, qui sont baignées par les eaux du lac Tanganika, s'ét 
Taire gigantesque du Haut-Congo. Si de tout le territoire de l'Ë 
cette dernière région est de loin la plus vaste, elle est aussi 
dont la fertilité est la plus considérable. Les riches savanes, senu 
de bouquets d'arbres, qui sont comprises entre le Kwango et 
Kassaï ne sont en rien inférieures aux terres fécondes du Manyér 
ni à celles dont le défrichement a été opéré au sein de la Grar: 
Forêt par les agents de l'Etat ou par les Arabes. 

On y rencontre des plantations prospères de caféiers, de cacaoy^ * * S| 
de riz. qui ne tarderont pas à faire l'objet d'un trafic importai* ** 
Presque tous les produits des régions tropicales croissent au Coi.^Ê>° 
à l'état sauvage. Il serait trop long d'en faire une nomenclatu .'■* ^ 
complète. Un tel travail devrait être l'œuvre d'un botaniste. Q«- m 
nous suffise donc de citer le café, que l'on a découvert dans les diver-=^ ^ s 
régions de l'Etat, le cacao, qui y pousse vigoureusement, le palm 
élaïs, le caoutchouc, le tabac, les arachides, la canne à sucre, le cop 
le bananier, le riz, le maïs, l'arbre à coton, l'oba, le kola, etc.. La féc( 
dite du sol congolais fait l'enthousiasme de tous ceux qui ont pu- 
constater. Sylva Whito, dont les jalousies anglaises percent main 
fois dans son ouvrage sur le Déreloppement de l'Afrique, consts 
que « la région de la végétation tropicale et de la forêt primiU 
occupe une partie considérable du Congo, dont les trïbulah 
da Sud coulent cependant à travers une contrée de prair 
d'une incomparable fertilité ». Le même auteur rapporte l'opini 
de Van fiele qui signale la région de l'Oubanghi inférieur comi 
un des districts les plus fertiles et les plus peuplés qu'il ait vus 
Afrique : des bois et des plaines, des champs de maïs, des plan 
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ions de canne à sucre et de bananes se succèdent à l'infini et témoi- 
rneut de la richesse de la contrée. Il est certain, ajoute-t-il, que le 
a bac, le café, le cacao, la vanille et autres denrées commerciales 
courraient être cultivées sur une très grande échelle. Le lieutenant 
-emaire n'est assurément pas moins affîrmatif, lorsqu'il écrit : 

<« Au point de vue des productions du sol, nous ne pensons pas 
u 'aucun point du Congo puisse rivaliser avec l'Equateur. Sans 
arler du rendement des jardins fournissant toute Tannée à la table 
es Européens tous les légumes d'Europe et d'Afrique, nous citerons 
sulement trois faits remarquables : 

» Le mais donne trois récoltes par an, sans arrosage. 

» Le café de Libéria, planté fin novembre 1801, avait atteint en 
lin 1808, 2 m 50 de hauteur et était couvert de fruits; les fleurs 
v aient fait leur apparition juste un an et demi après la mise des 
raines en terre. 

^ Les premiers fruits de cacao apparurent sur des arbres qui 
'avaient que deux ans et demi. » 

Il est à peine nécessaire de rappeler que le Congo est devenu l'un 
es principaux centres de production de l'ivoire et qu'Anvers riva- 
ise aujourd'hui avec Londres et Liverpool pour la vente de ce pré- 
ïoux produit. Les forêts congolaises contiennent des essences de 
oute nature dont l'utilisation pour les travaux de construction et 
l'ébénisterie pourra être eflectuée avec profit. Nous avons été à 
ïiême d'admirer à l'exposition d'Anvers la diversité de tons et la 
beauté de leurs bois. 

C'est donc sans témérité que l'on peut affirmer que le Congo est 
in pays riche, et que le peuple qui saura en tirer parti y trouvera 
*n inépuisable trésor. L'un des meilleurs résultats des nombreuses 
conférences contradictoires qui ont eu lieu dans le pays, à propos 
iu Congo, a été d'amener ses détracteurs les plus acharnés à recon- 
naître sa richesse. C'est aujourd'hui un point hors de discussion. 

Toute la question est donc de savoir si le Congo est actuellement 
exploitable. Qu'importe, en efiet, qu'il renferme des richesses dignes 
do figurer dans les Contes des Mille et une nuits, si, nouveaux Tan- 
tales, nous devons à\ve condamnés à les contempler toujours sans 
jamais pouvoir y atteindre. 

La plus indispensable des conditions pour l'exploitation des 
richesses d'une contrée, c'est qu'il existe entre leurs centres de 
Productions et les marchés, où elles trouveront acquéreurs, des 
m O t yens sûrs et rapides de communication. Pendant de longs siècles, 
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l'importance du Congo a échappé à l'ambition conquérante des 
nations européennes. L'on admettait comme un axiome qu'il était 
inabordable, et voilà qu'après les assauts successifs des explora- 
teurs brisant le cercle mytérieux qui enserrait l'Afrique centrale, 
l'Europe apprend enfin, en cette seconde moitié du XIX e siècle, que 
les difficultés de pénétration au cœur du continent sont toute:- amon- 
celées à proximité de la côte et que, celles-ci une fois vaincues, la 
nature a mis à la disposition de l'industrie et du commerce un 
réseau fluvial qui n'a d'autre rival au monde que celui de l'Ama- 
zone. Cette page empruntée à Sylva White permettra d'en juger : 
« De Stanley-Falls à Stanley-Pool, le bras principal du Congo 
traverse une distance de prés de 1,000 milles (1,700 kilomètres) 
et est navigable pendant tout ce parcours. Très large sur toute cette 
distance, il mesure par places 15 et même 21 milles de dévolop- 
pement. D'après les dernières estimations peut-être un peu 
enthousiastes faites par des officiers belges, le système fluvial du 
Kassaï-Sankourou offrirait à peu près une égale étendue d'eau 
navigable, et l'Oubanghi, le troisième grand affluent du CongOi 
mesurerait environ 000 milles. Enfin, si Ton prend tous ses 
tributaires, on obtient plus de 7,000 milles de routes fluvial 08 
ininterrompues et navigables à partir de Stanley-Pool. On se rend 
compte aisément de l'importance de ce centre situé comme il 1^ 
prés de la côte occidentale. Si nous tenons pour exactes les esti O a " 
tions belges, la longueur totale des rives des courants navigables du 
Congo supérieur serait de 14,000 milles ou environ celle d^ 1* 
ligne de côte européenne du Cap Nord à Constautinople. On c*3 m * 
prendra l'enthousiasme de Stanley à la vue de cette immc? nse 
étendue de fleuves navigables, dont les peuples riverains attencï 611 * 
impatiemment les produits de l'industrie européenne. La réc^^ n * e 
découverte que le Lomaniest navigable pendant 600 milles, de^? uis 
son confluent avec le Congo jusqu'à un point un peu au-delà d^^ * a 
latitude de Nyangwé, à une faible distance dans l'Est, étencB- ^ 
communications fluviales jusqu'au cœur de l'Afrique. Quant aU 
Bas-Congo, le point de départ des navires étant Borna, il y a -^^ u " 
jours assez d'eau pour les porter jusqu'à Matadi, bien que les ^pv°- 
fondeurs varient continuellement, on raison des mouvements && 
bancs de sable. Entre Matadi et Stanley-Pool, au-delà des C^^* a " 
ractes. un chemin de fer est on voie de construction, de telle sc^ r . 
que ces insurmontables obstacles au transport par eau seront déf' 111 " 
tivement vaincus par l'œuvre des hommes. » 
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tte description du réseau fluvial du Congo démontre du même 
les avantages incalculables que la civilisation en retirera, de 
te que la nécessité absolue du chemin de fer qui doit y donner 
s. Qu'on ne l'oublie pas : chacun de ces fleuves, chacune de ces 
jres qui descendent de l'intérieur vers le grand fleuve sont, 
mt une expression typique « autant de chemins qui marchent ». 
ont des routes qui ne coûtent rien, ni frais de construction, ni 
d'entretien. 

sst difficile de rencontrer, dans un pays neuf, des circonstances 
favorables au progrès de la civilisation. Le lieutenant Lemaire 
[ commandé le district de l'Equateur constate que les rivières y 
si nombreuses, qu'il n'y a probablement pas un point de cette 
ince distant de plus de cinquante kilomètres de l'une d'entre 
. Les avantages de cette situation sont trop évidents pour qu'il 
îécessaire d'y insister plus longuement. 

Congo est par conséquent un pays riche, et de plus un pays 
:és singulièrement facile, dés que les obstacles de la région des 
ractes auront été surmontés. Or la réalisation complète du 
lin de fer n'est plus qu'une question de temps. Dans quelques 
es, la locomotive qui roule déjà sur un parcours de 100 kilo- 
es, circulera de Matadi à Stanley-Pool , et alors le trajet 
vers au Haut-Congo s'effectuera plus rapidement que le voyage 
io de Janeiro. Ce jour là, le trafic des produits africains recevra 
mpulsion dont il n'est guère possible de prévoir la mesure. 
s adversaires du Congo soutiennent cependant que les avantages 
aous nous sommes efforcés de mettre en lumière demeureront 
les à cause du climat insalubre du pays. Le climat du Congo est 

conteste l'un des plus sérieux obstacles à sa colonisation, 
l'ait puéril de se le dissimuler. Mais, s'il est prudent de se garder 

optimisme décevant, il ne faut pas tomber, par un excès 
se, dans un pessimisme chagrin qui, plaçant toutes choses sous 
angle le plus sombre, se plait à ne voir partout que maladies, 
es et deuils. Le Congo n'est pas, comme on l'a dit, un immense 
itière. S'il est vrai qu'un grand nombre d'Européens y ont laissé 

vie, il y en a beaucoup plus qui ont résisté aux ardeurs 
climat africain. 11 est évident, d'autre part, que l'on ne 

pour apprécier le climat du Congo, user du procédé sommaire 
onsiste à additionner tous les décès et à les porter au compte 
insalubrité du pays. Combien, parmi nos compatriotes dont 

déplorons la perte, n'ont-ils pas été victimes d'accidents, de 
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guet-apens, d'assassinats comme ceux dont les arabes se rendire 
coupables en 1802, ou des fatigues et des privations exceptionnel! 
qui sont le sort commun des explorateurs dans les régions inconnu 
Quand les décès causés par des circonstances accidentelles auro** _ 
été défalqués du chiffre total de la mortalité, ceux qui seront imn*> — 
tables au seul climat seront encore assez nombreux pour que no^ - u 
no prenions pas la peine de les multiplier à plaisir. 

Si on examine la situation sanitaire du Congo avec sang-froid e i 

sans parti-pris, on acquiert la conviction que son climat est Im^^^iu 
d'être aussi insalubre qu'on se l'imagine parfois. Beaucoup <ie 

contrées où l'Européen séjourne couramment aujourd'hui, avai^^^nt 
au début de leur colonisation une réputation infiniment j^"M. us 
fâcheuse que celle du Congo. Les mesures hygiéniques et les travs*. mix 
d'assainissement entrepris par les colons les ont successiveni. ^9 nt 
transformées au point que quelques unes d'entre elles sont actu& 1 -I e- 
ment le dernier espoir de certaines catégories de malades. 

Dès à présent, si Ton envisage le climat du Congo, on est amecE^^ à 
penser que l'Européen est à même de le supporter moyen»»*** 
quelques précautions. Parmi les agents qui sont tombés en Afri<ii* ^i 
il y on avait sans doute plusieurs que leur tempérament ou le» n 
précédents prédisposaient mal à une vie qui exige des forces intactes. 
Il est, d'autre part, incontestable que des imprudences pres<l*-* 
toujours fatales à leurs auteurs ont été fréquemment commises. L*° 
docteur Dryepondt, après un séjour de plusieurs années au CoDg"* 3 » 
constatait que si ce pays, comme tout pays neuf où la terre encore 
vierge renferme des miasmes, n'est pas sain, il est loin cependant 
d'être le point le plus malsain de l'Afrique et qu'à chaque progrés ci u 
confort la maladie reculait. C'est ainsi que la dyssenterie, lepi*" e 
fléau africain, n'existe plus dans le Bas-Congo, ni même à 
Lukungu et à LèopoMville, et tend à disparaître à Bangalas. 
Les fièvres sont devenues plus rares à Banana et à Borna. Mais ^ n 
revanche, dans ce pays où la chaleur oscille entre les termes 
extrêmes de 12 et de 35 degrés, combien de fois n'arrive-t-il pas <I ue 
les nouveaux arrivés agissent avec la plus grande imprudence : I e * 
uns s'exposent au soleil sans coiflure suffisante, gardent sur eux <ï e 
vêtements trempés de sueur, sans se défier de la fraîcheur» f 
agréable mais si perfide des nuits tropicales, d'autres se nourrisson 
mal ou se livrent à des excès de boissons. Le docteur Dryepo** 
concluait en disant : « J'ose affirmer, et ce sans crainte de % 
tromper, qu'une moitié au moins des décès que l'on a à déplorer ' 
due à des imprudences diverses. » 
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Indépendamment des observations qui précédent, deux séries de 
ustatations faites Tune dans le district de l'Equateur, l'autre sur le 
personnel blanc attaché aux compagnies commerciales démontrent 
q n e l'insalubrité du Congo a été fort exagérée . 

Dans son étude sur le district de l'Equateur, le lieutenant Lemaire 
rit que « durant son séjour dans cette contrée, fin décembre 1891 
19 juin 1893, il ne se produisit aucun décès parmi le personnel de 
lai station, à part celui d'un mécanicien danois qui, ayant été frappé 
de fièvre chaude entre Léopoldville et l'Equateur arriva pour se 
mettre au lit et mourir un mois après ». Deux missionnaires, les 
**ô^érends MM. Murphay et Banks vivent dans l'Equateur avec 
leur femme, et le second est même devenu père de trois enfants qui 
s ^ portent à merveille. D'autre part, à la date du 11 août 1891, 
M-- Wauters adressait à la Réforme une lettre dans laquelle il 
1I ^diquait la mortalité survenue parmi les agents des sociétés com- 
Qrciales : La Compagnie du Congo pour le commerce et l'industrie 
ait employé 29 agents pendant une période de reconnaissances et 
^'études do dix-huit mois et n'avait eu qu'un décès. La Compagnie des 
Produits du Congo et la Compagnie des magasins généraux, avec une 
e ^ploitation respective de deux ans et de deux ans et deux mois, 
^avaient eu à enregistrer aucun décès, l'une sur 14, et l'autre sur 
^8 agents résidant en Afrique. La Société du Haut-Congo comptait 
"? décès, sur un personnel de 00 agents, pendant une période 
d'exploitation de 2 ans et 8 mois. 

Ces chiffres démontrent péremptoirement qu'il faut se défier des 
exagérations dans lesquelles versent trop souvent les adversaires 
déclarés de toute expansion coloniale. 

Un fait qui s'est d'ailleurs produit dans tous les pays où l'Européen 
&est établi à demeure, et dont le Congo lui-même nous a déjà permis 
la vérification, doit nous donner confiance dans l'avenir : il s'agit de 
^a réduction progressive de la mortalité en face des conquêtes 
successives du bien-être. 

Tandis qu'aux Indes néerlandaises, la mortalité par mille 

individus était, dans l'armée, pour la période de 1819 à 1828 de 

170 pour les Européens et de 125 pour les Malais, ces chiflres se sont 

constamment et graduellement abaissés jusqu'en 1892 où ils sont 

respectivement de 16 et de 23.7. Ainsi donc, il est actuellement 

acquis que l'Européen faisant le service des armes aux Indes 

néerlandaises y résiste plus efficacement au climat que le Malais. 

Les statistiques relatives à l'état sanitaire des troupes des Indes 
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anglaises attestent l'existence des mêmes phénomènes : la mortali 
ne cesse de décroître parmi les Européens comme parmi les ine 
gènes, et elle est moindre chez les premiers que chez les second 
Parmi les Anglais, dans la période de 1800 à 1834, la mortalité éts 
de 84.0 sur 1,000 individus. De 1887 à 1800, elle tombait à 14 , 
En 1891, elle a atteint 15.80. La mortalité des indigènes ètz 
en 1879-1887 de 21.6; en 1887-1890 de 16.0. En 1891, ell» 
atteint 19.34. 

Une trop longue énumération de chiffres serait fastidieuse; ne 
ne pouvons cependant passer sous silence l'exemple de Hong-Ka 
et de l'Algérie. L'insalubrité du Hong-Kong était telle que 
1844 à 1849 la question de son abandon fut sérieusement agi^t: « 
« mais les Anglais, gens de sagesse et d'expérience, dit M. ChaiL 1 
Bert dans son ouvrage sur l'Indo-Chine, qui savent depuis le texx 
de lord Bacon qu'une colonie « ne rapporte rien avant vingt an», 
« peu de chose avant cinquante » et qui à recueillir les colon 
d'autrui ont pu calculer ce que valent ces épaves abandonnées av 
dédain et mépris, les Anglais cette fois-ci encore ne lâchèrent p 
ce qu'ils avaient une fois tenu. Et l'événement leur donna raisox 
avant peu, des circonstances imprévues allaient conférer à cet 
place presque dénuée d'utilité une importance commerciale c 
premier ordre : des travaux conduits avec méthode et persévérant 
allaient assainir ce climat insalubre; ce port désert, cette vil J 
condamnée devaient devenir un des endroits les plus aimables * 
les plus fréquentés du monde. La mortalité qui y était de 9.5 p. * 
en 1851, était de 7.5 p. c. en 1858, de 6.66 en 1859, de 2 p. c. en 186^ 
et depuis 1875, elle a été en moyenne do 2.42 p. c. » 

En Algérie des faits analogues s'observent : la mortalité s\m 
1,000 colons est descendue de 35.3 en 1873-1875, à 30 en 1885-1887 

M. Burdeau, dans son rapport de 1891 à la Chambre française su 
le budget de l'Algérie décrivait en ces termes les modifications heu 
reuses apportées à l'état sanitaire de la colonie par l'industri* 
humaine : « Quand il y a un demi siècle, les premiers colons coin 
mencèrent à cultiver la Mitidja, « l'infecte Mitidja, comme l'appelai 
« le général Duvivier, foyer de maladies et de mort, domaine de 
« chacals et des bandits arabes», aujourd'hui l'une des plus heureusa 
contrées de l'Algérie et du monde, ils travaillaient les pieds dans Im 
marais, sous la menace des fusils des Hadjoutes embusqués : ent" 
1835 et 1841, dans le seul village de Bou Farik, 36 colons étai« 
tués à l'ennemi, 38 étaient enlevés et pour la plupart allaient ûim 
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dans une horrible captivité. En 1842, sur 300 habitants 92 mou- 
raient de fièvres pernicieuses. Les survivants lorsqu'ils avaient 
réussi à engranger quelques sacs de blé, allaient les vendre à Alger : 
c'était une véritable expédition : pas de routes tracées, les chariots 
traînés par des bœufs suivaient de mauvaises pistes; pas de ponts : à 
chaque rivière, à chaque ravin on déchargeait la voiture qui passait 
d'abord à vide, les hommes ensuite transportaient d'une rive à 
l'autre les sacs de blé sur leur dos. Ce sont les travaux d'assainis- 
sement et les moyens de communication qui ont eu raison de cette 
terrible mortalité et ont fait de cette contrée auparavant si malsaine 
une contrée qui peut être classée parmi les plus salubres. » 

Et que s'est-il donc passé au Congo, depuis que l'activité des 
Belges s'y est portée? Des progrés semblables à ceux qui ont été 
réalisés aux Indes Néerlandaises et Anglaises, à Hong-Kong, en 
Algérie, n'ont pas tardé à s y produire. A Borna, où résident le gou- 
verneur général et un population blanche déjà nombreuse, la mor- 
talité qui était en 1880 de 7.08p. c. est tombée en 1890 à 1.80 p. c. 
D'après le docteur Dryepondt elle est actuellement de 3.2 p. c. Ce 
û'est point énorme si l'on songe que la mortalité aux Antilles attei- 
gnait en 1840, 0.1 p.' c. ; au Tonkin, en 1884, 9 p. c; en Algérie, 
en 1830, 7.1 p. c; en Tunisie, en 1885, 6.1 p. c. 

Diverses causes expliquent l'amélioration de l'état sanitaire à 
Borna, toutes tiennent à un accroissement de confort et à l'obser- 
y ation plus stricte des principes d'hygiène. Dans leur rapport au 
Roi Souverain, les administrateurs de l'État signalaient la sui- 
vante : 

« Les conditions d'existence pour les Européens dans les stations 
se sont améliorées, disaient-ils, par suite des progrès réalisés 
dans la construction des habitations. Celles-ci sont mieux bâties, 
mieux appropriées aux exigences du climat et plus nombreuses; 
00 progrés est dû, en partie à cette circonstance, qu'au lieu 
** importer, comme on le faisait jadis, tous les bâtiments d'Europe, 
011 réussit actuellement à les construire au moyen de moellons 
e * de briques fabriquées sur place. 

* La chaux et le ciment continuent à être importés de Belgique; 

mais on confectionne des Briques à Borna, Léopoldville, aux Ban- 

£ a las,à Basoko, aux Stanley Falls, à Luluabourg, à Djabbir. Les bois 

u Pays sont travaillés sur place pour les charpentes, la menuiserie 

et le mobilier ». 

Depuis la date où ce rapport a été rédigé, de nouvelles amélio- 
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rations ont pu être introduites au Congo. On y a notamn^* 
découvert les moyens de fabriquer la chaux sur place. 

Nous pouvons conclure de cet ensemble de faits que YEuvop^^* 611 
est en état de vivre au Congo, et que sa condition y sera d'autfi 
meilleure que l'occupation du pays sera plus complète et plus pâ. 
faite. Nous nations pas jusqu'à prétendre cependant, que dans Yèh 
actuel des choses, les Belges puissent travailler au Congo comme il* 
le feraient chez eux. Peut-être y parviendront-ils un jour, dans cer- 
taines régions élevées telles que le Katanga ou le Manyèma, mais 
ils ne peuvent y songer à présent, à cause des difficultés de commu- 
nication avec ces contrées. Leur rôle doit se borner à assumer la 
direction des exploitations industrielles et commerciales. L'indigène 
seul a la résistance nécessaire pour exécuter, en plein air, les rudes 
travaux manuels. Telle est l'opinion que nous a rapportée le 
R. P. Van Aertselaer, revenu du Congo en même temps que le baron 
Dhanis, et que nous avons retrouvée dans les études du lieutenant 
Lemaireturles districts des Cataracteset del'Équateur.Elleest entiè- 
rement conformée la conclusion du docteur Treille, chef de service 
médical des colonies françaises. Voici dans quels termes il résumait 
à l'Institut colonial international une communication, concernant 
le sujet qui nous occupe : 

« Je me demande si l'Institut n'a pas pour objet moral et pratique 
de proposer des conclusions quant à la capacité de résistance de 
l'Européen et de lui préciser son rôle entre le quinzième parallèle 
nord et le quinzième parallèle sud. Il est impossible de lui conseiller 
la main-dïruvre, ni d'y aller avec femmes et enfants, d'y fonder des 
établissements à demeure, tels qu'il en existe dans l'Australie du sud, 
au Chili, au Queensland, à la Plata, à la Nouvelle-Zé'ande. Tout ce 
qu'on peut lui conseiller avec une conviction absolue, c'est d'y aller 
entre vingt-cinq et trente- cinq ans, en observant les régies d'hygiène 
et pourvu qu'il y ait des conditions de logement et de bien-être con- 
venables, et qu'il ne soit pas astreint à des travaux à faire au soleil; 
pourvu aussi, insistons-y de nouveau, que l'Européen modifie pro- 
fondément son régime alimentaire et qu'il abandonne le préjugé des 
boissons alcooliques abusivement considérées comme toniques. En 
observant les prescriptions ci-dessus, l'Européen serait parfaitement 
en état d'exploiter l'Afrique, mais il faut, dans cette zone en parti- 
culier, des régions tout à fait privilégiées, caractérisées par de 
bonnes eaux potables, dos terres d'élévation moyenne et bien 
drainées, pour s'y transporter avec femmes et enfants, et s'y établir 
à poste fixe. » 
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Tout ce que nous venons de dire du climat du Congo belge, con- 
corde avec l'appréciation formulée par Savorgnan de Brazza, à 
propos du Congo français, dans une conférence faite à la Société de 
Géographie : « D'après mon expérience du pays, disait-il, je con- 
sidère l'ouest africain et le bassin du Congo comme un pays dont 
Vaaenir dépend du commerce et de la culture des indigènes, non 
de la colonisation par l'émigration. » 

Le Congo est donc une colonie d'exploitation. Longtemps encore 
il conservera ce caractère, et il ne peut aspirer avant un avenir 
éloigné à jouer un autre rôle. 

Il rentre complètement dans cette classe de colonies qui, d'après 
L«€ii*oy-Beaulieu (p. 750) « ont des facilités spéciales pour la produc- 
tion de denrées d'exportation et qui, dès l'abord, s'adonnent, si ce 
n'est exclusivement, du moins d'une manière particulière à la cul- 
ture des produits destinés au commerce extérieur. Tellos sont les 
termes des tropiques qui fournissent le sucre, le café, le cacao, etc. 
* De telles colonies réclament de très grands capitaux et semblent 
avoir besoin, dans leur enfance, d'une organisation artificielle du 
travail, soit de l'esclavage, soit l'immigration avec engagement 
comme celle des coolies de l'Inde ou de la Chine, ou celle des 
i^dented servants aux XVI e et XVII* siècles, soit encore la déporta- 
tion des criminels, l'assignement des convicts, soit enfin ce régime 
tout spécial que Wakefield et ses disciples ont mis en faveur pour 
assurer aux capitalistes une main-d'œuvre abondante. » 

Lo succès d'une colonie d'exploitation dépend donc d'une double 
condition : l'existence de capitaux considérables aux mains de la 
Métropole, l'abondance de la main-d'œuvre dans la colonie. 

Nous examinerons plus loin la question de savoir si la Belgique 
^t assez prospère pour entreprendre la mise en valeur du Congo. 
r*our le moment nous ne nous attacherons qu'à la question de la 
^ain-d'œuvre en Afrique. Si elle peut être favorablement résolue, 
sera acquis que PKtat indépendant du Congo possède tous les 
éléments d'une colonie d'exploitation appelée au plus brillant avenir. 
Nous avons démontré, en effet, que son territoire renferme tous 
les produits tropicaux, qu'il possède un réseau fluvial d'une étendue 
" M *<ïue, et que son climat est supportable pour l'Européen, qui ne 
s y Hvre pas aux travaux manuels. La seule difficulté que son exploi- 
te tion pût encore rencontrer ne pouvait venir que de l'organisation 
***? t travail. Or, l'expérience faite au Congo depuis quelques années 
c ' e tïiontreque les capitaux belges y trouveront la main-d'œuvre qui 
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leur est indispensable. Us ne devront pas recourir à rimporta^^V 
toujours onéreuse et aléatoire de travailleurs étrangers. Lapo^^A 
lation indigène leur fournira les bras dont ils ont besoin. L'Etat ^^. 
Congo est, à ce point do vue, heureusement partagé. Son territoi 
est très peuplé, et la plupart des indigènes qui l'habitent sont susce^ 
tibles de se soumettre aux divers travaux sans lesquels aucu 
production prospère n'est possible. 

Le Mouvement Géographique, du 10 juin 1894, affirmait que 1^' 
population est nombreuse au bord de toutes les rivières, et qu'elle ï 
atteint une densité extraordinaire le long du Congo, du Pool au^- 
Falls, du Sankourou, du lac Léopold II, du Ruki, du Lulongo- * 
En 1885, Stanley l'évaluait approximativement à 80,000,000 d'habi — 
tants, et les explorations que nos officiers ont poursuivies avecQ 
tant de succès, depuis cette date, permettent de croire que la popu- — 
lation du Congo dépasse même ce chiffre. Ces données concordent J 
absolument avec ce que Sylva White écrit au sujet de la force ^ 
vitale de la race nègre : 

« Cette force doit être très grande, dit il, puisque pendant des 
siècles les nègres ont résisté à tous les fléaux dévastateurs, tels que 
la traite des esclaves, les guerres incessantes entre les tribus, les 
pratiques barbares (sacrifices humains, ordalies, sorcellerie) et 
les maladies sans nombre. » 

Nous lisons dans un autre passage du même auteur, les lignes 
qui suivent : 

« En dépit des coutumes barbares et du peu de cas que Ton fait de 
la vie humaine, les populations du centre de l'Afrique semblent 
augmenter considérablement. La traite des esclaves cause de ter- 
ribles ravages, mais c'est surtout vers le littoral qu'elle s'exerce. 
Dans les régions de l'intérieur, les esclaves n'ont pas une grande 
valeur commerciale, parce qu'il n'y a pas assez de travail dans les 
campagnes pour les occuper d'une façon lucrative. Il faut recon- 
naître qu'en présence de cet élément dissolvant du progrès social, 
le commerce intérieur et les arts industriels ont atteint un degré de 
développement relativement élevé. » 

La population congolaise est donc considérable et prolifique. Si 
elle a pu se maintenir, se développer même, malgré les ravages des 
bandes esclavagistes, les guerres intestines de tribu à tribu, il est 
certain que ses progrès seront de plus on plus grands, à mesure que 
l'autorité de l'Etat s'affermira et fera régner partout la paix et la 
sécurité. 
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.'introduction de certaines précautions hygiéniques, telle que la 
tique de la vaccination, aura pour conséquence d'arracher des 
liers d'individus à la mort. 

.es accroissements de la population indigène sont d'autant plus 
râbles qu'avec de la patience et quelques eflorts nos concitoyens 
réussi à lui inculquer des habitudes de travail, auxquelles on 
fait assez généralement jusqu'ici que le nègre était réfracta ire, 
lehors de l'esclavage. 

9s témoignages de plus de cent officiers, qui ont séjourné au 
go, sont unanimes à combattre cette erreur. 
3urrait-on exiger une démonstration plus certaine et plus con- 
cante de la possibilité d'obtenir un travail sérieux de la race 
re. 

n voici d'ailleurs des preuves : en 1880, Stanley ne trouva guère 
s la région des cataractes que 70 porteurs qui consentissent à se 
[■ger de ses pièces de steamer. Aujourd'hui, plus de 40,000 Bas- 
gos se livrent régulièrement à la fatigante besogne du portage, 
lques chiffres démontreront avec éloquence les progrés du tra- 
dans cette partie du Congo. En 1883, le nombre des charges 
sportées de Matadi à Léopoldville n'était que de 1,200, et le 
sport en avait été effectué par des Zanzibarites et des Loangos. 
artir de 1885, les porteurs sont exclusivement recrutés parmi 
indigènes Bas-Congos. La première année, ils transportent 
00 charges; en 1887, 50,000; en 1893, 80,000. L'Etat seul a 
fé pour son compte, en 1893, de Matadi vers Loukoungou, 
vitoukou, N'toumba-Mani et Boulou 31,217 charges, et de 
stations intermédiaires vers Léopoldville et Popocabaca 
93 charges, ce qui représente un total de 50,410 voyages. En se 
lant sur ce que chaque porteur fait en moyenne six voyages par 
le lieutenant Lemaire estime que le transport des charges pour 
pte de l'État, de la Société belge du Haut-Congo, des missions 
3s autres particuliers, a occupé approximativement 25,000 indi- 
s. Il est à remarquer que les transports relatifs au commerce 
jéne ne sont pas compris dans ce chiffre, 
n fait dont l'importance est certaine, c'est qu'à partir de 1893 les 
jènes de la région des cataractes qui, jusqu'alors, n'avaient pu 
employés par la compngnie du chemin de fer, ont commencé à 
>ffrir leurs bras. Beaucoup remplissent les fonctions de terras- 
>, et le temps est proche où la compagnie pourra se servir exclu- 
aient d'eux pour ce travail. Autour de toutes les stations où les 
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indigènes sont groupés, ils n'ont pas tardé à apprendre diver" 
métiers. On trouve parmi eux des domestiques, des cuisiniers, des 
bouviers, des interprètes, des scieurs de long, des charpentiers, des 
briquetiers. Certaines tribus fournissent des chauffeurs de steamers 
et surtout des pilotes dont les aptitudes sont absolument remarqua 
blés. Il est arrivé qu'un mécanicien blanc étant devenu malade, soi 
aide bangala assuma la direction complète du steamer et le rameni 
du fond du Lomani à Léopoldville, accomplissant ainsi un parcour 
de 2000 kilomètres environ. Ce ne sont d'ailleurs pas les seuls signe 
d'intelligence ou d'habileté manuelle montrés par les Congolais. Le 
armes, lances, couteaux, poignards, les épingles, les anneaux d< 
cuivre, qu'ils fabriquent sont le produit d'une industrie embryon 
naire sans doute, mais assez développée déjà, eu égard aux moyen 
primitifs dont ils disposent. Nous avons pu voir à l'exposition d'An 
vers quelques types de ces forgerons noirs du Kassaï. Les faculté 
intellectuelles du nègre sont susceptibles de culture. Ce sont de 
missionnaires surtout qui ont dirigé leurs efforts de ce côté. A h 
mission suédoise de Moukiboungou et à la mission anglaise di 
Loutété s'imprime un journal écrit en fiote, composé par le per 
sonnel noir de ces missions, et qui, à la différence d'un gran- 
nombre de journaux européens, no manque pas de lecteurs. Un 
imprimerie a également été installée à Loukoléla. Les jeune 
négrillons reçoivent dans cette mission, comme dans celle d 
Bolengui des leçons élémentaires de religion, de géographie, d 
lecture, de grammaire, etc. Si ces faits nous suprennent, ils ne son 
cependant pas entièrement nouveaux : Liviugstone a retrouvé de 
peuplades qui s'étaient transmis l'art de lire et d'écrire qui leu 
avait été enseigné par les jésuites portugais. Nous plaçons cepen 
dant au-dessus des aptitudes que nous venons de reconnaître au: 
Congolais, leurs facultés commerciales et agricoles. Le nègre est ui 
trafiquant habile, pratiquant toutes les ruses chères à nos paysan 
en vue de conclure un marché avantageux. Il n'est pas un voyageu 
qui n'ait été à même de remarquer ce côté de son caractère. 

« Comme agriculteur, écrit S. White, auquel nous laissons 1 
parole, le nègre est sans rival; il est, à cet égard, supérieur a 
coolie, plus faible que lui, ou au Chinois, cependant plusintelligen 
11 est d'une dextérité remarquable dans l'exercice d'un métier noi 
veau. Sa précocité pour l'étude est très grande, mais ses faculté 
no dépassent pas certaines mesures moyennes. Il cultive la teri 
avec les instruments les plus simples, la houe étant le principal < 
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parfois le seul qu'il ait à sa disposition. Le nègre est doué d'une 
grande patience. Il est capable de travail, d'une certaine somme i!e 
travail, à l'état d'homme libre, mais réduite l'esclavage, il ne four- 
nira pas plus que la tâche exigée par le maître. Il est bien i m por- 
tant de se persuader que si le Chinois et le coolie peuvent remplacer 
le nègre laboureur, ils ne seront jamais que des pis aller; l'indigène 
est en définitive le meilleur agriculteur et le meilleur ouvrier. » 

Nous terminerons l'examen des aptitudes du nègre au travail et 
à la civilisation, en citant ce passage du rapport des administrateurs 
de l'État au Roi Souverain, qui contient le résumé exact de nos 
observations. 

« Le noir a aujourd'hui sa place marquée, là où il y a dix ans on 
n'eût pas songé à l'utiliser. On le voit, au gré de ses aptitudes, 
commis dans l'administration, facteur des postes, magasinier dans 
les factoreries, pilote ou matelot sur les bateaux du haut et du bas 
fleuve, ailleurs forgeron, mécanicien, riveur, scieur de long ou bri- 
qwtier. Porteur dans la région des cataractes terrassier sur la 
ligne du chemin de 1er, il ofire ses bras et son labeur lorsque la 
rémunération donne satisfaction aux besoins nouveaux qui lui sont 
nés. Commerçant avant tout, il devient dégoûts plus délicats dans 
l'acceptation des marchandises d'échange : telles étoffes, tels tissus, 
de couleurs éclatantes mais de qualités médiocres, autrefois recher- 
chés, n'ont plus cours aujourd'hui et doivent être remplacés par des 
articles de meilleur choix. Il accepte la monnaie; il connaît même 
le papier monnaie, car nombre d'achats se règlent au moyen de 
*K>ns ou de moukandes qui sont touchés ensuite chez le traitant 
fctiropéen. » 

« La légende du nègre réfractai re à tout perfectionnement n'a 
plus que faire en présence de cette expérience. Nous pouvons con- 
sidérer comme acquis que l'indigène, bien conduit et bien dirigé est 
apte à s'assimiler la civilisation . » 



Nous croyons en avoir dit assez pour établir qu'il ne manque au 
Congo aucun des éléments indispensables à la création d'une magni- 
fique colonie d'exploitation. 

La question dont nous devons encore nous occuper concerne plus 
directement la Belgique et les Belges. Sommes-nous capables de 
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mener à bien la mise en valeur du Congo, cette entreprise n'e^^^" 
elle pas au-dessus de nos forces, et le cas échéant, pouvons-no^^ Us 
espérer que l'argent dépensé, le sang répandu, les difficultés de toufl^ to 
nature vaincues, recevront la récompense à laquelle tant d'efloi*^ ts 
nous donnent incontestablement droit. 

Si la réponse à cette question devait être négative nous ne pour- "er- 
rions nous défendre d'un serrement de cœur. Force nous serait d»- e 
reconnaître notre impuissance, et de refouler des ambitions ou de -«s 
espérances, nées dans un jour d'enthousiasme, mais trop grandiose^ —s 
pour notre faible courage. Ce que nous ne pouvons comprendre, ^=-t 
ce qui nous émeut péniblement, c'est l'absence de toute foi en nou r-ss - 
mêmes, dans nos œuvres, ou dans notre avenir. 

Avant tout examen, sans mesurer l'étendue du sacrifice qui non js 
est demandé et la fécondité de nos ressources, il en est parmi DOim £ 
qui déclinent la réalisation d'une entreprise magnifique, parce qu'iL ^s 
la jugent trop grande et qu'ils se croient trop petits. Peu importas 
que d'autres, moins favorisés que nous de la nature, aient réus^^-i 
dans de semblables entreprises, leurs appréhensions n'en demeurent t 
pas moins vives. 

L'on aurait peine à concevoir les craintes exagérées des uns, ^^* 
l'hostilité farouche des autres, s'il n'entrait dans les sentiments A^& 
tous les adversaires de la reprise du Congo de mesquines préoccupa^ - * 
tions politiques. 

Combien cette étroitesse de vues n'est-elle point blâmable, loi* — 
qu'il s'agit des intérêts vitaux de la Belgique, et de Tacquisitio*^ 1 
d'une colonie dont l'anglais S. White dit que : « Par sa positior^* 
géographique et ses ressources naturelles, le bassin du Cong^i 
offre un champ unique à l'entreprise européenne en Afrique • 
On a pu exagérer, ajoute-l-il, l'importance de ses ressourciez* 
comme on l'a fait pour d'autres contrées, mais la valeur d^ * 
Congo comme fleure est aussi incontestable que celle de ses magn^E- 
/Iques tributaires, comme routes pour l'intérieur* Ces superb^^s 
voies fluviales sont ouvertes à l'entreprise commerciale c^&e 
l'Europe, aussitôt que le chemin de fer au-dessus des Rapid~*±JS 
sera terminé. > 



S'il est un argument, dont les « cougophobes » ont usé et abusé» 
c'est celui qui consiste à prétendre que notre pays ne s'attendait 
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à l'annexion du Congo, qu'il n'était point préparé à un événement 
de cette importance. Il est toujours assez dangereux d'affirmer que 
le pays pense ou ne pense pas une chose, puisque les politiciens des 
camps les plus opposés se réclament invariablement de l'opinion 
publique. Mais ce qui est certain c'est qu'il serait absurde d'écarter 
par un moyen de procédure — une véritable exception dilatoire — 
l'examen et la solution d'une question qui aura de si grandes consé- 
quences pour l'avenir du peuple belge. De tels problèmes exigent, 
du moment où ils sont posés, une étude approfondie et sans parti 
pris. C'est d'ailleurs fort témérairement que l'on essaierait de sou- 
tenir que la Belgique n'est pas préparée à l'annexion du Congo. 
L'intimité des rapports entre les deux pays faisait prévoir l'immi- 
nence de cet événement. A l'étranger même, les esprits clair- 
voyants le signalaient comme l'aboutissement logique de l'entreprise 
dont la conférence de Berlin avait jeté les fondements. C'était une 
conception hardie, pour ne point dire chimérique, que celle de cet 
Etat créé en pays sauvage, dominant des territoires immenses, 
indépendant de toute protection européenne, et auquel la diplomatie 
confiait la mission difficile de grandir et de prospérer par ses seules 
forces. 

L'énergie patiente de son Souverain et l'appui bienveillant de la 
Belgique ont permis au nouvel État de réaliser des progrès remar- 
quables. Sa situation n'en était pas moins incertaine, anormale; et 
il était fort vraisemblable, comme l'écrit Leroy Beaulieu, qu'un 
pur viendrait où « Ton aurait à choisir entre ces deux solutions : ou 
laisser l'État du Congo végéter avec son organisation incomplète et 
ne tirer presqu'aucun parti des immenses territoires qu'il comprend, 
ou transformer l'État du Congo eu colonie d'une nation civilisée 
déterminée qui en réponde et qui l'organise. Nous croyons que la 
force des choses devra mener à cette dernière solution. Or, ce qui 
serait souhaitable et naturel, c'est que le peuple belge se décidât à 
Prendre la succession de son roi; c'est qu'il transformat l'Etat du 
Congo en une colonie, placée sous la direction et la sauvegarde de 
la Belgique et ouverte au libre commerce de toutes les notions. La 
Belgique possède toutes les qualités et toutes les conditions pour 
réussir dans une œuvre de ce genre : elle est riche, entreprenante, 
^ès commerçante; dans sa nombreuse population, elle compte beau- 
coup d'hommes qui ont le goût des aventures; les Belges se distin- 
guent d'ailleurs par leur esprit pratique et positif; en Europe ils 
û*ontrien à craindre et rien à ambitionner. Ils pourraient diriger 
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la colonisation du Congo, non pas sans aucun frais, mais à peu di 
frais, et ils en seraient amplement récompensés, au bout d'uncer 
tain nombre d'années. Quant à fonder une colonie sans métropole 
c'est à peu près comme espérer qu'un enfant au berceau pourrait s 
développer sans famille. On dira, il est vrai, que la colonie du Cong 
aura pour métropole collective l'ensemble des nations civilisées 
c'est une situation comme celle d'un enfant trouvé qui, à défaut d 
parents propres, a pour famille la société tout entière. Il n'est pas 
sans doute, absolument impossible de croître et de prospérer dan 
ces conditions, mais les difficultés sont telles qu'il est permis d'avoi 
dans le succès une confiance médiocre. » 

Nous avons cité ce passage, malgré sa longueur, parce qu'il répon 
à la question de savoir si les Belges ont des aptitudes colonisa 
trices. Les talents qu'un auteur étranger nous reconnaît, et qu 
nos concitoyens s'empressent trop souvent de se dénier à eux 
mêmes, ont eu à s'exercer maintes fois pendant la laborieuse périod 
d'organisation de l'État indépendant du Congo. 

En 1885, lorsque l'État se fonde, tout est à faire. Il est doté d'ui 
territoire colossal, dont la plus grande partie est totalemen 
inconnue. Ses frontières consistent en lignes tracées arbitrairemen 
sur la carte africaine. C'est toute une administration qu'il s'agit di 
créer et d'organiser. Il doit régler les relations commerciales e 
internationales, faire régner la paix à l'intérieur et au dehors 
garantir la sécurité de tous, vaincre les rebelles, explorer soi 
territoire, le délimiter par des frontières effectives, créer un budge 
régulier de ressources et do dépenses, mettre en lumière le 
richesses du pays, développer les moyens de transport sans lesquel 
elles demeureraient sans valeur, encourager l'initiative de nos con 
citoyens et établir finalement un large courant d'échanges entre h 
Belgique et le Congo. Telle était la mission aussi vaste que complexe 
qui incombait à l'État indépendant. Il Ta remplie brillamment, e 
nous le disons avec d'autant plus de fierté, que presque tous se 
auxiliaires, et en tous cas les meilleurs sont des belges. 

La première préoccupation des gouvernants de l'État devait êtn 
do reconnaître les vastes contrées que l'accord des puissance 
européennes avait placées sous leur direction. Il restait beaucoup i 
faire, dans cet ordre d'idées. Le août 1877, Stanley terminait! 
Borna sa mémorable traversée de l'Afrique, qui avait eu pou: 
résultat la découverte du cours du Congo. Bientôt après, les agent 
de l'Association internationale du Congo s'élançaient dans la voit 
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nouvelle qui leur était ouverte et fouillaient les rives du fleuve 
depuis Vivi jusqu'aux Stanley-Falls. Dans une expédition ultérieure, 
Stanley lui-même reconnaissait le bas Kassaï, le lac Léopold II, le 
lac Matouinba, et indiquait sur la rive droite du fleuve l'embou- 
chure de la Mongalla, de Titimbiri et de TAruwimi. Grenfell avait 
parcouru les régions du bas Oubangi et du bas Lomami. Le bilan 
des explorations, pendant la période de huit années qui s'écoule de 
1877 à 1885, se traduisait donc par un actif considérable. La rapide 
énumération qui précède suffît à en faire foi. 

Mais toutes les découvertes faites demandaient à être complétées. 
La plupart des rivières dont l'existence avait été signalée n'étaient 
connues qu'à leur embouchure; leur cours demeurait mystérieux. 
Les immenses territoires qu'elles arrosent continuaient à être 
enveloppés de ténèbres. L'Etat s'avisa tout d'abord de prendre 
possession effective des régions soumises à sa domination ; il lança 
ses agents dans toutes les directions, et telle fut l'ardente activité 
des explorations entreprises pendant les cinq premières années qui 
suivirent la fondation de l'État du Congo que les 3,000 kilomètres de 
rivières navigables connus en 1885, avaient été portés au chiffre de 
12,000 kilomètres en 1891. Depuis lors, cette activité ne s'est point 
ralentie. Des expéditions ont été conduites dans les provinces les 
plus reculées de l'État, dans le Katanga et le Manyéma; 
15,000 kilomètres de rivières navigables .sont aujourd'hui conquis et 
serviront de véhicules à la civilisation. 11 va sans dire que la prise de 
possession du territoire ne s'est pas toujours accomplie sans coup 
'érir, et que plus d'une fois le drapeau bleu étoile d'or n'a pu être 
planté en terre qu'au prix d'une eflusion de sang. Cependant, la 
domination de l'État n'a pas rencontré d'adversaires plus 
r ©doutables que les Arabes. Ces trafiquants d'esclaves voyaient avec 
Psine qu'un pouvoir nouveau s'érigeait à côté du leur. Ils 
pressentaient le moment où ils auraient à s'incliner devant les 
décrets d'une autorité supérieure, et ils jugèrent que le moment 
e tait venu d'essayer de la briser avant qu'elle n'eut atteint son 
complet développement. Déjà, en 1886, le poste des Stanley-Falls 
a vait été attaqué. Ce n'était guère qu'un épisode préliminaire du 
conflit qui allait mettre aux prises d'une part la puissance chrétienne 
e t civilisatrice, de l'autre la puissance musulmane et dévastatrice. 
L'heure avait sonné pour l'État du Congo de couronner ses explo- 
rations pacifiques par un effort héroïque. Le commandant Chaltin, 
dans un récit du plus haut intérêt, nous a rapporté les péripéties de 
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la campagne arabe. Depuis 1890, les forces de l'État commande 
par ces braves qui ont nom Roget, Van Gelé, Ponthier, Fiév< 
Chaltin, Milz et Daenen, s'opposaient dans les provinces du Ne 
aux envahissements croissants des sectateurs de l'Islam. Ils'agiss 
d'arrêter cette marche en avant qui poussant instinctivement 
Arabes de l'Est vers l'Ouest, créait un péril continuel pour 
sécurité de l'Etat. Les appréhensions n'étaient que trop justifie 
pour ceux qui se rappelaient que l'établissement des Arabes da 
l'Uniamwézi, avec Tabora pour chef-lieu, remontait seulenu 
à 18:*0. Dix ans plus tard, ils étaient à Udjîji sur les bords du 1 
Tanganika. En 1868, ils traversaient le lac et s'emparaient 
Nyangwé qui devenait le centre de leur domination. De 1879 à 18 
ils occupaient successivement les Stanley-Falls, les bords du Lop< 
et de la Lukényé sur la rive gauche du Congo, ainsi que les rives 
l'Aruwimi, qu'ils ne tardèrent pas à dépasser pour ravager les boi 
de la Lulu, du Rubi et de l'Uellé. 

Les assassinats dont les Arabes se rendirent coupables en mai 1£ 
sur la personne d'Hodister et de ses compagnons, en même ten 
que l'attaque dirigée par leur allié Gongo Lutété contre le camp 
Lusambo, procurèrent à l'Etat l'occasion de débarrasser son ter 
toire de ces hôtes dangereux. Notre intention n'est pas de retrac 
dans leurs détails les glorieuses expéditions auxquelles Dhac 
Chaltin, Ponthier et Lotaire prirent une part si brillante. Persou 
ne peut plus ignorer aujourd'hui que cette campagne de dix-h 
mois eut les résultats les plus décisifs et que les envahisseurs à t\ 
ban, rejetés au delà des frontières de l'État, sont désormais rédi 
à l'impuissance. Si nous avons tenu à rappeler ces remarquab 
faits d'armes, c'est que nous y voyons la preuve que les Belges n'( 
pas démérité de leur ancienne réputation de bravoure. Quelqu< 
uns ont pu s'amollir dans une vie trop facile. Les progrès du bi< 
être joints à l'habitude d'une longue paix ont pu engendrer c 
timides et des faibles. Ils n'ont pu anéantir les germes féconds 
courage et d'intrépidité qui ont toujours existé dans notre race. I 
explorations de nos concitoyens autant que leurs campagnes 
centre de l'Afrique montrent que nous sommes toujours en dr 
de compter sur les dévouements et sur les énergies sans lesqn 
aucune entreprise coloniale ne saurait grandir ni prospérer. 

Les succès militaires de l'État indépendant du Congo n'ont j 
absorbé toute son attention. Il ne lui suffisait pas de pacifier le pa 
en terrassant l'ennemi du dedans, il devait encore compter avec^ 
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convoitises de ses voisins en Afrique. Il eut à diriger toute une série 
de négociations diplomatiques avec la France, le Portugal, l'Angle- 
terre en vue d'arrêter définitivement le tracé de ses frontières, 
Malgré l'infériorité de sa puissance, il sut, à force d'habileté et de 
fermeté, consolider son empire, cédant parfois sur certains points, 
mais se ménageant ailleurs d'utiles compensations. L'œuvre diplo- 
matique de l'État ne constitue-t-elle pas la meilleure réponse aux 
re proches de témérité et d'ambition belliqueuse que lui adressent si 
légèrement parfois ses détracteurs ? Était-il possible, sans sacrifier 
toute dignité et sans compromettre l'avenir de l'État, de montrer à 
la fois plus de prudence et d'énergie? Il semble que tous ces travaux 
suffisent à remplir un espace de quelques années. 

)Nous n'avons cependant point encore parlé des efforts qui ont été 
faits pour l'organisation intérieure du pays. L'établissement de 
relations régulières entre le Bas et le Haut-Congo était de la plus 
ur-gente nécessité. Pour ravitailler les postes crées dans le centre 
du territoire et pour ouvrir des voies commerciales, il fallait en 
attendant la construction du chemin de fer, trouver des moyens de 
transport dans la région des cataractes. Le portage pouvait seul 
fournir la solution du problème, dans une région tourmentée, sans 
routes, où l'on ne rencontre en guise de chemin qu'un étroit sentier 
perdu au milieu des hautes herbes. L'État mit tous ses soins à 
recruter des porteurs. Leur nombre ne cesse de croître — ils sont 
*O,000 aujourd'hui — et s'il arrive encore que les commerçants, les 
naïssionnaires, ou les explorateurs qui se rendent dans le Haut- 
Congo aient quelque peine à obtenir tous les porteurs qu'ils désire- 
raient, c'est que la fréquence des rapports entre les régions haute 
ôt basse du pays, a suivi une marche plus rapide encore que les 
progrès du portage. L'État, qui attachait tant de prix à créer des 
moyens de communication entre ses provinces, s'empressa de faci- 
liter ses relations avec les peuples civilisés en entrant dans l'Union 
postale universelle. La progression suivie par les postes congolaises 
n'est-elle pas le meilleur signe de la vie de plus en plus intense qui 
anime le Congo. Alors que le nombre des objets reçus ou expédiés 
parla poste n'atteignait que 33,140 en 1886, et 74,988 en 1800, nous 
voyons qu'en 1892 et 1893 leur nombre s'élève respectivement à 
100,751 et à 119,208. De 30,000 à 120,000 le progrés est du simple 
au quadruple. Nous retrouverons plus tard la même proportion 
P°ur le commerce spécial d'exportation du Congo. 
L'une des plus impérieuses fonctions d'un État est de faire régner 

s 
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la sécurité et de substituer une justice impartiale aux heurts et s 
violences des vengeances privées. En vue d'atteindre ce but, < 
stations nombreuses ont été installées dans toutes les régions 
Congo. La force publique répond de Tordre. Les premiers sold 
furent des étrangers. Mais on ne tarda pas à s'apercevoir q 
n'était pas du tout nécessaire de recourir exclusivement à des en 
gements de Haoussas ou de Zanzibarites. Les Bangalas, les Ouel 
avaient l'étoffe d'excellents soldats, et à l'heure qu'il est il n'y a pe 
être pas de district où les indigènes ne fournissent une part imp 
tante de la iorce publique. Encore une fois, l'on a pu consta 
qu'un progrès dans un ordre de choses ne demeure jamais isolé 
est toujours accompagné d'un progrès analogue dans un au 
ordre d'idées, tant il est vrai que tout se tient et s'enchaine dans 
formation et le développement d'une race. 

Le nègre avait été représenté comme réfractaire à tout trav* 
il est devenu porteur, puis domestique, bouvier, interprête, brîq 
tier, pilote, etc. Sur les chantiers du chemin de fer, on le troi 
actuellement employé à des besognes autrefois exécutées par * 
étrangers. 

Dans la force publique, les indigènes que l'on croyait incapal 
du service des armes, sont en train de prendre la place des Zar 
barites. L'on assiste, dans tous les domaines, à l'éveil d'un peu 
engourdi naguère encore dans la barbarie. 

L'administration de la justice est confiée, au Congo, à un cert. 
nombre de Belges, dont plusieurs appartenaient au barreau 
Bruxelles. Ils ont jugé que l'encombrement de la profession les c 
finait pendant de longues années dans une situation médiocre, et 
ont préféré demandera un pays neuf un emploi plus réniunérat< 
de leurs facultés. Nous serions assez disposés à croire qu'ils n'< 
pas l'ait un faux calcul. Ils font partie des tribunaux qui siég< 
dans le Bas-Congo. La justice répressive est rendue par un tribu; 
de i™ instance, qui siège alternativement, d'après les nécessités 
moment, à Borna, Banana, Ponta da Lenha, Maiadi. A coté de 
tribunal, il existe à N'Zobé, Lukungu, Léopoldville des juges tei 
toriaux, à procédure plus sommaire. Les décisions de cette ji 
diction peuvent être frappées d'appel devant le tribunal de Bon 
Au-delà de Léopoldville, la justice a un caractère militaire. Ce s< 
des conseils de guerre qui, à Equateurville, Nouvelle-Anve 
Basoko, Stanley-Falls, Lusambo, Loulouabourg, dans le Kwai 
oriental et le Katanga, prononcent des peines contre les dél 
q uants. 
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Le nombre des condamnations a augmenté : il est infiniment pro- 
bable qu'il ne s'agit pas là d'un accroissement de criminalité, mais 
d'un perfectionnement de l'appareil judiciaire qui atteint plus com- 
plètement tous les délits . 

Les contestations ayant un caractère civil sont déférées aux 
tribunaux de 1" instance et d'appel de Borna; mais il importe de 
remarquer que la décision en dernier ressort des litiges, dont l'im- 
portance excède 25,000 francs, appartient à un conseil supérieur 
siégeant à Bruxelles. La juridiction des tribunaux civils est obliga- 
toire pour toutes les contestations où un blanc est engagé; elle est 
simplement facultative pour les indigènes. 

Telle est, à grands traits, l'organisation de la justice au Congo. 

Nous dépasserions les limites que nous nous sommes imposées 
dans ce travail, si nous entendions parler de toutes les mesures 
prises par l'Etat pour encourager les cultures ou pour préserver les 
richesses du sol, pour constituer un régime foncier stable et peu 
coûteux, pour établir un état civil régulier. Mais il était nécessaire 
de montrer tout ce que les Belges avaient su réaliser au Congo, au 
point de vue des explorations, de la domination du territoire, de son 
organisation administrative et judiciaire. 

Le bilan dont nous venons d'esquisser les grandes lignes démontre 
que la Belgique compte dans son sein assez d'hommes énergiques, 
entreprenants et habiles pour mener à bien une entreprise colo- 
niale. Il justifie pleinement l'appréciation de Leroy-Beaulieu, que 
nous avons citée plus haut. Sans doute, nos compatriotes ont pu 
commettre des erreurs ou des fautes, mais nul n'en est exempt. Si 
l'on venait nous dire que jamais les Belges ne se sont trompés au 
Congo, dans leurs procédés do colonisation, nous ne le croirions 
pas. Les peuples dont les colonies sont les plus prospères, les Anglais 
et les Hollandais, ont, eux aussi, des fautes à se reprocher. Ce qui 
est indéniable, c'est que nous pouvons réussir à coloniser dans les 
nièmes conditions où d'autres y ont réussi. S'il est vrai qu'il n'y a 
Çuele premier pas qui coûte, il en est surtout ainsi lorsque ce pre- 
mier pas doit être fait dans un pays neuf où tout est incertitude et 
mystère. La manière, dont les Belges ont pénétré le mystère 
et surmonté les difficultés qu'ils ont rencontrées, nous est un sûr 
garant de leurs aptitudes colonisatrices. 
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Il reste à examiner si les Belges qui ont les qualités nécessa^ res 
pour coloniser le Congo, peuvent en retirer quelqu'avantage. CT^ r ' 
tout le monde demeurera d'accord, qu'il ne peut être quest^^ on 
d'exposer la Belgique aux difficultés de la colonisation, si elle ne 
doit pas y trouver d'abondantes compensations. Pour résoudre cc 
problème il faut donc se rendre un compte exact de l'état écon^^ 
mique de notre pays et de celui du Congo. 

Les éléments sur lesquels nous fonderons notre appréciatiC^ 3 
concernent le degré de la fortune publique belge, la densité de ^^ 
population, l'intensité de son commerce et de son industrie. Il n'e^ 
guère nécessaire d'insister sur la richesse de notre pays. Son créd ^ 
est l'un des premiers de l'Europe. Tout récemment le Gouve 
nement a converti la dette belge 3 1/2 p. c. en 3 p. c, et ce demi 
est lui-même coté au-dessus du pair. Ce résultat a été acquis malgré 
la marche ascendante de notre Dette publique. Nous pouvons e 
conclure que l'argent emprunté a reçu une destination utile 
L'outillage économique de la Belgique a été perfectionné. Si so 
passif est considérable, elle a su augmenter son actif dans des pro 
portions équivalentes. Elle se trouve dans la même situation qu'u 
grand industriel, dont les capacités sont connues de tous, et auquel 
les capitalistes n'hésitent pas à confier leurs épargnes sachante 
qu'elles seront en bonnes mains. Alors que la Dette publique ne ser 
montait en 1870, qu'à 082,880,000 francs, elle atteignait déjà 
en 1880, 1,422,814,000 francs; et elle s'élevait en 1890, à 
2,018, 04.'*,774 francs. Il peut paraître étrange à première vue qu'en 
parlant de la richesse de la Belgique nous parlions aussi longuement 
du chiffre de ses dettes. Il est clair que nous ne disons pas que notre 
pays est riche parce qu'il doit; mais nous affirmons qu'une nation 
qui peut emprunter des sommes de plus en plus considérables, tout 
en payant de moins en moins cher les capitaux qui lui sont confiés, 
possède un crédit de premier ordre, reposant sur la confiance géné- 
rale des capitalistes dans l'étendue de ses ressources. Il n'est pas 
sans intérêt non plus de constater l'augmentation croissante du 
rendement des impôts, et l'extension de nos budgets. 

Les impôts produisaient : 

En 1840 100,600,000 Irancs. 

» 1860 155,500,000 » 

» 1880 291,921,129 » 

» 1890 :*40,525,072 » 
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Les budgets ordinaires et extraordinaires se chiffraient : 

En 1860 par .. . 159,000,000 francs. 
» 1880 » . . . 382,908,000 » 
» 1890 »... 417,893,000 » 

Il importe de ne pas perdre ces chiffres de vue; ils nous permet- 
tront de répondre à la question de savoir si la Belgique est on mesure 
de supporter les frais d'une colonie telle que le Congo. Nous nous 
rappellerons alors que notre pays a un budget de plus de 400 millions 
auquel il fait allègrement face. Répétons encore une fois, que le 
chiffre élevé de nos dépenses n'est pas ce qui constitue notre 
richesse, mais qu'il en est le signe. Le particulier qui dépense 
100,000 francs par an sans dilapider son patrimoine est à coup sur 
plus riche que celui qui ne peut en dépenser que 20,000. 11 en est de 
même pour les finances publiques que pour les finances privées. Il 
ô st, d'autre part, indiscutable que la prospérité des finances d'un 
Peuple est intimement liée à la multiplication des capitaux détenus 
Parles individus dont il est composé. Or, peut-on, à ce point de 
^ Ue, se procurer un critérium plus éclatant que le chiffre sans cesse 
*^x-*x)issant des dépôts effectués à la Caisse d'épargne. 

En 1870, le solde des dépôts faits par des particuliers était 
^^ 10,415,049 francs. 

En 1880, de 109,700,370 » 

» 1890, de 315,45G,406 » 

> 1891, de 322,548,773 » 

L'épargne nationale se développe donc, en dépit des réductions 
& viccessives du taux de l'intérêt. Bien plus, nos capitaux en quête 
<i~im emploi plus fructueux que les placements qui lui sont offerts 
^tiez nous, émigrent à l'étranger. Un coup d'œil jeté sur les cours de 
ls* Bourse nous apprend combien de sociétés belges, fonctionnent 
avec des capitaux belges, en Autriche, en Italie, en Russie, en 
Espagne, dans d'autres pays encore. Quelques-unes de ces sociétés 
ont sans doute donné d'excellents résultats. Nous ne voulons pas 
pour le moment examiner s'il vaut mieux exporter ses capitaux dans 
des colonies ou dans des pays étrangers. Nous avons dit précédem- 
ment un mot de cette question. Nous nous bornons à constater 
qu'une fraction importante de l'épargne belge ne trouve plus 
** e Qiploi chez nous ou n'y trouve qu'un emploi insuffisamment rému- 
nérateur. Elle cherche un exutoire au dehors. Et que l'on ne 
s f naagine pas qu'il s'agit de sommes minimes. Ce sont des millions, 
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des centaines de millions qui sont sortis de nos caisses pour la foi 
dation d'entreprises exotiques. Dans l'intéressant discours qu» * 
M. Richald, a prononcé à la Chambre en 1893, nous lisons que les^ 
sommes versées par les capitalistes belges pour les seuls emprunts, d 
de Cordova, Tucuman, San Juan, Corrientes, Santa-Fé, Argentins j 
et Mendoza, atteignent 282,675,000 francs. A la fin de novembre 1891- 
ces divers emprunts ne valaient pi us en Bourse que 70,926, 000 francs; 
72 p. c. du capital, soit 205,740,000 francs étaient engloutis. 

Nous sommes donc fondés à dire que notre pays est riche, que 1^»» 
capital y est abondant, et qu'il suffit de la perspective d'un intérêr 
plus élevé pour qu'il s'engage dans des entreprises lointaines oir" 
qu'il passe dans les caisses des pays exotiques. 

La Belgique n est pas moins riche en hommes qu'en capitaux. Ss^ 
population devient chaque jour plus nombreuse. 

En 1831 elle était de 3,785,000 habitants. 
» 1870 » 5,087,826 » 

» 1880 » 5,520,009 » 

» 1890 » 6,069,321 > 

» 1891 » 6,130,444 » ^ 

La densité de sa population, à cette dernière date, atteignait 
208 habitants par kilomètre carré. Notre population est la plus 
dense de toute l'Europe. 

Si on la classe d'après la nature de ses occupations, la statistique 
nous apprend que la moitié environ de nos concitoyens tirent leurs 
moyens d existence du commerce et de l'industrie. Les productions 
de notre sol ne pourraient suffire à l'entretien d'une telle multitude 
d'hommes. Tous les ans, nous sommes forcés de demander à 
l'étranger, la moitié des céréales que nous consommons. Et il ne 
s'agit là que d'un seul produit, celui dont le besoin est le plus immé- 
diat et le plus indispensable à notre alimentation. Combien d'autres 
produits de toute nature ne devons-nous pas importer pour satisfaire 
à tous les désirs engendrés par une civilisation raffinée! Or, il est 
évident que pour nous procurer ces denrées et ces marchandises il 
faut que nous puissions rendre à nos fournisseurs d'autres denrées 
et d'autres marchandises. En résumé, notre territoire ne peut 
suffire aux nombreux besoins de sa population. lien résulte que 
celle-ci doit chercher dans le travail industriel et manufacturier, 
les bénéfices qui lui permettront d'y pourvoir. Une chose est, dés 
lors, absolument certaine, c'est que la prospérité de la Belgique est 
liée à la prospérité des usines et des entreprises commerciales qui y 
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sont établies ou qui pourront y être créées. Le jour, où dos charbon- 
nages, nos fabriques de fer ou d'acier, nos hauts-fourneaux, nos 
ateliers de construction , nos faïenceries, nos verreries, nos gla- 
ceries, nos tissages, nos distilleries, nos fabriques de sucre, et mille 
autres seront dans le marasme, une fraction importante de notre 
population sera frappée et le contre-coup en atteindra le pays tout 
entier. Nous ne voulons pas encore tirer la conclusion qui se 
dégage de ces faits. Nous nous contentons pour le moment de 
prendre acte de la nécessité où nous sommes d'être un peuple 
manufacturier prospère, et cela sous peine de décadence et de 
mine. 

Le rôle important que jouent les transactions commerciales dans 
'a vie d'une nation comme la Belgique, ressort des enseignements 
d® la statistique. Malgré Texiguité de notre territoire, l'un des plus 
Petits de l'Europe, le chiffre de nos échanges ne le cède qu'à celui 
d© l'Angleterre, de la France, de l'Allemagne et peut-être de la 
Réussie. 

Si nous nous en tenons à notre commerce général, nous voyons 
<TUe la Belgique qui, en 1840, ne faisait que pour 429,000,000 francs 
d'affaires, en faisait : 

En 1860 pour 1,801,400,000 francs. 
» 1880 » 4,035,000,000 » 
» 1890 > 6,137,300,000 » 
Malheureusement, depuis lors, les progrès se sont arrêtés. Une 
réaction assez sensible s'est produite, qui a très probablement pour 
cause les tarifs douanière élaborés par certains pays avec lesquels 
notre trafic était le plus actif. 

En 1891 notre commerce général tombe à 5,966,600,000 francs. 
» 1892 » » » 5,462,000,000 » 

» 1893 » » » 5,401,000,000 » 

Dans l'espace de trois ans, le chiffre de nos transactions a baissé de 
plus de 700 millions en un an. Quoi d étonnant que de toutes parts 
s'élèvent les plaintes du commerce et de l'industrie, et que nous 
vivions dans une période de crise économique? 

Si nous consultons les chiffres de notre commerce spécial, nous y 
découvrons qu'en 1803, nos importations se sont élevées à 
1,575,100,000 francs, en augmentation de plus de 38,600,C00 francs 
sur celles de l'année précédente, et qu'en revanche, nos exporta- 
tions ne sont que de 1,355,900,000 francs et ont diminué en un an de 
13,500,000 francs. 
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Ce sont là, autant d'indications qui démontrent que notre industrie 
et notre commerce méritent toute la sollicitude du Gouvernement. 

La politique coloniale peut-elle avoir, à ce point de vue, des con 
séquences heureuses, c'est ce que nous ne tarderons pas à examiner 

Les diverses observations que nous avons été amené à faire sui 
l'état économique de notre pays, peuvent se résumer en quelques 
points : La Belgique est riche et ses capitaux y trouvent un emplo 
difficile. En tous cas, cet emploi est peu rémunérateur. Sa popula 
tion est excessivement considérable et ne peut vivre qu'au moyei 
d'une industrie et d'un commerce des plus actifs. 

Et nous ajoutons que s'il y a encombrement de bras sur le marché 
du travail, le même encombrement existe dans les professions dite* 
libérales. Comment serions-nous étonnés d'un te) phénomène 
lorsque nous voyons que la population des quatre universités di 
royaume a passé de 37 élèves par 100,000 habitants en 1830, à 10: 
en 1890? Ce renseignement ne suffit-il pas à expliquer qu'il y ai 
trop de médecins, trop d'ingénieurs, trop d'avocats. Dans soi 
discours à la séance de rentrée du jeune barreau, le bâtonnier 
M § Braun, déplorait l'abondance exagérée des défenseurs de la veuv< 
et de l'orphelin. 

Nulle ville européenne ne compte plus d'avocats que Bruxelles 
Triste privilège qui condamne un grand nombre d'entre eux ai 
repos forcé, ou à une retraite convoitée dans un ministère. Let 
places d'employés subalternes dans les banques, dans les adminis 
tration publiques et privées ne sont pas l'objet de compétitions moin. 4 
ardentes. La Gazette signalait dans son numéro du 7 avril 1894 
que pour 120 emplois de garde-convoi à l'État Belge, il s'étai 
présenté plus de 6,500 candidats. 

L'on peut affirmer d'une manière générale que la Belgique étoufie 
Elle soutire d'une véritable pléthore, d'une crise de surproductioi 
qui s'étend à tous les métiers, à toutes les carrières et à toutes le: 
professions . 



• • 



Nous pouvons désormais conclure aisément des prémisses qu< 
nous avons posées s'il est utile que la Belgique entre, oui ou non 
dans la voie de la politique coloniale, et qu'elle s'annexe le Congc 
comme l'occasion lui en est offerte. Nous avons dit que le Congc 
constitue une colonie d'exploitation et non une colonie de peuple- 
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ment. Lies colonies de cette nature exigent, pour prospérer, la réu- 
nion de deux conditions : l'abondance des capitaux et de la main- 
d'ceuvre. Nous avons examiné cette seconde condition, et nous 
avons, en nous appuyant sur les faits constatés et rapportés par nos 
concitoyens ainsi que par des voyageurs et des géographes étran- 
gers, déclaré que la race nègre, très nombreuse au Congo, fourni- 

it les bras nécessaires aux cultures et aux travaux publics. Nous 
reviendrons donc plus actuellement sur ce point que nous consi- 
dérons comme acquis. 

Quant à l'abondance des capitaux belges, il ne nous parait pas 
<ï tavelle puisse être sérieusement contestée. Nous en avons fourni 
d^s preuves plus haut. 

Nous n'aurons donc plus qu'à nous demander s'ils peuvent trouver 
^ xi Congo un débouché fructueux. Cependant, comme les adver- 
saires du Congo essaient de faire une distinction entre les capitaux 
bolges et les finances de la Belgique, qu'ils s'en vont répétant sans 
<*ôsse que la politique coloniale peut être très avantageuse pour 
Çxielques capitalistes, mais qu'elle est ruineuse pour le pays qui s'y 
a <lonne, nous aurons à nous informer aussi des charges qui en résul- 
teraient pour nos finances nationales. 

Nous ne contestons pas que l'organisation et l'administration d'une 
colonie soit onéreuse pour la mère patrie tout au moins pendant 
une période d'un quart ou d'un demi-siècle. S'il n'y avait qu'à véri- 
fier ce fait pour faire rejeter l'annexion, il n'est pas douteux que 
^Os contradicteurs auraient raison. Mais ne voit-on pas constam- 
ment l'État exécuter des travaux ou subsidier des entreprises qui 
&i*évent son budget ou grossissent sa dette. L'Etat alloue des crédits 
*Oa portants pour la construction d'un monument, tel que le Palais 
de Justice, pour la création ou l'amélioration des installations mari- 
times de Bruges, de Bruxelles ou d'Anvers. Il construit des che- 
mins de fer, des canaux ou se charge de garanties d'intérêts vis- 
a-vis des compagnies concessionnaires. C'est là chose qui semble 
toute naturelle, parce qu'une longue pratique nous a accoutumés 
a ce mode de dépenses de l'État, mais dés qu'il s'agit d'ouvrir les 
c ordons de la bourse pour une colonie, tout un groupe de politiciens 
s *émeut et crie à la dilapidation des deniers publics. Le Congo sera 
u ** gouffre à millions, clame-t-on de toutes parts. Pourquoi le 
*-*°Jigo, qui nous demandera quelques millions annuellement, est-il 
u ** gouffre, et le port d'Anvers, dont l'outillage a coûté cent millions 
e * plus, n'en est-il pas un? Quelle est la raison de cette différence 
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Et pourquoi admet-on, d'une part, que l'argent dépensé pour c< 
truire un port à Bruges ou à Anvers est employé au profit d 
nation entière, alors cependant que les Brugeoîs et les Anversoû 
parmi ceux-ci les armateurs et les commerçants, en bénéficier 
bien plus directement que tous les autres citoyens, et s'obstine-t 
d'autre part, à répéter que les frais d'administration d'une cok 
ne sont utiles qu'à quelques gros financiers et fort indifférents 
même nuisibles au restant de la nation? La vérité est que les f 
faits pour acquérir des colonies n'ont, au même titre que les frai 
construction dans la métropole de chemins de fer, de routes 
ports, de ponts, etc., qu'un seul but : le développement économi 
d'un Etat. Il est certain qu'il y a des citoyens qui participent ] 
efficacement à ces dépenses que d'autres, que l'armateur anver 
a plus d'intérêt au creusement d'un bassin ou au redressera 
du cours de l'Escaut, que le Namurois ou l'Arlonnais. Mais peu) 
faire abstraction de la solidarité qui unit tous les membres du c< 
social, et peut-on oublier qu'il n'est pas de progrès dont un seul i 
vidu puisse monopoliser les bienfaits au détriment de tous les aut 
Lorsqu'un progrés est réalisé en un point quelconque il ne tarde 
à rayonner partout, semblable aux cercles concentriques prod 
par le jet d'une pierre dans un lac et qui rident graduellement toi 
ses eaux. 

Nous disons donc que les dépenses faites pour les colonies s 
tout aussi utiles au pays, lorsqu'elles ne dépassent pas ses ressoui 
et que la colonie est bonne, que les dépenses faites pour un chei 
de fer destiné à faciliter les échanges de deux centres importai 
Les dépenses seront improductives si la colonie no vaut rien o 
le chemin de fer est le prix d'une complaisance électorale. En n 
guidant d'après ces principes, nous affirmons que le devoir d< 
Belgique est de reprendre le Congo si celui-ci a des prome 
d'avenir — ce que nous croyons avoir précédemment démontre 
et si les crédits nécessaires à cette fin n'excèdent pas ses ressoun 
Qu'est-ce que la reprise du Congo coûtera à notre pays! C'est a* 
rément une grosse question. Nous allons tâcher d'y répon 
approximativement eu parcourant les budgets de l'État Iudéj 
dant. En 1891 et en 1802 ses dépenses sont restées à peu près 
tionnaires. Elles se sont élevées à 4,r r>4,031 francs et à 4,731,98] 
En 1893 elles sont de 5,440,081 francs et en 189'j de 7,383,550 
Mais il y a lieu de tenir compte des charges entraînées par la gue 
contre les Arabes. Elles sont exceptionnelles. La destruction 
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la. puissance arabe est complète, définitive. Il ne sera, dans tous les 
cas, plus jamais nécessaire de procéder à une campagne d'ensemble 
comme celle de 1892-1893. 

Aux termes du décret du 20 décembre 1894, le budget de 1805 
est arrêté aux sommes suivantes : 7,370,939 francs en dépenses et 
O, «304,764 fr. en recettes. Le déficit n'atteint donc que 1,365,000 fr. 
environ. Il est à remarquer que les 6 millions de recettes prévues 
sont obtenus par des versements effectués par le Roi (1 million) et 
par la Belgique en vertu de la convention du 3 juillet 1890 (2 mil- 
lions); le surplus, soit 3 millions, provient des ressources de l'Etat 
indépendant. Les droits d'entrée et de sortie représentent un chiffre 
global de 1,200,000 francs. Les produits du domaine, des tributs 
et impôts payés en nature par les indigènes, etc., ont suivi une pro- 
gression constante. Ils entrent en ligne de compte dans les prévi- 
sions budgétaires pour 1,250,000 Irancs. Le sacrifice supplémen- 
taire demandé à la Belgique n'atteint donc pas un million et demi 
par an. En admettant même qu'il dépasse ce chiffre et qu'il monte 
à deux ou trois millions pendant quelques années, jusqu'au moment 
où le Congo sera assez fort pour subvenir lui-même à ses besoins 
" — hypothèse que les progrès du commerce et du rendement des 
impôts rendent fort vraisemblable — il n'y aurait pas là de danger 
pour nos finances. Qu'est ce que cette somme de deux à trois mil- 
lions en comparaison des 350 millions figurant au budget ordinaire 
do la Belgique, et des 400 millions qu'elle dépense annuellement? 
Le seul rapprochement de ces chiffres ne suffit-il pas à démontrer 
<ïu*il est absurde de dépeindre notre pays en proie aux sombres 
préoccupations de la banqueroute, à cause d'un sacrifice aussi peu 
important! 

Les adversaires de la reprise du Congo s'égosillent, il est vrai, à 
prétendre que le budget colonial grossira sans cesse, qu'il nous 
ménage un tas de surprises désagréables, une flotte de guerre, une 
a ^iïiée, des forts, des armements, etc. Nous pourrions nous borner 
a taire remarquer que ce sont là allégations pures, et que si le 
Congo a pu se passer jusqu'ici d'une flotte de guerre et d'une armée 
°**ganisée à l'européenne, nous ne voyons pas très bien pourquoi ce 
dispendieux appareil deviendrait indispensable maintenant que les 
Plus grosses difficultés sont vaincues. Mais le vote annuel du budget 
c olonial par les Chambres n'est-il pas une garantie efficace contre 
*Os projets trop vastes enfantés par des esprits dominés par la 
Passion du grandiose? Il est donc certain que le concours demandé à 
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la Belgique par les partisans de l'annexion n'est pas au-dess 
ses forces. Le réclame-t-on pour une œuvre vaine? S'agit-il d( 
de l'argent dans un abîme pour le plaisir de l'y jeter? 



* 



Nous avons constaté que l'abondance des capitaux belg 
poussait vers les entreprises exotiques. Trouveront-ils un déb 
au Congo? En attendant que l'amélioration des moyens de trai 
permette l'exploitation des richesses minières du Katang 
pourront s'employer avec grand profit dans les cultures. 

Le caoutchouc, le café, l'huile de palme, les arachide 
gommes copal, le cacao et le tabac seront la source de 
bénéfices. 

Ces produits se consomment-ils en Belgique? 

La consommation du café croit d'année en année. Notre 
importait du café : 

En 1870 pour 31,174,000 francs. 
» 1880 » 45,423,000 » 
» 1890 » 52,534,000 » 
» 1891 » 54,995,000 » 

Le café congolais a été envoyé à Anvers où sa valeur a été es 
de fr. 1.90 à fr. 2.28 le kilogramme. On comprend qu'il n'a 
fait l'objet du trafic avec le régime du portage qui entraine, dj 
seule région des Cataractes, des frais de transport de plus 
franc par kilogramme. Dés que le chemin de fer sera ache 
prix du transport sera ramené à 75 francs à la tonne plus 10 p 
la valeur des produits, ou en moyenne 200 francs. Le ce 
transport dans la région des Cataractes pour 1 kilogramme 
donc ramené à 27 ou 28 centimes. Le fret depuis les Stanley 
jusqu'à Léopoldville ne dépasse pas 15 centimes par kilogramn 
transport par mer de Matadi à Anvers ne coûte que 2 1/2 cem 
de telle sorte que la totalité des frais de transport pour 1 
gramme de café rendu à Anvers serait d'environ 45 ceni 
Comme sa valeur moyenne est de 2 francs, on voit par là qu'il 
une marge considérable pour couvrir les frais de producti 
rémunérer le capital. Il existe actuellement dans les statio 
l'État et dans les factoreries plus de 300,000 plants de café. 
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L'importation du caoutchouc en Belgique a atteint : 

En 1870 917,000 francs. 

» 1880 1,625,000 » 

» 1890 2,021,000 » 

» 1891 2,641,000 » 

Sa production s'est élevée dans le monde entier : 

En 1865 7,223 tonnes. 

» 1882 19,550 » 

» 1890 30,434 » 

En 1893, elle atteignait enfin 37,000 tonnes représentant une valeur 
a pproxiinative de 200 millions de francs. 

La production du caoutchouc dans l'État indépendant augmente 
nstamment depuis 1887, date à laquelle elle était représentée par 
tonnes ayant une valeur de 136,184 francs. En 1894, elle 
<t<3 mportait 222 tonnes d'une valeur de 890,840 francs. 

Les importations faites par la Société du Haut-Congo se sont 
<> lovées en 1891 à 26 tonnes; en 1892 à 124 tonnes; en 1893 à 
1 ~& 4 tonnes. Les opérations sur ce produit se soldent par un bénéfice 
sgnifique, puisque le coût du kilogramme de caoutchouc rendu à 
divers, tout frais compris, est de fr. 3.50 environ et que son prix de 
v^ ^nte est de f r. 5.72. Le bénéfice est donc de fr. 2.20 par kilo- 
fi^flmme ou de 2,200 francs environ à la tonne. Or, le caoutchouc 
t répandu à profusion dans tout le territoire de l'État. 11 y existe 
quantités pour ainsi dire inépuisables. 

Les huiles végétales ont fait l'objet d'importations dans notre 

F*»ys atteignant 14,724,000 francs en 1870 et 17,364,000 francs en 

^^91, après avoir été respectivement de 21 et de 26 millions en 1880 

en 1890. Le Congo les produit toutes abondamment; les arachides 

le palmier elaïs, notamment, y sont des plus communs. 

De 1870 à 1890, la Belgique a introduit des tabacs représentant 

annuellement une valeur de 12 millions environ. C'est là encore un 

pr-oduit que le Congo pourra nous fournir en grandes quantités. Les 

gommes copal dont la valeur varie de 1 à 4 francs par kilogramme, 

ainsi que le cacao sont également l'objet d'une consommation 

importante dans notre pays. 

Ces données nous montrent que le capital belge en s'appliquant à 
la production de ces divers produits peut y trouver un emploi des 
plus avantageux. C'est un excellent débouché pour lui. Mais, 
encore une fois, si l'on aperçoit le bénéfice qu'y trouvera le produc- 
teur de café ou de caoutchouc, n'est-on pas en droit de se demander 
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ce qu'y aura gagné la Belgique? J'aime autant boire du 

hollandais que du café congolais, nous dit M. Hanrez, et cette appré 

dation paraît lui suffire pour résoudre le problème. 

Remarquons cependant que les divers produits dont nous avonss* js 
parlé sont des objets de consommation individuelle ou industrielle. — * 
Or, l'intérêt du particulier aussi bien que de l'industriel est de^» 1 
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pouvoir se les procurer à bon marché. N'est-ce point une mesui 
démocratique, par exemple, que de provoquera côté de la produc — r_^ 
tion du café hollandais ou brésilien une production nouvelle de cafée=^Ti 
congolais. Plus il sera abondant, plus son prix baissera, et plus iK tt il 
sera accessible aux bourses les plus modestes qui dés à présent en»::» n 
font des achats importants. 

Mais ne serons-nous pas les premiers à préférer que lesbénéficese^-* 55 
de la production et de la vente du café entrent dans la poche de nos^ 5 ^ ,s 
concitoyens, plutôt que de s'égarer dans des caisses étrangères. IlK. ' 
ne s'agit pas simplement de donner par là un témoignage d 
sympathie à nos compatriotes, il y va de notre intérêt même. Car, 
enfin, s'ils s'enrichissent, les capitaux qu'ils auront amassés ne^ 
resteront, pas inactifs, et de deux choses l'une, ou bien ils s'enga- 
geront dans des entreprises nouvelles et, dans ce cas, ils ouvriront 
de nouveaux débouchés au travail, ou bien ils serviront & des 
dépenses de consommation plus étendues et alors ils auront encore 
pour résultat d'encourager certaines industries. Le développement ~ 
du marché des produits congolais présente donc des avantages 
directs pour les industries qui les emploient comme matières pre- 
mières, et indirects pour toutes les autres. 

11 est certain, d'autre part, que le Congo dont tout l'outillage est 
à faire peut devenir pour nos diverses industries un acheteur de 
premier ordre. N'est-ce pas un moyen d'améliorer la condition 
économique des travailleurs, et par réaction du pays entier, que de 
fournir des commandes à nos usines et ateliers. Mais qui donc 
soldera les commandes' Évidemment, les belges qui seront amenés -^ 
à les faire pour la réussite de leurs entreprises au Congo. Le belge ^^ 
qui achètera des outils, des machines agricoles, ou un steamer pour — * -" 
ses cultures de calé de Nouvelle-Anvers et le transport de 
produits, sera dans la même situation que notre concitoyen de 
Flandres ou du Brabant achetant une semence mécanique. Nous a 
voyons pas comment il est possible de soutenir, ainsi que le fo 
certains adversaires du Congo, que l'exportation pratiquée dans 
conditions serait ruineuse pour le pays. 
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Qu'exporte- t-on actuellement au Congo? Toute une série de pro- 
duits que notre industrie fabrique : des armes, des munitions, des 
bateaux, des piôces de steamers, du charbon, des denrées alimen- 
taires, des habillements et lingeries, des machines, des matériaux de 
construction, des boissons, des tissus, des verreries, de la quin- 
caillerie, etc. 

L'ensemble des produits importés au Congo, pour sa consom- 
mation, valait en 1893, 0,175,103.34 francs; du 30 juin 1893 au 
30 juin 189'*, 9,715,215 francs. Les produits belges entraient dans 
ce chiffre pour 50 p. c. environ. 

Ainsi, donc dès à présent le Congo nous achète pour plus de 
4 12 millions de francs annuellement. Ce chiffre est d'autant plus 
respectable qu'il ne manquera pas de grossir, et que nos produits 
qui lors de la fondation de l'Etat indépendant entraient pour une 
valeur insignifiante dans ses importations y occupent aujourd'hui la 
première place. Nous ne pouvons pas dire d'une manière précise 
quelle a été la progression de nos exportations au Congo depuis 
dix ans; les droits d'entrée n'y sont, en effet, perçus que depuis doux 
ans et la statistique n'a par conséquent été dressée que depuis lors. 
Nous pouvons cependant nous en faire une idée par les achats que 
l'Etat indépendant a faits pour son propre compte. En 1888, nos 
industries étaient loin de fabriquer toutes les espèces de produits 
que réclame la consommation africaine. Aussi l'État devait-il pour 
ses tissus, ses fils de laiton, sa ferblanterie, sa coutellerie, sa verro- 
terie, etc., s'adresser en grande partie à l'étranger. Les achats en 
Belgique ne comportaient que 21 p. c. de ses acquisitions totales. 
En 1893-1894, ils y entrent pour 93 p. c. Ce résultat a été obtenu 
â la fois par les encouragements bienveillants do l'État et par 
l'initiative de nos industriels. C'est ainsi qu'après d'assez longs 
tâtonnements un industriel de Saint-Nicolas a réussi à confectionner 
la cotonnade appelée savecilist, dont la fabrication était autrefois 
inconnue dans notre pays. Ses expéditions qui, en 1890, ne valaient 
que 2,509 francs, se montaient en 1894 à 127,982 francs. Ce fait est 
intéressant parce qu'il nous apporte un exemple de cet esprit 
d'initiative que les affaires coloniales stimulent si efficacement. En 
voici un autre exemple : un industriel à qui l'Etat avait promis des 
commandes de beurre conservé en boites s'est monté pour cette 
fabrication. lien a d'abord vendu pour 20,000 francs à l'État du 
Congo. Ce n'était pas énorme; mais bientôt il a trouvé moyen de 
livrer son produit à d'autres contrées de la côte africaine et ses 
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ventes se sont élevées de ce chef à 80,000 francs. Ce fait n* 
apprend qu'en trafiquant avec le Congo nos commerçants et 1 
industriels s'accoutumeront à se faire place même sur les marcl 
d'autres pays d'outre- mer. 

Il nous reste à présenter quelques considérations sur le commet 
de la Belgique et du Congo. Nous avons dit ce que nos com] 
triotes pourraient exposer dans notre colonie africaine, et 
qu'elle nous restituera en échange de nos produits. Mais ne 
n'avons point encore parlé de l'importance des exportatic 
actuelles du Congo vers la Belgique. C'est le sujet que nous aile 
aborder et nous en profiterons pour répondre brièvement à l'obji 
tion tirée du régime de liberté commerciale obligatoire établi ds 
tout le bassin conventionnel du Congo. 

Le commerce d'exportation du Congo a subi un sort bien diffère 
suivant que l'on envisage le commerce général ou le commerce sj 
cial. Le commerce général a été l'objet de fluctuations très sen 
blés : des périodes de progrés remarquables ont été suivies de ré; 
tions profondes. C'est ainsi que du 1 er juillet 1880 au 30 juin 18) 
les exportations générales du Congo se chiffrent par fr. 6,683,602.2 
au 30 juin 1890, elles atteignent fr. 12,494,959.53 pour retoml 
respectivement aux 30 juin 1892 et 1893 à fr. 8,777,680.47 el 
fr. 8,110,266.28. Depuis, une amélioration notable du trafic s'' 
manifestée. La période du 1 er janvier au 31 décembre 1894 ne 
renseigne le chiffre de lr. 11,031,704.48. Ces perturbations se 
en grande partie dues aux difficultés financières dont l'État In< 
pendant du Congo a été la proie. Les articles 3 et 4 de l'acte gêné 
de la conférence de Berlin du 26 février 1885 lui interdisaient d'e 
blir un droit d'entrée sur les marchandises importées dans son tei 
toire. C'était priver l'Etat naissant de ressources assurées, el 
livrer à toutes les préoccupations de l'équilibre budgétaire. En \ 
de se procurer de l'argent, l'Etat dut renforcer les droits de sort 
et ce fut là l'origine d'une crise douanière et commerciale qui 
aujourd'hui heureusement terminée. Alors qu'un arrêté du gouv 
neur général, en date du 25 mars 1886, frappait d un droit respe< 
do 20 et de 50 francs aux 100 kilog. le caoutchouc et l'ivoire; 
mêmes produits furent taxés d'emblée à 50 et à 200 francs par 
arrêté du 15 juin 1890. Les arrangements intervenus avec les pi 
sances à la suite de l'acte général de la Conférence de Bruxelles < 
permis de donner à la législation douanière de l'État Indépendi 
des bases stables. Un décret du Roi Souverain du 9 avril 1892 ré 



PAfc LA BELGIQUE 129 



[a perception des droits d'entrée. Certaines marchandises, telles 
jue les outils nécessaires à 1 industrie ou à l'agriculture, les pièces 
le bateaux, le matériel de chemin de fer pendant sa période de 
construction, les instruments scientifiques, les bagages des voya- 
geurs, les graines et les animaux vivants destinés à l'agriculture, 
sont exemptées de tout droit. En revanche les armes, les munitions, 
a poudre et le sel payent 10 p. c. de leur valeur et les autres mar- 
chandises p. c. seulement. 

Un décret du 30 avril 1892 a fixé les chiffres suivants pour les 
droits de sortie : Le caoutchouc acquitte un droit de 40 francs par 
iOO kilogrammes; l'ivoire, d'après sa qualité et le poids des dents, 
3st frappé »le 100, 160 ou 210 francs par 100 kilogrammes. L'on peut 
espérer qu'à la faveur de la stabilité et de la sécurité dont le com- 
merce jouit aujourd'hui, il poursuivra rapidement sa marche ascen- 
sionnelle. 

Le commerce spécial a été soumis à de moindres soubresauts. Les 
exportations qui, au30juinl887, n'atteignaient que fr. 1,633,440.76, 
se sont progressivement élevées jusque fr. 6,103,174.29 au 
30 juin 1893. L'année 1894 présente le chifire le plus élevé qui ait 
été réalisé: fr. 8,761,022.15. Il importe de remarquer que les 
résultats des dernières années sont d'autant plus brillants, que 
depuis 1892 l'Etat a sensiblement abaissé les bases d'évaluation de 
la valeur des produits. 

Si nous jetons un coup d'œil sur les pays de destination des pro- 
duits congolais, nous constatons que la Belgiquay occupe le premier 
r ang. Cette place est d'autant plus significative qu'il y a peu 
années encore, notre pays ne recevait aucun produit du Congo. 
Quelques chifires permettront d'apprécier l'étendue de l'influence 
bercée par l'administration de nos compatriotes en Afrique, au 
>i:ntde vue commercial. En 1888, la Belgique recevait du Congo 
produits valant 249,884 francs; l'Allemagne, 312,000 irancs; le 
■tugal, fr. 563,350.95; l'Angleterre, fr. 937,027.65; les Pays-Bas, 
4,943,177.12. En 1893, la situation s'était complètement 
difiée. Les exportations vers la Belgique se chiflraient par 
* 34,898 francs; vers l'Allemagne par 134,173 francs; vers le Por- 
'S*al par 12,038 francs; vers l'Angleterre par 53i,769 francs; vers 
^ Pays-Bas par fr. 1,734,270.44. N'est-ce pas la meilleure 
^ rnonstration de ce fait vérifié pour la Hollande vis-à-vis de ses 
f *^illes colonies Sud africaines, pour l'Angleterre vis-à-vis des 
^^ats-Unis d'Amérique, pour le Portugal envers le Brésil, que le 



130 l'annexion nr conoo 



mouvement commercial entre deux pays dépend bien plus des afh: 
nités de goût et de races, que d'une protection arbitraire des tarife 
Si le commerce belge s'est développé au Congo, c'est uniquemer~ 
parce que son administration est belge, et que nos concitoyens n'oi- 
pas hésité à créer des entreprises sur un sol où ils se considéraier - 
comme dans une dépendance de la inére-patrie. L'exposé des motiK 
du projet de loi d'annexion du Congo développe ces considération: 
avec beaucoup d'autorité et de justesse, « L'administration parlJ 
Belgique de ces vastes territoires, dit-il, donnera à leur exploitatio - 
commerciale comme à leur outillage industriel son orientatio « 
propre. Il est vrai que le Congo est une colonie ouverte à tous etquj 
toutes les nations ont acquis, en vertu de l'acte général de Berlin, 1 
droit de concourir avec les nationaux sur les marchés de l'Afriqu . 
centrale. Cette compétition doit être loyalement acceptée; elle sers 
du reste, un bienfait plutôt qu'une entrave, si elle contribue 
aiguillonner l'activité do nos producteurs et de nos commerçants 
Mais quelque grande que soit l'égalité de droit, ceux-ci n'en auron. 
pas moins une situation privilégiée, résultantdu fait même de l'exer- 
cice de la souveraineté par les agents de leur pays. Si, d'après ls 
maxime anglaise le trafic suit le pavillon Jrade foliotes flag)> à plus 
forte raison se dirige-t il naturellement vers les contrées lointaines 
où flottent les couleurs nationales. Les Belges établis en Afrique se 
fourniront toujours de préférence chez leurs concitoyens, et ceux-c 
trouveront des facilités particulières, pour le placement de leur: 
produits. La vie politique et administrative crée forcément tout ui 
système de rapports qui doivent bénéficier à l'industrie et au com- 
merce delà métropole. La situation acquise par les Anglais sur la 
marchés de l'Inde et de l'Australie, par les Hollandais à Java, ei 
dehors de tout régime diflérentiel, est la démonstration pratique d< 
ce lait. Il ne saurait en arriver autrement pour la Belgique le joui 
où le gouvernement de la colonie congolaise reposerait entre se: 
mains. » 

Nous croyons donc pouvoir écarter l'objection tirée du régime de 
liberté commerciale qui est imposé au bassin conventionnel di 
Congo. La Belgique en assumant la charge de coloniser le Congo n< 
fera pas une œuvre vaine; l'expérience des autres nations, etlei 
laits acquis par dix années do relations continues avec l'État indé 
pendant le proclament assez haut. La liberté commerciale n'ï 
jamais nui aux peuples qui possédaient une colonie; bien au con 
traire, elle a engendré entre la colonie et la mère-patrie un mouve- 
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d'échanges des plus actifs. Nous sommes donc amenés à con- 
1 u r-e, qu'au point de vue économique, l'annexion du Congo par la 
ique ne manquerait pas de produire des eflets très heureux. 



* 



Beaucoup d'esprits, sans contester les avantages économiques de 

1* annexion, se sont cependant laissé émouvoir par les prétendus 

dangers qui pourraient en résulter pour notre pays au point de vue 

international. D'aucuns y ont vu un péril pour notre neutralité; 

d'autres se sont effrayés du droit de préférence accordé à la France. 

Q uelques mots d'explications sur ce double objet suffiront sans doute 

81 compléter l'étude que nous avons entreprise des divers problèmes 

soulevés par le projet de reprise du Congo. 

L'on ne conteste pas, en droit international, qu'un pays neutre 
puisse posséder ou acquérir des colonies. L'extension coloniale est 
une suite naturelle du développement d'un peuple. Les pays neutres, 
même titra que les autres, constituent des personnes du droit des 
;, ayant le droit absolu de vivre et de grandir. Ce qui leur est 
interdit, c'est de violer la paix et d'entreprendre une guerre offen- 
sive, ou d'intervenir dans le conflit de deux nations belligérantes, 
e n faveur de l'une d'ePes. Il est certain qu'en colonisant un pays 
sauvage, un pays ne méconnait aucun des devoirs imposés aux 
feutres. 

L'on ne voit pas d'autre part que l'annexion du Congo puisse 

c hanger de quelque manière que ce soit, la situation de la Belgique 

vJs-à-visde l'Europe. Elle continuera donc, comme par le passé, à 

jouir d'une neutralité permanente et garantie. Mais le danger ne 

Vl ©ndra-t-il pas des terres brûlantes de l'Afrique? Le Congo 

11 ®Xcitera-t-il pas des convoitises, et ne nous entraînera- t-il pas dans 

Ul *© série de complications fâcheuses pour notre nationalité? 

* paraît peu vraisemblable que de telles complications puissent 

e **core surgir, maintenant que les frontières do l'État sont nette- 

l^^nt délimitées. Quoiqu'il en soit, le Congo est neutre; il ne peut 

j °Hc pas faire la guerre, pas plus qu'une puissance voisine ne peut 

^ lui déclarer. Il est à ce point de vue dans la même situation que 

^ Belgique. Sa neutralité, il est vrai, n'a point été garantie par les 

È^ïssances comme celle de notre pays. Mais cette diflérence a un 

^^i^ctère beaucoup plus théorique que pratique. Le jour où une 

P^i^sance violera l'engagement pris par elle de respecter la neutra- 
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lité congolaise, et où les autres assisteront impassibles à l'accompli* 
sèment de cet attentat international, n'est-il pas certain que ce n'ei 
pas une clause de garantie, inscrite dans quelque traité poudreu: 
qui pourra ramener l'agresseur* à la notion du Droit, ni tirer h 
États, indifférents au conflit, de leur apathie? La sanction véritab 
de la neutralité du Congo réside dans la concurrence des intérêts 
des convoitises que sa possession soulèverait. Aux mains de 
Belgique, le Congo est une sauvegarde pour le maintien de l'équ 
libre africain. Sous la domination de la France ou de l'Angleterr 
il assurerait en Afrique la prépondérance d'un état Européen si 
les autres. ) /existence du Congo, comme État indépendant < 
comme possession d'un État neutre, est une nécessité africain 
pour les mêmes raisons qui font de l'existence de la Belgique ui 
nécessité européenne. La raison et les traités sont donc d'accoi 
pour nous garantir que la neutralité du Congo ne sera p 
méconnue. Il convient d'ailleurs de ne pas oublier que tout conf 
sérieux venant à naître au Congo serait soumis à la médiation obi 
gatoire des puissances et éventuellement à un arbitrage, et que c 
deux mesures de précaution ont suffi à écarter toute perspective* 
guerre, dans une période autrement délicate et difficile pour 
Congo que celles qu'il devra désormais traverser. 

Le droit de préférence n'est pas de nature à soulever davantaj 
nos alarmes patriotiques. Il consiste purement et simplement da 
l'obligation assumée par l'association internationale du Congo, 
ensuite par l'État indépendant, vis-à-vis de la France, de lui accord 
à conditions égales, la préférence sur les autres pays, dans le c 
de réalisation de ses possessions. La France, dans une lettre < 
27 avril 1887, adressée par M. Bourée, son ministre plénipote 
tiaire, à Bruxelles, à M. Van Eetvelde, administrateur général d 
Affaires étrangères de l'État indépendant du Congo, et dans l'arra 
gement du 5 février 1895, a, par deux fois, reconnu que son dn 
de préférence n'était pas opposable à la Belgique. Dés lors, not 
pays en acquérant le Congo ne marcherait sur les brisées d'aucu 
autre nation, et l'acte par lequel il s'annexerait les territoir 
fécondés par le dévouement intrépide de nos concitoyens, ne sus- 
terait aucune protestation en Europe. 

Le droit de préférence ne peut produire d'effet que pour auta 
que la Belgique aliène ses futures possessions. La France aura 
dans ce cas, à défendre ses prérogatives contre les prétentions d 
autres puissances. Si alors la situation devenait délicate, elle pr 
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viendrait non pas du droit de préférence lui-même, mais du fait que 
deux États ont des visées identiques sur les territoires du Congo. La 
difficulté diplomatique qui en serait la conséquence aurait pour 
cause la concurrence de deux puissances, animées des mêmes 
appétits. En l'absence de concurrence de leur part, le droit de 
préférence serait une quantité négligeable; et dans l'hypothèse où 
une telle concurrence se produirait, le droit de préférence ne 
constituerait qu'un élément fort secondaire du débat. 



* 



Il semble donc que l'heure soit venue pour la Belgique de sortir 
du cadre étroit dans lequel elle a, jusqu'ici, poursuivi son dévelop- 
pement. Elle a fait preuve d'une activité industrielle et commerciale 
qui a été admirée par le monde entier. Elle a livré sur les marchés 
<le l'Europe bien des batailles pacifiques dont elle est sortie victo- 
rieuse. Mais la mêlée est devenue à ce point ardente, que ses plus 
persistants eflorts vont se briser contre les tarifs de protection de 
ses voisins ou contre les progrés de leur industrie. Si elle n'a pas le 
courage de se retremper dans les entreprises lointaines, et de 
reprendre sur les marchés d'outre-mer la prééminence qui lui 
échappe dans nos vieilles contrées européennes, elle est condamnée 
à une prompte déchéance. Que ceux qui ont à cœur la grandeur de 
aotre pays, et qui ont quelque souci de son relèvement moral, 
jettent les yeux sur l'avenir, et fassent abstraction des intérêts pré- 
sents et des luttes électorales actuelles. Nous nous épuisons en 
médiocres colloques, en mesquines querelles de personnes, alors 
<ju'il s'agit de la vie même d'un peuple. 

Pendant ce temps là, des Belges prodiguent sur la terre africaine 
dss trésors de dévouement, avec le secret espoir d'être les agents 
^ e résurrection de leur pays. Honneur à ces braves dont le labeui 
fécond compense les parlottes inefficaces et les vaines compétitions 
" e nos partis politiques. C'est de leur œuvre que sortira le salut, et 
c sst en songeant à leur foi et à leur abnégation que nous ne crai- 
gnons point d'envisager l'avenir avec confiance. 
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ÉCOLE COLONIALE. 



Les cours organisés sous les auspices de la Société d'Etudes Col 
niales ont commencé le 21 janvier et se sont terminés J° 
30 mars 1895. Ils ont été suivis par trente-deux élèves. 

Des diplômes de fréquentation ont été accordés à 

MM. Beeldens. MM. Le Hane. 

Bel le froid. Le Jeune. 

Blanpain. Loots. 

Bryssens . Maréchal. 

Gajot. Paridaens. 

Danis. Peeters. 

De Baudenance. Rogghé. 

Denis. Van Gameren. 

Drion. Vincart. 

Dufresni. Wuyts. 



PROPAGANDE COLONIALE. 



DEUXIEME LISTE DE SOUSCRIPTION. 

Prcinirrp lish 1 (rrjMii't' S. 

V. H - 

Caxeiis 

Total. . . Eî. 



430 



NOUVEAUX MEMBRES 135 



LISTE DES NOUVEAUX MEMBRES. 



i»bach, B., A\ocat, 26, place de la Duchesse, Bruxelles, 
ry, Ad., Industriel, à Gosse lies. 



lVui, J., Professeur à l'Université, boulevard du Fort, Gaud. 
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doux, Alexandre, Industriel, Fontaine-l'Évêque. 



ttelier, Louis, Avocat, 43, rue Saint-Jean, Bruxelles, 
n, Alexis, Négociant, rue des Augnstins, Liège, 
stophe, Charles, Avocat, 61, boulevard Léopold, Gand. 
iq, Jean, Docteur en médecine, 138, rue Royale, Bruxelles. 



rfcaerdemaecker, G.. Courtier de navire, 28, rue Fievé, Gand. 
►met de Naeyer, Ferd., Industriel, rue des Servantes, Gand. 
eyger, Camille, Industriel, rue Charles V, Gand. 
t*y. Harold, Avocat, Coupure, Gand. 

iart de Bouland, Baoul (Baron), Gouverneur de la province de Hainaut, Mons. 
sequier de Rosée, Alfred, à Moulins par Yvoir. 
aoustier, Avocat, rue de la Petite-Guirlande, Mons. 

rioulin, Auguste, Fabricant d'armes, 86, boulevard delà Sauvenière, Liège, 
t^eralta, J. (Marquise), 31, avenue Rogicr, Liège. 
► ois, Alfred, Docteur en médecine, à Jupille. 
laite, Théodore, Pharmacien, 1, avenue d'A\roy, Liège. 
mcn-Leblane, Agent industriel. £2, rue Régnier, Liège. 
Sauvage, Arthur (Chevalier), 11, rue Hors-Château, Liège. 
^elys-Longchamps, Raphaël (Baron), boulevard de la Sauvenière, Liège. 
È-reppe de Bouvettc, Frédéric (Baron), 5, rue des Carmes, Liège. 
ÏMonjot, Adhémar, Négociant, Grand'Rue, Jemappes. 
^t, IL, Directeur de la Compagnie générale des conduites d'eau, 338, rue des Venues, 

Liège, 
^rdin, L., Ingénieur principal au Corps des mines, V0, rue du Jardin-Botanique, 

Liège. 
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lhi|H>nt, hrnesl. Avocat, il, rue Nysten, 9, Liège. 

Ducobu, Conseiller communal, rue des Veuves, Jemappcs. 

Dupont, Henri, Général-major du génie retraité, 51, rue Charles Quint. (îiuid. 
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Eugleberl, Félix, Ingénieur, -47, rue Juste-Lipse. Bruxelles. 
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Favs, Léon, 201), rue des Venues, Liège. 
Fivé, Gustave, Colonel en retraite, 113, rue de Fragnéc, Liège. 
Kétu, Joseph, aîné. Industriel, 39, rue du Chimiste, Cureghem. 

Feldhaus, Fernand, Administrateur délégué de la Société anonyme des Ateliers «1 
construction, forges et aciéries de Bruges. 
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LA 



CHASSE AU CONGO 



PAR 

M. le Capitaine Commandant HANOLET. 



^ titre, la « Chasse au Congo », éveillera sans doute, chez plus 

l lecteur, l'idée de récits dramatiques ou plutôt dramatisés à 

sir. 

b1 n'est pas notre but. Nous nous proposons tout simplement de 

>nter ce que nous avons vu en Afrique, à propos de chasse. 

Bs lignes ne forment pas non plus un traité ne varietur de la 

; se au Congo. Les voyageurs trouveront dans le « Manuel » 

oré par les soins de la Société d'études coloniales des rensei- 

tients classés de façon méthodique et de nature à les satisfaire 

oint de vue technique. 

ci 1887, parurent de nombreux ouvrages sur l'Afrique et spécia- 

^nt sur le Congo. Les récits de Stanley, de Coquilhat, de Becker 

nt lus avec avidité par la génération des sous-lieutenants et 

•onants belges de cette époque. 

On camarade Gorin (aujourd'hui chef de district du Stanley- 

') et moi, avions bien songé à nous mettre à la disposition du 

^el État, mais nous avions la vague appréhension de ne pas être 

*és. En effet, beaucoup de jeunes officiers, des plus méritants, 

1 citaient l'honneur d'être envoyés en Afrique. 

b départ de notre ami Pierre Ponthier tué bravement à la tête 

ses soldats, à Nyangwé, et la rentrée en Europe du capitaine 

*ert vainquirent nos dernières hésitations. 

10 
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Ce dernier, qui avait beaucoup chassé dans le Bas-Congo, au lie 
d'exciter notre fièvre de chasse, nous conta les dangers, les fatigue 
les difficultés de toutes sortes que nous allions rencontrer, mais 
ajouta que le gibier de toute nature était très abondant. 

C'était donc vrai : avec l'aide de saint Nemrod, notre patron, 
grâce à notre robuste santé et à notre bonne volonté, nous pourrio: 
transformer nos rêves en bonnes réalités ! 

Une belle demande, sur beau papier, fut envoyée rue Bréd 
rode, 7. Après quelques jours d'attente fébrile, nous étions appel 
à Bruxelles et il fut décidé que je partirais le mois suivant ; mon ai 
Gorin devait attendre quelques mois encore, les emplois et 1 
départs étant très limités à cette époque (ce qui a bien chanj 
depuis). 

Le choix de l'armement que nous devions emporter nous emba 
rassait beaucoup. Nous trouvions, à ce sujet, cent avis différent 

Nous finîmes par nous remettre aux mains de M. Janssen, fabi 
cant d'armes, et bien nous en prit. 

J'achetai chez lui un fusil calibre 12, à percussion, de prix ass 
élevé, une carabine express, à deux coups, calibre 577 et des mui 
tions en grandes quantités ; de celles-ci, nous avions tous les plom 
numéros pairs jusqu'au quadruple zéro, tous les genres de ballett 
et des balles rondes. Quant au fusil express, nous avions e m port* 
moitié balles pleines, un quart balles expansives et un quart bail 
explosives. 

M. Janssen nous fournit aussi un couteau de chasse dont je : 
me suis jamais servi, si ce n'est pour tailler un crayon ou couper* 
bois pour préparer le déjeuner. 

Quelques costumes en toile bleue, une paire de bottes de mara 
deux paires de guêtres molles et des chemises de flanelle compl 
taient notre bagage de chasseur. 

Avec cet équipement là, nous jugions que les fauves et les bée* 
sines, les éléphants et les perdreaux n'avaient qu'à bien se tenir. 

Je laissai mon classique Lefaucheux en Belgique. 

11 me reste à dire que j'emmenai en Afrique un braque de la Cai 
pine âgé de 2 ans, imparfaitement dressé, mais très robuste et do 
d'un excellent nez. 

Notre voyage d'Anvers à Banana dura cinquante et des jou 
(cela a aussi changé depuis) et, en faisant escale dans tous 1 
embryons de ports de la côte occidentale, nous eûmes l'occasion < 
déballer nos armes. Quelques canards, des pigeons, des tourterelle 
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un albatros, des mouettes, une frégate furent nos premières vic- 
times. J'ai omis de dire que j'avais trouvé, à bord, deux passagers 
très fervents du iusil. 

Nous reparlerons de l'un d'eux plus loin. 

Inutile d'ajouter que les marsouins et les souffleurs étaient salués 
de coups de carabines. Malheureusement nous n'avions, quand à ce 
dernier tir, aucun élément d'appréciation. 

Malgré tous les soins dont nos armes étaient l'objet, elles se rouil- 
laient facilement. A terre, fendant les marches surtout, cet incon- 
vénient s'est aggravé. On n'a généralement pas le temps ni les 
accessoires voulus pour bien entretenir le fusil. 

Nous conseillerons donc aux voyageurs se rendant au Congo de 
se munir d'une arme de chasse, calibre 12, solide, du prix de 125 à 
150 francs au plus, un fusil fin étant fatalement voué à des détério- 
rations irréparables. 

Nous insistons particulièrement sur le fait qu'il y a nécessité 
absolue de prendre un calibre 12, car, bien souvent, on trouve des 
cartouches à racheter pour ce genre d'arme, tandis que les cali- 
bres 16 et 20 sont excessivement rares en Afrique. 

Notre bateau nous débarqua à Borna, un mercredi, au début de 
ta saison sèche, c'est-à-dire à l'époque où les herbes atteignent leur 
plus grande hauteur. 

(Test le moment de présenter au lecteur M. Maubacq. D'origine 
luxembourgeoise : il personnifie le chasseur ardennais dans tout ce 
lu'il a de vaillance et d'enthousiasme. 

Pendant notre longue traversée, nous avons, tous deux, tiré bien 
^u gibier en imagination. Aussi, attendons-nous avec impatience 
1 arrivée du dimanche, seul jour où nous pourrons nous livrer à 
**otre sport favori. 

Dés cinq heures du matin, accompagnés de quelques soldats rabat- 
*purs qui avaient l'air de ne pas trop savoir ce que nous leur vou- 
lons, nous nous enfonçons dans la brousse. 

Aux premières ouvertures timides que nous avions faites aux 
européens de Borna concernant la chasse, nous avions été l'objet de 
Il *ultiples plaisanteries. On sait si le sujet s'y prête! — « Comment, 
v °Us croyez chasser à Borna? Mais il n'y a pas de gibier ici ! — Nous 
' s Om mes t 0U9 venus en nous promettant de chasser, mais au bout 

^ Une séance ou deux sans résultats, à part une forte fièvre, nous 
a v ons réintégré les fusils dans les gaines avec la ferme intention de 
**^ les plus sortir! ! » 
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Nous étions navrés et disposés (presque) à imiter tout Borna. L^b» -a 
foi nous sauva et si nous partîmes si matin, c'était pour nous mis 
soustraire aux railleries de nos excellents camarades. Nous nous kjs 
promettions de rentrer dans nos chimbecks le soir, avec le mêm^^ Mie 
incognito, le profane étant sans pitié pour le chasseur malheureux. :3. 

Notre cas était aggravé par cette circonstance que nous bravions mths 
ouvertement l'avis des docteurs en science cynégétique de l'endroit ;*" ït. 

Bref, nous voilà en route, sans guide, sans renseignements, nx^w jso 
hasard. Nous nous aperçûmes bientôt que l'usage des bottes r -^^s, 
fussent-elles imperméables, est une sotte invention pour la chass9<^~s< 
en Afrique. Outre que la rosée entrait parle haut, je souffris cruel- i^l 
lement à cause du poids de cette chaussure et de la chaleur intolé-^^ lé 
rable qu'elle procure. Trempés par la rosée et la transpiration, nous mlm «u 
étions dans un état pitoyable et pas loin de croire que la chasse était i *aai 
un sport parfait dans les plaines de Belgique, mais la peine des tra-*^"^ 
vaux forcés au Congo. 

Nous avions rencontré un plateau couvert d'arbres rabougris et ^^ e 
d'herbes peu hautes. De temps à autre, nous traversions des planta- ^^ na- 
tions de manioc, d'arachides et de patates douces. Dans celles-ci, le^ ite 
chien fit partir uno perdrix rouge; Maubacq l'abattit. C'était donc^ *c 
dans les plantations et pas dans les herbes qu'il fallait chercher- 
En deux heures de temps, en passant d'une plantation à une autre^ 
nous avions dans nos carniers, sept perdrix rouges, une caille et^ ** 
onze tourterelles. 

A partir de dix heures, moment où les herbes sont séchées, plus 
de perdrix à trouver dans les plantations ni dans les 
découverts. 

Nos traqueurs, que nous comprenions imparfaitement, ne nous 
rendirent, ce jour-là, aucun service si ce n'est de nous signaler des 
antilopes que nous n'aperçûmes pas du reste. Plus tard, nous avons 
employé avec succès des rabatteurs pour traquer les gorges des 
montagnes où se réfugient plusieurs variétés d'antilopes. 

Rentrés à Borna, « au Cercle », nous fûmes de suite entourés; 
évidemment c'était le hasard qui nous avait servis?! Un bon cama- 
rade a été jusqu'à nous demander ce que nous avions payé aux 
indigènes pour leurs perdreaux pris aux lacets ou au filet!! 

Peut-être avons-nous, comme réponse, exagéré la morgue per- 
mise. C'était notre vengeance. 

Tous les railleurs faisaient cependant honneur au déjeuner du 
lundi, aux produits de notre chasse. Il va sans dire que les séances 
se répétaient quand nous le pouvions. 



f 




AU CONGO 



145 



V * 






Nous eûmes bientôt le secret du peu de réussite de nos cama- 
rades; d'abord, la plupart d'entre eux n'avaient jamais chassé en 
Europe. Donc pas d'apprentissage. La fatigue étant grande dans nos 
contrées, on se figure aisément ce qu'elle doit être au Congo par 
troe température moyenne de 26° degrés centigrades. Mal armés, 
mal équipés, n'ayant ni la passion de la chasse ni le « flair » du 
chasseur digne de ce nom, ils ne pouvaient obtenir aucun résultat. 
De là, leur manque d'enthousiasme. Ce qui faisait surtout défaut à 
nos amis, c'était un chien. Sans le concours de ce précieux auxi- 
liaire, le gibier à plumes ne se lève pas et si, par extraordinaire 
vous tirez une pièce, il est presque impossible de la retrouver dans 
les hautes herbes, surtout si le gibier n'est que blessé. La même 
remarque s'applique au gros gibier. 

Nous allons de suite révoquer en doute une légende qui a cours : 
«le chien perd son nez en Afrique ». Rien n'est plus erroné. Il va 
de soi que si vous chassez en plein midi et par de fortes chaleurs, 
votre compagnon ne trouvera aucune piste et qu'il sera accablé. 
Lb même fait se constate dans notre pays. Fin août, à l'ouverture, 
combien de chiens n'avez-vous pas vu couchés dans les fanes de 
pommes de terre ou les betteraves, incapables de fournir la moindre 
quête? 

Le braque du pays, et en général tous les chiens à poils ras con- 
viennent pour la chasse sous les tropiques. Le pointer est trop 
délicat; les grillons, setter, épagneuls, etc., nécessitent trop de 
«oins. 

Le chien de chasse au Congo, doit être fortement nourri, au 
moyen de viandes si possible. Il est assez logique de parer par une 
forte alimentation aux effets d'un climat débilitant. 

Au cours de ces parties de chasse, nous avons remarqué que nous 
av ions du gros plomb en trop grande quantité, les cartouches à balle 
Pour fusil de chasse ne servent littéralement à rien. 

En marche notre fusil était invariablement chargé de la façon 

s **ï vante: coup gauche «ballottes »; coup droit «plombs n° 4 ou n°6». 

Gomme les perdreaux se lèvent presque toujours individuellement, 

1* arme chargée de cette façon répond à tous les besoins. Un porteur 

^Ous suivait à quelques pas avec le fusil « express ». C'est là un 

des ennuis de la chasse en Afrique. Rarement, on poursuit un 

gibier « déterminé ».En chassant la bécassine, on met sur pied un 

buffle ou une grande antilope. Il faut changer de fusil et il arrive, 

quand on est prêt à tirer, que la pièce est hors de portée. La situa- 
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tion inverse se produit aussi. Au lieu de l'éléphant que vous chasse 

il vous part un perdreau que vous êtes obligé de laisser filer, ayan^mt 

un fusil à balle en mains. 

C'est en longeant l'île de Matéba, alors que nous chassions ok ^n 
canot, l'hippopotame, que nous avons vu les premières grande -^^*es 
antilopes. 

À peine sur la berge, nous nous trouvions en présence d'un troinc-r u- 
peau de grandes antilopes dites « coco » et de la taille de nos dir i iix 
corps. Nous avions l'un une carabine Winchester à répétitioncx; *n, 
calibre 450, et l'autre l'express 377 (marques Janssen). Maubac*^^* c<] 
abattit, à 30 métrés une antilope mâle et je tirai bravement à cot :£* «jt( 
mon premier coup. Ce jour-là nous rentrions avec trois belles antii -* ti 
lopes et quelques bécassines. En route j'avais tiré sur deux hippopo=> «^>o 
ta mes sans les atteindre II y a beaucoup de variétés d'antilopes e^ e 
de gazelles, depuis la toute petite, grosse comme un lièvre, à rob«=f «b< 
cendrée, jusqu'à l'antilope de la taille du bétail de la Gain pi ne, e.^» ei 
passant par l'espèce ressemblant d'une façon étonnante à noo moi 
chevreuils. La grande antilope à tête d'àne est très commune; noizi*' *uj 
avons rencontré un genre d'antilopes dont la femelle n'a que deu -KJ~uj 
mamelles; une autre variété porte une bosse au garot comme IX le 
zébu. 

Une sorte de daim, à robe rousse mouchetée de blanc, exista «te 
aussi . 

La différence essentielle entre nos cerfs et chevreuils et lc^^ * es 
espèces similaires d'Afrique, c'est que les premiers ont la tète ornés* -ée 
du bois, tandis que les animaux des tropiques ont tous la corne. 

Chez certaines catégories les deux sexes sont armés de cornes. 

La chasse à l'antilope n'offre aucun danger, cependant, accideir ^ ^ n " 
tellement, un de nos chiens a été éventré par un animal blessé» ^ e< 
Tout autre est la chasse à l'hippopotame qui se fait, généralement e. ^» eïl 
canot. L'animal revient fréquemment sur le tireur qui Ta blessé ^» el 
il est arrivé que l'embarcation des chasseurs a été renversée ce qic-*" ï u 
a amené la mort de plusieurs blancs par noyade. L'inexpérience e^^ e 
le manque de sang-froid sont les principales causes des accidents d -fc* * 
cette nature. L'hippopotame-femelle, accompagnant son petit e^^^ s 
particulièrement dangereuse. Ces animaux sont surtout redoutas-^f* 
blés, lorsqu'ils nagent en eaux peu profondes: ayant alors un poic*^ ^ D< 
d'appui, ils soulèvent l'embarcation avec la plus grande facilité. 

Pour se livrer à cette chasse, il est avantageux de savoir nagev *&!'• 
Ce n'était pas mon cas malheureusement. 
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Le fusilMauser est recommandé pour la chasse à l'hippopotame. 

Nous croyons que la carabine express 577 à deux coups est trop 

Durde surtout pour la chasse en canot. On tire bien plus juste avec 

ne arme légère d'autant plus que l'embarcation n'est jamais stable 

t que l'hippopotame présente au chasseur une cible relativement 

etite. 

Tout le monde sait comment on chasse l'hippopotame. Quand on 

constaté sa présence à un endroit donné, on laisse l'embarcation 
escendre le fil de l'eau avec le courant sans ramer ou pagayer. On 
3 borne à gouverner, sans faire le moindre bruit. Au bout de quel- 
vies secondes, l'animal parait à la surface pour respirer. Il faut 
aisir ce court moment pour lui envoyer une balle dan.? la tête. 
>u'il soit touché ou non, l'hippopotame plonge. Dans le premier 
as, s'il est tué raide, il coule à pic; s'il est blessé mortellement, 

se débat, les pattes en l'air. Dans le second cas, il reparait souffler 
n peu plus loin. 

L'ennui de ce genre de chasse c'est qu'il faut attendre quelquefois 
r-ois heures avant que l'animal tué vienne à la surface des eaux. 

Quand on est certain que la balle a porté, il faut établir un peu en 
val de l'endroit où l'hippopotame a disparu une embarcation à 
emeure pour amarrer la bête au moment où elle surnagera ; sinon 
t pièce est perdue pour le chasseur; on dépèce l'animal à la rive la 
lus proche au moyen de haches, machettes et couteaux. 

La viande de l'hippopotame de même que celle du buffle et dé 
antilope est très comestible. Les pieds d'hippopotame préparés 
"une certaine façon sont un plat de gourmet. La viande propre- 
ment dite donne l'illusion de la viande de bœuf. 

On rencontre sur le Haut-Fleuve et spécialement dans le Kassaï 
e grands troupeaux d'hippopotames sur les bancs de sable. Les 
apeurs passant à proximité en font quelquefois un véritable mas- 
*cre. 

Ceci ne peut plus s'appeler chasser c'est l'assassinat du gibier au 

gîte ». 

Assister à la curée par des nègres, d'une pièce de gros gibier, est 
n spectacle aussi sauvage que peu ragoûtant. On connaît l'amour 
nmodéré du noir pour la viande. Des scènes qui défient la descrip- 
on se passent pendant le dépeçage. Représentez-vous des fauves se 
■ sputant une proie trop petite! La bête est attaquée de tous les 
ôtés à la fois par une légion de couteaux ; en quelques instants les 
oochers nègres, couverts de sang et de déjections, tirent à eux, qui 
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un morceau de viande, qui un morceau de tripaille et il faut la poK pré- 
sence d'un Européen pour éviter les coups. 

Le pauvre blanc doit user de sang-froid et déployer une extraczz»r- 
dinaire diplomatie pour retirer exempt de souillures immondes -s le 
morceau (combien petit) qu'il a choisi. 

Le nègre ne comprend pas que l'Européen, qui a tiré la pièce, ne 

s'en réserve pas les neuf dixièmes pour lui tout seul. Àh ! si c'étaitz^Mle 
bon noir qui avait tiré! Quel morceau de roi il s'adjugerait. Vianm^^de 
for ever. 

La viande qui n'est pas consommée dans les quarante-huit heui^r res 
est boucanée et est parfois troquée contre des vivres frais. 

L'issibisi, espèce de rongeur, donne un civet très acceptable. 

Le gibier à plumes, dont j'ai parlé tantôt, a absolument la mes. — ^e 
saveur qu'en Europe. La bécassine est plus grosse qu'ici; elle p» ^>art 
en jetant son cri de la même manière que nous l'entendons danse»- nos 
marais. 

La chasse au marais se pratique comme ici; on choisit de pré^^éfé- 
rence l'époque où l'on brûle les herbes. La bécassine affectionne l 08 

champs de palétuviers. 

Il nous est arrivé parfois d'enfoncer dans la vase, mais j'ai so^jou- 
venir de certains marais belges où pareil incident se produit faT^BW- 
quemment. 

En fait de fauves, nous n'avions rencontré que le chat sauv^v» âge 
dénommé là-bas « chat tigre >. Faisons aussi, en passant, mentft — i° n 
des chacals très nombreux au Congo. 

En résumé, aux portes même de Borna il y a du gibier. 

On peut chasser toute l'année ; certaines époques sont cepend^^ an * 
plus convenables pour tels gibiers que pour tels autres. 

Je ne parle que pour mémoire d'aigles de plusieurs espèo ^^ es * 
du grand-duc, du plongeur, du cormoran, des spatules des P 1 ' 

geons, etc., etc. 

Il est admis en Europe que rien ne forme un chien comme * ' 6 
marais ; le fait est vrai également sous les tropiques. Mon chie>^ on ' 
médiocre au départ, devint bientôt supérieur et acquit un arrêt cr^** 68 
plus ferme. Un jeune pointer, cadeau du commandant Vande Velcr^*' 6 ' 
était aussi un chien remarquable. 

C'est, accompagné de ces chiens, que je partis pour l'Ubac — £'» 
ayant été désigné, en janvier 1880, pour faire partie de l'expéditi 0D 
Van Gèle. Les nombreuses excursions que nous avions faites a mx 
environs de Borna, nous avaient mis au courant des remises, &-** 
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mœurs et des ruses du gros gibier. Nous commencions à connaître 
es bonnes chasses du bas et nous voilà en route pour l'inconnu, 

Avant de quitter Borna, je tiens à citer le fait suivant qui met bien 
i nu le cœur d'un chasseur. 

Un dimanche d'octobre 1888, Maubacq et moi revenions de la 
:hasse : Au moment où nos pagayeurs débarquaient deux antilopes 
m Pier de Borna, nous vîmes venir vers nous un Européen. Sans 
aire la moindre attention aux chasseurs, il examina curieusement 
es antilopes, rechercha les blessures et réfléchit longtemps. Ce n'est 
[u'aprés un minutieux examen qu'il daigna me tendre la main. 
Tétait mon camarade Gorin, arrivé d'Europe, le jour même. Quoi- 
[iie nous ne nous fussions plus vus depuis plusieurs mois, Gorin se 
;ouciait très peu de son camarade à ce moment-là : ses yeux bril- 
aient de convoitise et je lui promis, séance tenante, de le conduire 
e dimanche suivant à la bataille; j'obtins enfin un banal : 
« Comment vas-tu? » 

Nous avons fait le voyage de Borna à Léopoldville avec le capi- 
taine Georges Lemarinel. Presque tous les jours du gibier figurait 
ï notre table. 

J'ai omis de parler des crocodiles et des serpents; les premiers se 
tirent lorsqu'ils sont endormis sur les bancs de sable ou qu'ils nagent 
à fleur d'eau; quant aux seconds, on les tue à coups de bâton lors- 
qu'on les rencontre. L'épiderme des sauriens a une réputation sur- 
faite, une balle de Winchester en a facilement raison. Le lieutenant 
Hennebert a tué un crocodile de trois mètres de long avec du 
plomb n° 3. En eau peu profonde le crocodile est redoutable pour- 
l'indigène non armé ; les femmes et les enfants allant puiser de l'eau 
à la rivière sont souvent les victimes de ce hideux animal. 

On rencontre des buffles et des éléphants dans les districts des 
Cataractes et dans celui du Stanley-Pool, mais en petit nombre 
Aussi, on comprend avec quelle impatience nous attendions l'heure 
du départ pour le Haut-Congo, terre promise du chasseur. 

Partis de Léopoldville à bord du steamer En Avant que nous 
dirigeons, nous avons vu le premier éléphant à la sortie du Pool. 
L'impression que fait d'abord ce pachyderme est indéfinissable. 

Qu'il est gros! qu'il est grand! quelle force! sont autant d'excla- 
mations naissant à la fois. Le bruit que fait l'éléphant en se dépla- 
çant inspire, sinon le respect, du moins un sentiment do malaise. 

J'étais encore dans cet état d'âme lorsque le colosse, auquel 
j'avais envoyé plusieurs balles d'Albini, partit en se secouant dédai- 
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gnousement, les projectiles Tayaut dérangé au milieu de se 
réflexions. 

A Bolobo, terre classique des buffles et des hippopotames, nou 
fûmes plus heureux, une vache et son veau nous restèrent en par 
tage. 

Des canards d'espèces multiples, des aigrettes, des hérons, etc. 
étaient devenus menu fretin. 

A partir de Lukolela, il n'y a plus de perdrix rouge, mais il 
une perdrix grise à peu prés identique à la starne de notre pays. 

Nous avons remarqué que dans le bas comme dans le Haut-Gongc-^ 
la perdrix perchait : C'est sans doute la forte rosée du matin et dt^B. 
soir ainsi que le besoin de se soustraire à une légion d'ennemis natu 
rels qui sont cause de ce cas de mœurs spéciales 

Du confluent de l'Ouhangi à Zongo, nous avons surtout tiré d 
canards, des chevaliers, des pintades et des singes. La chair d 
ceux-ci est exquise; nous recommandons toutefois aux chefs de sta 
tion de ne pas imiter un docteur de notre connaissance qui, pou 
corser le menu, a fait présenter sur un plat et cuit au four un jeun 
singe. Ce quadrumane à la tête grimaçante et bien cuite était assi 
et tenait les bras croisés; les vieux Congolais sont restés bravemen 
à table, les jeunes n'ont pas goûté l'attitude macabre : en d'aut 
termes, mangez le singe en civet ! 

A Zongo, l'eden du chasseur, nous avons eu l'occasion de brûle 
beaucoup de munitions. 

Les éléphants de cette contrée sont pour la plupart dépourvus d 
pointes; les buffles, très nombreux, sont de plus forte taille que dan 
le Bas-Congo et ont le pelage plus foncé. 

La chasse à l'éléphant présente peu de danger. 11 faut se garder 
cependant, de l'approcher de trop près lorsque, frappé par une balle 
il est mortellement atteint; inutile d'ajouter qu'il faut recharge 
l'arme immédiatement. C'est le manque de précaution qui a occa 
sionné la mort de l'officier anglais, M. Daene. Un missionnaire p 
testant, M. Inghan, a été tué, il y a quelques mois, dans les mêm 
circonstances. 

Le plus souvent, en forêt, l'éléphant est en compagnie; on le ren 
contre, de préférence, ainsi que le buffle, dans les endroits 
cageux. 

En tirant sur un éléphant le bruit de la détonation met le trou 
peau en mouvement et comme le fourré est inextricable, il arriv 
que le chasseur ne peut se garer à temps : c'est alors qu'il 
écrasé involontairement, je dirais même par erreur. 
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Le léopard est assez commun dans le Haut-Congo. Ce fauve est 

peu dangereux, une cartouche de gros plomb en a facilement 

raison. Nous en avons tiré plusieurs dont un dans le poulailler de 

Zongo. L'Arabe dit que le léopard n'est qu'un vulgaire voleur, et je 

crois qu'il a raison. 

Le major von Wissman affirme que, sans conteste, le buffle est 
Tanimal le plus dangereux de l'Afrique; nous partageons cet avis. 
Nous avons constaté surtout que le buffle solitaire est intraitable. 
Blessé ou non il fond sur l'homme et bien souvent il a le dessus. 
Armé de petites cornes effilées le buffle lance le chasseur en l'air 
pour le ressaisir à nouveau et sa rage assouvie l'homme est en lam- 
beaux 

En troupe, on peut sans trop de risque leur faire la chasse; mais 
celle ci reste dangereuse pour les chasseurs inexpérimentés. 

Pour la chasse aux buffles et aux grandes antilopes, nous recom- 
mandons l'emploi du fusil express 577 à un coup. Cette arme est 
beaucoup plus légère que le fusil de même calibre à deux coups. 
L'emploi de balles explosives et mieux encore expansées est tout 
indiqué. Ces balles lancent beaucoup d'éclats, les ravages sont con- 
sidérables, l'hémorrhagie est énorme et la mort presque immédiate. 
Si l'on emploie des balles explosives il faut avoir soin que les tubes 
en cuivre, renferment la poudre d'éclatement, s'emboîtent bien 
dans les trous cylindriques de la balle. La composition de la poudre 
d'éclatement est très importante, nous avons employé du bisulfure 
d'antimoine et du chlorate de potasse à poids égal. Mais ce composé 
°st trop vit et on corrige ce défaut en y ajoutant une petite quantité 
de fleur de soufre. Nous nous exprimons mal en disant corrigé, 
car le plus souvent l'explosion a encore lieu trop tôt et l'on produit 
U1 *e immense plaie à la surface sans qu'aucun organe essentiel n'ait 
été atteint. La balle expansive, au contraire, par l'air qu'elle 
6 *Hmagasine pendant sa course, éclate aussi mais après avoir pénétré 
a ssez loin dans le corps de l'animal pour causer les ravages voulus. 
L»a balle expansive avec capsule de fulminate nous a donné de mau- 
vais résultats. 

On vise le buffle et la grande antilope soit au cou, soit au défaut de 
l'épaule. 

Dans le Haut-Congo nous nous sommes procuré un Mauser. 
Par suite de sa vitesse et de la dureté de son métal, la balle 
Wauser, pour être très efficace, doit rencontrer de la résistance. Les 
os de l'éléphant et de l'hippopotame sont traversés; plus la rosis- 



152 LA CHASSE 




tance est grande plus les effets sont terribles. Comme on tire presqvje 
toujours ces animaux à la tête, la cervelle reçoit un tel choc et es* st 
tellement bouleversée par le passage de la balle, qu'il est rare que la 
bête ne tombe pas mortellement atteinte. Ceci implique le princi 
qu'il faut tirer de prés (le plies près possible) pour atteindre exact' 
ment l'endroit visé (entre les deux yeux). 

U ressort de ce qui précède, que pour les animaux à peau tend 
(buffles et antilopes) il faut employer le fusil express. Il nous e^t 
arrivé de traverser de part en part les animaux dont il s'agit av^^c 
une balle Mauser, les poumons ou les entrailles étant atteints, M. a 
bête allait mourir à des distances considérables, parce quet'bémo m~- 
rhagie se produisait lentement, et souvent les natifs recueillaient 1 
produits de notre chasse. 

Pour les animaux à forte ossature (éléphants, rhinocéros, hipp 
potames), l'emploi du fusil de petit calibre semble recommandabb 
L'express 577 à un ou deux coups abat parfaitement un élépha 
quand la balle est bien placée. 

Le poids de cette arme et son fort recul (la charge étant de 9 à 
13 grammes de poudre rendent malheureusement le tir incertai 
En pirogue surtout, les résultats sont déplorables. 

Le desideratum serait de posséder un petit et un gros calibre. 

Il nous reste à entretenir le lecteur des chiens sauvages, d 
girafes et des rhinocéros, rencontrés au nord du quatrième pars 
lèle. Les premier sont plus petits que nos loups, mais ils sont ti~< 
féroces et très audacieux. Toute notre caravane a dû mettre 
caisses par terre et défendre à coups de fusil la possession d'il 
antilope que nous venions de tirer. 

Les chiens sauvages voyagent par troupe comptant quelquefo 
cent individus. 

La girafe est chassée à cheval au Soudan au moyen du fusil 
de la lance; elle se laisse approcher de très près par un cavaliô **• 
Cette chasse ne présente aucun intérêt. 

Quant au rhinocéros, c'est une autre affaire. Nous avons en*^ - * 
autres rencontré une mère et son petit. Le rhinocéros a la taïl ^ e 
d'un gros taureau. C'est avec le * Mauser» que nous V&yo** s 
abattu. Une seule balle a suffi. 

Comme nous voulions nous emparer du petit vivant, il nous * 
échappé après avoir mis à mal deux Soudanais qui nous acco***" 
pagnaient. 

D'un naturel stupide et féroce, le rhinocéros attaque po** r 
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ar ; il barre le chemin au voyageur, fait un détour pour le 
)er, en un mot, il a un caractère impossible. 
:orne a un mouvement latéral continu de gauche à droite. 
as obstacles, quelque peu importants qu'ils soient sont con- 
s par le rhinocéros. Jamais il ne franchit. Les natifs 
»ent à sa poursuite en grimpant sur les arbres, sous lesquels 
al ne se fait pas faute de monter la garde, 
éne est trop connue pour en parler. 

truche se chasse à cheval. Sa taille varie de 2 mètres à 2*50. 
:e est très considérable. D'un coup de pied elle tue facilement 
ime. Le mâle, à certaines époques, est dangereux. Ses plumes 
oires; celles de la femelle, blanches ou grises. Celle-ci pond 
fs dans le sable. Elle les recouvre soigneusement à l'excep- 
un seul. 

cassant inexpérimenté se contente de prendre ce dernier 
) ponte échappe ainsi aux maraudeurs. 
s avons rencontré des lièvres au Soudan et des lapins dans la 
des cataractes. Ceux-ci ont le poil plus fauve que dans notre 
; sont moins gros, mais plus élevés sur pattes, 
sangliers sont très nombreux et très comestibles; on les tire à 
es ou à balles; ils se retirent le jour dans des bauges sou te r- 
, où il est très imprudent de s'aventurer. Cette chasse a lieu la 
î clair de lune. 

nègres sont-ils chasseurs? Dans l'acceptation européenne du 
on. Le sport n'entre pour rien dans leurs chasses à procédés 
antaires. 

saison sèche, ils incendient les herbes par enceintes : le plus 
it, ils ne recueillent que les rats, les mulots et les serpents 
lises. 

noirs construisent aussi des pièges longs de plusieurs mètres, 
nde profondeur, et larges de deux à trois mètres. Ces trous 
rminés à fond de cunette et le plafond est garni de pieux effilés 
ms au feu. Le tout est recouvert d'herbes et de branchages, 
ropos, disons qu'il est prudent de se faire accompagner à la 
par un naturel de l'endroit qui vous indique ces pièges. De 
les natifs peuvent donner maint renseignement : ils con- 
it les pâturages de prédilection du gibier, ses abreuvoirs 
;. Mais dés que le gibier est signalé, le « blanc » doit seul 
cer vers lui, sinon, les noirs, trop impressionnables, compro- 
ient le résultat de la chasse par leurs cris et leurs gestes. 
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D'autres fois les nègres suspendent au-dessus de la sente des aczii- 
raaux, une énorme lance ou un gros bloc de bois retenu par (K «es 
lianes. Lors du passage du gros gibier, s'il vient à frôler la liane, le 
bloc ou la lance s'abat et tue quelquefois l'animal. 

La chasse aux filets est aussi pratiquée par les Congolais. 

A part chez quelques tribus connues (les Sakkaras par exempl^^)* 
les éléphants et les buffles jouissent d'habitude du repos absolu. 

En somme, il y a du gibier partout. Certains districts sont év~ i~~ 
demment plus avantagés sous ce rapport que d'autres. 

Toutefois, ne croyez pas que le gibier viendra vous trouver sot 
votre vérandah, dans votre chimbeck ou qu'il se mettra de boni 
posture sur les routes pour que vous puissiez lui envoyer un coup 
fusil à votre aise. Là comme ici, il faut chercher, se donner de 
peine. 

Les premiers essais, au Congo, on matière de chasse, sont 
ralement infructueux, pour les raisons que nous avons éuumérée 
La chasse est pénible au début surtout Nous n'avons cependai 
pas été plus souvent visité par la fièvre que nos camarades ne s 
livrant pas à cet exercice. 

La catégorie de chasseurs à gants jaunes, à belles guêtres 
même nuance, à blouse à plis de chez le faiseur, à l'héroïqt 
plume de faisan sur le chapeau, catégorie que vous avez to 
admirée sur nos boulevards, fera bien do no pas aller chasser 
Congo. Les halles et la boutique du marchand de volaille doive 
rester leurs champs d'actions tout indiqués et d'autant pi 
que la séance de chasse terminée les dits chasseurs ne trouveraie 
au Congo ni le dîner fin ni la compagnie de belles dames blanche 
flairant bon et s extasiant sur les exploits de la journée. 

Par contre si vous êtes amateur de fortes et saines émotion 
si la fatigue et le manque de confort ne vous effrayent pas, vo 
serez servi à souhait. 

Le matin et le soir sont les moments où le gros gibier sort d 
couverts, c'est donc à ces heures qu'il convient de chasser. Il fa 
avoir vu la joie délirante des nègres accompagnant Y 
lorsque celui-ci leur tue de la viande! Le blanc devient pour e 
un sujet d'admiration et de respect; son chien est flatté à l'ég 
du maître. 

Il nous est arrivé à Zongo de tirer cinq éléphants en moins de d 
minutes, et encore avec uno arme imparfaite pour cette chass 
l'albini. 
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Nous suivions un matin les traces d'une antilope que nous avions 
ïilessée la veille lorsque nous nous sommes trouvé brusquement 
devant un troupeau de cinq éléphants. 

Nous étions accompagnés d'un soldat bangala, porteur de son 
Albini et de vingt cartouches. Notre boy portait la carabine Win- 
chester, arme sans eflet possible sur l'éléphant. 

Après un instant d'hésitation employé à regretter l'absence d'une 

l>onne arme, nous prenons le fusil du soldat; la tentation était trop 

forte. Le bangala mit une distance respectueuse entre lui et notre 

intéressant groupe. Mon petit boy, âgé de six ans, resta bravement 

à mes côtés. Cinquante pas nous séparaient des pachydermes. 

Un premier coup de feu tua raide le plus petit de la bande. Des 

coups de trompe stridents déchiraient l'air. Les quatre éléphants 

adultes se groupaient autour du jeune, essayant de le relever Un 

second coup d'Àlbini tiré à trente pas, du haut d'une termitière, 

fit une deuxième victime. Ce succès nous enhardit. Nous approchant 

encore, nous tuons les trois autres éléphants, sans môme, nous 

apercevoir du danger. 

Vous dépeindre notre état d'âme à ce moment, est impossible. 
Nous croyons naïvement détenir pour toujours toutes les palmes du 
chasseur congolais. Hélas la gloire n'a qu'un temps : quelques mois 
a pt*és, le directeur de la Société anonyme belge, M. Greffly, a 
abattu, en une séance, à la sortie du Pool, huit éléphants, un 
buffle et une antilope. 

Une autre aventure nous arriva pendant notre premier séjour en 
*Vique . 

Le nègre appelle volontiers du nom de « nyama » viande, toute 
^ 3 péce de gibier. — Pour lui un pigeon ou un hippopotame, c'est de 
*^ v>iande. 

Un matin, le gardien des chèvres vient nous prévenir que de la 
viande » buvait à la rivière à quelque distance du poste de Zongo. 
Rendre notre carabine Winchester et notre chien « Bob » ne fut 
long. Nous nous attendions à rencontrer une antilope, mais 
Us nous sommes trouvé en face d'un buffle. Nous étions trop loin 
Pour reculer et le temps nous manquait pour faire chercher un 
***sil express. 

Nous croyons que dans ce cas, il faut réfléchir le moins possible. 
^ous tirons donc, au défaut de l'épaule, à trente mètres de distance 
~""-* le buffle tombe sur les genoux et « Bob » le saisit incontinent à la 
8oi»ge. Le pauvre chien dut lâcher prise, à la suite d'un mouvement 
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violent : jeté en l'air, il retomba sur les cornes de ranimai et '* 
éventré. — Nous nous étions placé derrière un arbre et c'est ^ 
moment où tète baissée, le buffle se précipitait sur nous, qu'il ^ 
balle tirée à bout portant, le tua. Une corne avait été déchaussa 
par le projectile. 

Bob, recousu dans la journée, mourut le soir. Il est mort en vaii 
lant chien et quoique dépourvu de pedigree, il a montré qu'il a 
manquait pas décourage. 

En terminant, nous n'hésitons pas à conseiller aux Européens qu 
vont au Congo, de chasser quand ils en ont le loisir. C'est un passe 
temps sain qui dissipe la mélancolie de certaines heures. 

Un beau coup de fusil nous a souvent raccommodé avec la vie. P. 
ces moments là, tout est oublié : ennuis, faim, soif et le reste. 

De plus, au Congo, il n'y a ni. gendarme, ni garde-champêtre 
ni garde-forestier. — Pas de chasses privées, donc pas de procès 
verbaux. 

La prudence est cependant de saison pour ne pas imiter cet Euro- 
péen à Borna, qui, tirant sur un troupeau d'antilopes paissant sui 
le versant d'une colline, est allé traverser d'une balle le brasd'ua 
Portugais, chassant sur le versant opposé. 
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LA FORMATION 



DES 



ONCTIONNAIRES COLONIAUX 



ET LES 



ÉCOLES COLONIALES. 



e docteur Max Bencke vient de publier sur la formation des 
-tionnaires coloniaux une brochure dont il nous paraît intéres- 
- de résumer les traits principaux au moment où notre Société 
oupe d'instituer des cours destinés aux voyageurs qui s'em- 
buent pour Je Congo. 

enseignement colonial que nous avons en vue ne pourra certes 
*liser avec celui de nos voisins, organisé de longue main, mis en 
port avec un état de choses définitivement acquis et ayant, dés 
*, pris rang parmi les institutions publiques. Mais nous pouvons 
mm oins nous en inspirer et y puiser diverses indications d'une 
'Ucation immédiate. 

^hez les fonctionnaires coloniaux, abandonnés souvent à eux- 
oaes, livrés à l'imprévu, ayant à tirer parti de vastes territoires 

tout demeure à faire, l'initiative individuelle a naturellement 
ix plus d'importance que chez les mêmes fonctionnaires demeu- 
U dans la mère-patrie. Aussi leur faut-il des connaissances qu'on 

leur demanderait certes pas s'ils exerçaient les mêmes emplois 
&3 leur propre pays, entourés de gens spéciaux, auxquels il est 
*t simple de recourir à la première difficulté. 

14 
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Les Anglais et les Hollandais ont donc eu soin de bien org; 
leur enseignement colonial. Cet exemple a été suivi par la F 
et son adoption par l'Allemagne n'est qu'une question de tem 

Pareille organisation n'existe pas dans les anciens pays à col 
comme l'Espagne ou le Portugal. En Espagne, par exemp 
exige peu de connaissances préalables de la part du pers 
administratif et quant aux magistrats l'enseignement ne cou: 
rien de spécial aux colonies. Cela s'explique par ce fait qu'à la 
de l'union très prolongée entre l'Espagne et ses colonies il y 
quasi-assimilation entre elles au point de vue juridique et 
nistratif, et que, dés lors, le service des colonies n'exige p] 
même degré une préparation spéciale. Ajoutons qu'en Espagi 
employés coloniaux forment une sorte de caste au sein de la< 
se transmettent les traditions. Enfin, ces colonies n'y formel 
comme ailleurs de vastes ensembles, d'un tenant, et par suite < 
éparpillèrent, elles se prêtent moins à un enseignement généi 
que nous le voyons pratiqué dans les autres pays 

L'auteur ne s'occupera donc, dit-il, que de la Hollande, de l'A 
terre et de la France; car en Russie non plus il n'existe pas d'( 
gnement colonial : on se borne à y enseigner, avec grand 
d'ailleurs, les langues orientales dans les universités de l'Eu 
spécialement à l'institut Lazarew, de Moscou. 

HOLLANDE. 

L'enseignement colonial y est organisé en vue des Indes oriei 
et, plus spécialement de Java, la colonie par excellence, parop 
tion à/laquelle les autres colonies ont reçu l'appellatio 
possessions extérieures. 

Dès 1825, un décret formula certaines régies pour le recrute 
des employés coloniaux. En 1831, une école de langue java 
fut fondée aux Indes. Mais les deux grandes créations h 
l'Académie de Delft, instituée en 1812, et l'école coloniale, ann 
à l'université de Leyde en 1864. Le système fut complété en 
même année 1864 par l'institution du « Grand Examen », qui 
lors, et jusqu'en 1883, constitua la condition sine qua non 
entrer au service des colonies. A partir de 1883, on lit une exce] 
pour les docteurs en droit qui purent se borner à passer l'exai 
dit complémentaire. 
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Depuis 1893, les deux carrières administrative et judiciaire sont 
tout à fait séparées. La dernière est réservée aux docteurs en droit 
ayant subi l'examen complémentaire; la première n'est accessible 
«qu'aux jeunes gens ayant satisfait à Delft au Grand Examen. 

Ce dernier se passe tous les ans, en Hollande et aux Indes. Il faut, 
pour y être admis, assez peu de chose comme connaissances 
générales; il suffit d'avoir fréquenté pendant cinq ans une Hôhere 
I3urgeschule, où Ton cultive surtout les langues vivantes, spéciale- 
gjnent le hollandais, ce qui explique que ces langues ne figurent plus 
^u programme du Grand Examen, d'autant plus que par suite de la 
position géographique et commerciale de la Hollande, le français et 
l 9 allemand sont répandus tout naturellement dans ce pays. 

Le programme du Grand Examen comprenait jusqu'en 1894 : 
1° L'histoire des Indes néerlandaises; 

2° La géographie, l'ethnographie, l'hydrographie, l'orographie, la 
connaissance des produits de l'Inde, spécialement de ceux destinés 
iux marchés européens; puis les coutumes et la condition morale 
les indigènes; 

3° Les lois religieuses et le droit coutumier; les grandes lignes du 
li*oit mahométan au point de vue religieux et juridique, spécialement 
>n ce qui concerne les mariages et les successions, etc. ; 
-4° Le droit public et administratif; 

5° Les deux langues principales des indigènes, à savoir : le malais 
>t le javanais. Avant 1892, l'une d'elles suffisait. 

Le cours est de trois années. On passe un examen après la 
r^euiière année, puis un examen final. 

Les candidats peuvent également présenter d'autres langues 
indigènes que le malais et le javanais ; mais les points qu'ils y 
a btiennent ne comptent point pour l'obtention du diplôme et n'ont 
<* influence qu'au point de vue du classement. 

Suivent des détails sur la composition du jury et sur l'organisation 
de l'épreuve. Il est à noter que pour prévenir toute surprise chez le 
récipiendaire, celui-ci a, dans chaque matière, toujours le choix 
s&tre deux questions . 

La liste des candidats qui ont obtenu le nombre de points voulu est 
Pressé au ministre qui nomme aux emplois vacants suivant l'ordre 
ta classement. Le nombre des emplois à distribuer varie beaucoup, 
^uxqui n'en ont point obtenu doivent chaque année recommencer 
k nouveau. 
Le centre de cet examen est donc l'Académie de Delft. 
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Leyde forme un centre analogue au point de vue de « l'examen 
complémentaire », réservé aux docteurs en droit. Le programme 
comprend : 

1* Droit mahométan ; institutions et coutumes des Indes néerlan- 
daises ; 

2° Droit public et administratif des colonies et des possessions 
« d'outre mer » ; 

3° Notions sur l'Archipel indien et ses habitants; 

4° Le malais et le javanais. 

Cet examen est tenu pour moins difficile que le « Grand Examen 
On préférera cependant, en général, les docteurs en droit, âgés d 
vingt-cinq ans, qui le passent, aux jeunes porteurs de diplôme du gran^zi 
examen, dont la culture générale n'est qu'élémentaire et qui n'or^t 
pas la même expérience, ni le même esprit scientifique. 

L'examen complémentaire est oral et ne dure que deux heures. 
Il ne se pratique qu'à Leyde, où en 1894, vingt docteurs en droit »~ y 
sont préparés. 

Leur diplôme obtenu, les futurs magistrats sont, comme ceux d u 
« Grand Examen », mis à la disposition du gouvernement. A leur 
nomination, on leur donne le passage gratuit jusqu'à leur résiden 
et 1,000 florins pour s'équiper, les autres fonctionnaires n'en 
vant que 400. 

Suivent de longs détails sur les traitements et l'avancement cl ^ s 
fonctionnaires et des magistrats, ainsi que sur le règlement A ^ 
congés et des pensions. 

On ne peut qu'approuver le principe hollandais consistant doi^ C| 
d'une part, à n'exiger des jeunes gens que des connaissances géfl^/" 
raies assez peu étendues, en leur imposant par contre la conna^*- 8 * 
sance approfondie de ce qui concerne les Indes, spécialement a^ u 
point de vue linguistique et économique; d'autre part, à réserv - ^^ 
pour les natures déjà mieux formées, les connaissances plus géfl- ^' 
raies, enseignées dès lors dans une forme plus scientifique. C'est 
qui fait qu'on Hollande il n'y a pas de limite d'âge pour entrer 
service des colonies. En tait, les élèves de Delft ont de vingt 
vingt-deux ans ; ceux de Leyde ont en général quatre ans de plus* 

Les hollandais ont peu copié leurs voisins; ils ont, au contrai*""^ 1 
servi de modèle en bien des points. 11 serait souhaitable cepend*-^ 
que l'agriculture des tropiques tint plus de place dans renseignent . 
donné en Hollande même. On devrait enseigner également l'é*!*^ 1 * 
t^tion, si utile aux colonies, ne fut-ce qu'au point de vue hygiéni^^*^' 
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q ferait bien aussi d'annoncer à l'avance approximativement le 

bre d'emplois à conférer dans l'année : on éviterait ainsi 

combrer inutilement les cours, ce qui serait tout profit pour les 

esseurs et pour les élèves dont ne demeurerait que l'élite. 

ne heureuse sélection s'opérerait également par un examen 

ical sérieux. C'est aujourd'hui pure formalité : le diplôme 

nu, le certificat d'aptitude au service des colonies ne se refuse 

ais. L'examen médical devrait être préalable à l'admission dans 

nstituts, sauf à le renouveler à la fin des cours pour constater 

s bonnes conditions se sont maintenues, comme cela se pratique 

r les Indes Anglaises. 

our l'obtention des grades élevés dans les divers services 

iniques des colonies, il n'est point exigé d'examen autre que 

nies mêmes emplois dans la mère-patrie, sauf en ce qui concerne 

>rvice forestier. Celui ci comporte un examen qui, depuis 1893, 

asse à l'école d'agriculture de l'Etat. Il comprend : 

l. Mathématiques et arpentage. 

î. Physique et météorologie. 

3. Chimie. 

i. Minéralogie. 

S. Botanique. 

). Connaissance des animaux utiles et nuisibles. 

T. Économie politique. 

*. Dessin. 

). Éléments d'agriculture. 

). Chimie agricole. 

I . Économie forestière. 

I. Arpentage forestier. 

*. Droit forestier, administration forestière. 

i. Éléments du latin et du malais. 

es élèves qui passent le mieux leur examen de fin de cours 

ûvent un subside de 70 florins par mois pour aller étudier à 

•anger. 

our être admis à cet examen il faut n'avoir pas plus de vingt-deux 

et présenter : 1° un certificat de bonne conduite ; 2° un certificat 

lical portant sur l'aptitude à supporter le climat des tropiques, 

>i que sur la vue et l'ouïe. 

.vant 1891, les jeunes forestiers étaient envoyés en Prusse à 

ad é mie forestière de Neustadt-Eberswalde, puis à Tharand, en 

e. Ce n'est plus le cas aujourd'hui. 
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Avant de partir pour les colonies les jeunes gens diplôn=z«és 
étudient encore la botanique, notamment dans les herbiers de 
Leyde, puis reçoivent un certificat de complément d'étudiés, 
subissent encore un examen médical et sont mis à la disposition <iu 
Gouverneur général. 

Quant aux employés dont le traitement n'excède pas 150 florï jis 
par mois, ils doivent subir seulement le « petit examen » administrât if, 
portant sur : 1° le calcul ; 2' principes de la langue hollandais: « ; 
3° bonne |et claire écriture. Cet examen se passe aux Indes devaL rit 
une commission. 



Le « Civil service » aux Indes anglaises. 

Les Indes ont une telle prépondérance dans le monde coloimi^ 
anglais, qu'elles sont seules à considérer ici, d'autant plus que 
possession qui la suit immédiatement dans l'Amérique du No 
avec sa rare population, recrute presque tout son personnel s 
place. 

La préparation au service des Indes repose encore, dans 
grandes lignes, sur les idées que lord Macaulay a fait préval 
en 1854. 

Il y a d'abord un examen préparatoire pour l'admission aux étud 
d'un nombre d'aspirants en rapport avec les besoins présumés po 1 
les trois ans à venir. Pour y prendre part, il faut être de national i J"™ 
anglaise, avoir de vingt-et-un à vingt trois ans, produire un cer* 
ficat de bonne santé et d'aptitude à supporter le service sous 1 
tropiques, en même temps que des certificats de conduite irrépr~ 
chable. 

On remet au candidat un questionnaire dans lequel il doit indiq» 
les matières sur lesquelles il veut être interrogé. Chaque mati^ 
comporte un certain nombre de points, suivant son importan 
sans qu'aucune d'elle soit obligatoire. Le total des points obte» 
forme le résultat de l'épreuve. A cet examen écrit, succède 
examen oral sur la langue et la littérature anglaise et française», 
le candidat les présente, ainsi qu'un examen pratique sur M- 
sciences naturelles. L'autour donne un tableau des branches cf m - ae 
l'on peut présenter, avec les points qu'elles comportent. I_-*^ s 
branches cotées le plus haut sont les mathématiques, puis le latim ^ 
le grec . 
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S'il est admis, le candidat a le droit, mais aussi l'obligation de 
)mmencer immédiatement ses études coloniales. L'enseignement 
) donne dans divers instituts. 

Le temps de préparation, qui était jadis de deux ans, n'est plus que 
un an. C'est bien court, surtout au point de vue des langues. Le 
•ogramme comprend : comme langues classiques de l'Inde, le 
inscrit, l'arabe et le persan ; comme langues modernes, le Bengali, 
jzerati, Hindi, Hindoustani; comme sciences positives, l'histoire 
la géographie de l'Inde, puis la zoologie, la chimie agricole, l'éco- 
mie politique et surtout la jurisprudence, portant sur le droit 
glais, mahométan et indou, mais malheureusement avec de 
andes lacunes, surtout pour le droit anglais. 
Réforme de 1892. L'auteur s'étend longuement sur le programme 
u de cette réforme et qui ne renferme plus que trois branches 
ligatoires : 1* Droit pénal indien et procédure criminelle; 
langues parlées dans la province à laquelle est destiné le candi- 
l; 3* histoire des Indes anglaises. 

[1 est à noter qu'à l'examen final on attache grand prix à l'équi- 
ion. Le candidat doit fournir une longue étape à cheval, sauter 

barrières, savoir ouvrir une porte étant à cheval. 
Suivent des détails sur la nomination des fonctionnaires et leur 
ancement. 

Enfin l'auteur parle du « Colonial Collège », institut constitué 
:* actions pour la préparation pratique au service des colonies, et 
antre dans de grands détails sur le programme, fort intéressant 
illeurs, que l'on y suit. En dehors de l'enseignement proprement 
» on initie les élèves à l'art du charpentier, du sellier, du forgeron; 

leur apprend à construire une cabane et un canot. On devrait, en 

bre, d'après l'auteur, leur apprendre à faire la cuisine, à faire le 

il, à tricoter et broder, connaissances qui, en dehors des services 

3 l'on en peut retirer, contribueront à faire supporter la vie d'iso- 

oent 

Le collège est en même temps une grande station agricole et Ton 
orme les élèves à toutes les opérations de l'agriculture. 
L'auteur préconise la création d'une institution analogue en 
Lemagne. 

FRANCE. 

âes colonies comprennent 3 1/2 millions de kilomètres carrés, 
une population de 36 millions d'habitants. L'administration de 
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l'Algérie est calquée sur celle de la France. Le reste des coloni 
est administré par dix-sept gouverneurs, appuyés de onze direct 
teurs. L'administration locale est gérée par des « administrateur* 
généraux » . 

Les emplois inférieurs sont remplis par les c agents du commis 
sariat colonial • dirigés par des « commissaires ». 

Pour devenir commissaire on débute comme « commis d 
marine » ou « élève commissaire » En général on est nomin 
« aide-commissaire » entre 20 et 22 ans. Deux ans après on devierx 
« sous-commissaire », puis après \ à 7 ans, c commissaire adjoint » 
Puis on devient, soit commissaire et commissaire général, so 
inspecteur et inspecteur général . 

L école coloniale fondée en 1870 rendra les plus grands services^ 
Désormais aussi, l'avancement dans la carrière coloniale repose 




j 

sur des règles fixes au lieu de dépendre de circonstances accid&xzzzn 
telles, comme jadis. 

En 1885 fut ouverte à Paris l'école cambodgienne grâce a 
efforts du savant Aymmier, auteur du célèbre dictionnaire frança 
cambodgien. En 1888 cette école fut transformée en « éco Je 
coloniale » fondue maintenant dans celle de 1890, dont le principe -al 
objectif est devenu la formation d'employés coloniaux. La dur-^^^e 
des études est de deux ans pour les licenciés en droit, et trois ai ^^s 
pour les autres. 

Les trois quarts des places vacantes sont pour les candide— ts 
sortis de l'école coloniale ; le quart restant pour les plus capabl 
parmi les employés inférieurs. 

Un décret de 1893 a réglé les détails de l'institution. Il y a u 
section indigène, internat, où sont admis les indigènes de 14 
20 ans, ayant déjà acquis une certaine connaissance du français det 
leur pays. Ils y reçoivent l'instruction primaire supérieure, en do 
ou trois ans. Puis une section européenne, sans internat. Y 
admis les français de 18 à 25 ans, de bonne conduite et reconr* 
propres pour le service colonial, suivant liste acceptée par 
ministre sur la proposition du conseil d'administration. 

Le programme comprend : l'histoire et l'organisation des coloni' 
les sciences au point de vue colonial, les langues, l'exere* 
militaire, les exercices de corps. 

On doit savoir l'anglais, l'allemand ou l'espagnol. Ceux qui *- 3e 
sont pas licenciés en droit doivent faire des études juridiques. II. ? 
a en outre des cours spéciaux, histoire, législation, langues, 
ceux qui se destinent à tel ou tel service. 
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Le corps professoral est recruté parmi les sommités de la 
science. 

Pour mieux faire apprécier le programme l'auteur extrait de 
l'annuaire colonial le sommaire des différents cours, portant sur 
le système colonial étranger, l'histoire de la colonisation fran- 
çaise, l'administration coloniale en général, le système colonial 
français, l'hygiène tropicale. Ce dernier cours comprend vingt 
leçons. Il traite : 1° du climat et de l'acclimatation; 3° des change- 
ments qu'apporte dans l'organisme humain un séjour sous les 
tropiques; conséquences de ces changements; 3° de l'habitation et 
du vêtement; 4" alimentation : solides, liquides. Puis viennent les 
maladies endémiques propres aux régions tropicales : la malaria, le 

choléra, la fièvre jaune, la cholérine et les maladies de foie. On 

traite ensuite des diverses colonies en particulier au point de vue 
médical, ainsi que des plantes et des animaux tropicaux dangereux 

ou nuisibles. 

Un programme spécial s'applique au cours par lequel on se 

prépare aux fonctions de commissaire. 

.L'auteur termine par un exposé des carrières qui attendent le 

candidat à sa sortie de l'école coloniale. 






De tout ce qui vient d'être exposé l'auteur déduit certains prin- 
Cl F>es généraux pour la préparation du personnel colonial : 

1* Il faut une préparation et un examen pour pouvoir entrer au 
8 ^*?vice des colonies; 

9 L'examen médical doit être préalable aux études sauf à le 
r ^*iouveler au moment du départ ; 

3° Avant d'être admis aux études, le candidat doit déjà produire 
Y** certificat d'instruction générale et posséder une langue 
e **?angére; 

■4* Le programme des études doit comporter : au moins une langue 
iigène, situation des indigènes au point de vue juridique et écono- 

ique, administration et droits coloniaux, colonisation, histoire, 
**3rgiéne, agriculture; les non-juristes se destinant au service supé- 
rieur, doivent en outre étudier les branches du droit essentielles 
Potirles colonies et l'économie politique. 

-A côté de ce programme scientifique vient l'éducation pratique 
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données, si possible, dans un grand domaine, puis les exercices - 
corps, spécialement l'équitation, l'escrime et le service militaire. 

Les études doivent être terminées à un certain âge, par exemp 
25 ans. 

La préparation peut se faire aux colonies. 

Enfin, on devrait amener dans un institut, comme cela se pratiqt 
à Paris, des indigènes des principales colonies, déjà formés à noti 
langue dans les écoles des missions, de manière à familiariser 1( 
étudiants avec le caractère, les vues et l'idiome des habitants d« 
colonies. 

ALLEMAGNE. 

Quant à l'Allemagne, depuis dix ans à peine qu'elle possède d< 
colonies, on ne s'y est guère occupé officiellement de la formatio 
du personnel colonial qu'au point de vue linguistique. 

Le Séminaire oriental à Berlin est un institut royal prussiei 
subsidié par l'Etat et par l'Empire, et rattaché à l'université Fn 
déric Guillaume par le fait qu'un professeur de cette dernier 
M. Sachan, y remplit les fonctions de directeur. 

On y enseigne le turc, l'arabe, le persan, l'indien, le japonais, '. 
chinois et les langues bantoues Le cours de swahili est donné par u 
professeur allemand, auquel est adjoint un zanzibarite pour la coi 
versation. Deux heures par semaine sont consacrées à des conf< 
rences portant sur la géographie, l'histoire, l'économie politique, et 

Le docteur Buttner, chargé de ces conférences, a l'habitude d' 
aborder un peu tous les sujets pouvant intéresser celui qui fait u 
séjour sous les tropiques : la façon d y construire une habitation, ] 
meilleure manière de s'y vêtir, la connaissance des animaux et d< 
plantes utiles ou nuisibles, le régime monétaire, les monnaie 
métalliques et les monnaies d'échange les plus en usage, etc., c 
qui supplée en partie au manque d'enseignement colonial régulier. 

Depuis 1893, quatre autres professeurs se partagent du reste 
pendant deux heures par semaine, des cours portant sur la gé( 
graphie et les observations météorologiques, sur la politiqu 
commerciale allemande, sur l'hygiène dans les pays tropicaux, su 
les principales plantes cultivables des mômes pays. 

A l'institut supérieur d'agriculture on donne également d€ 
conférences sur l'agriculture dans les pays tropicaux, ainsi que su 
la politique coloniale. 
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)epuis longtemps, au muséum d'ethnographie, le docteur von Lus- 
in a organisé des exercices anthropologiques, préparant à l'anthro- 
nétrie et à la reconstitution des sujets photographiés. Durant Tété 
1892, il y eut une séance d'explications données sur les collections 
icaines du muséum. A plusieurs reprises, le docteur von Luschan 
*la de l'ethnographie de l'Afrique, spécialement au point de vue 
? contrées constituant le protectorat allemand. Depuis plusieurs 
îées, le directeur du muséum, M. Bastian, fait à l'université des 
férences sur les colonies. Le docteur Kohler, professeur de droit 
aparé s'occupe du régime juridique des indigènes. Enfin il a été 
ité à diverses reprises du droit colonial, bien que jusqu'à présent on 
it pu le faire de la façon aussi large que scientifique qui consiste à 
nir dans un ensemble méthodique les lois qui, dominant les 
ports des colonies et de la mére-patrie, découlent tout naturel- 
tent du seul fait de la colonisation, pareil ensemble pouvant dès 
5 servir de guide dans l'application et l'explication des prescrip- 
is ayant existé ou subsistant encore chez les divers peuples à 
Dnies. Tel fut le but qu'assigna à la science du droit colonial le 
fesseur van der Lithdans son discours inaugural de l'université 
Leyde, le 20 octobre 1877. 

'n somme toutes les branches coloniales sont déjà enseignées à 
'lin; mais cela manque de centralisation. Il serait donc à désirer 
)n put les centraliser dans une sorte d'académie coloniale où l'on 
Huerait des examens réguliers. 

•e séminaire oriental de Berlin a rendu jusqu'ici très peu de 
n ces comme préparation au service colonial. L'auteur l'établit 
)rès la façon dont y suit le cours de swahili, la seule langue 
igéne bantoue qui y soit officiellement enseignée. 
[ faut ajouter que l'arabe est très bien enseigné au séminaire 
mtal. Il y a été fait également des lectures sur les principaux 
mes de l'Afrique. Mais tout cela est bien susceptible de déve- 
>ement en tant que préparation coloniale. 
•ans un mémoire du 1 er mars 1891, le directeur du séminaire, le 
seiller Sacha n, affirme d'expérience qu'un an suffit pour 
uérir en conversation Swahili une pratique suffisante pour les 
plois inférieurs; sauf à compléter par deux mois de séjour. Une 
ixième année d'études suffit pour l'arabe, sauf à se perfectionner 
nouveau par un séjour de six mois dans le pays. 
1 faudrait voir s'il n'y aurait pas avantage à commencer par 
abe, le swahili étant lui-même très pénétré de cette langue. 
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Le mémoire préconise ensuite pour être enseignés an séminaire 
le kiyao, le kinyamwezi, le kimassai et le Guzerati : les deux pre- 
mières parce que c'est la langue de la majorité des porteurs dans les 
caravanes. Pour celui qui possède une langue bantoue, l'étude *des 
autres est bien moins difficile. Celui qui connaît le swahili peut, esi y 
consacrant pendant six mois, deux à trois heures par semaine pouKrla 
théorie, et une heure par jour pour la conversation, apprendras le 
kiyao, d'autant plus que cette langue est débarrassée des difficile tés 
que l'arabe a introduites dans le swahili. 

Il en est autrement pour le kinyamwezi, où ces éléments f ^rot 
défaut. Mais co n'est pas une raison pour négliger cette langu«= en 
présence de la grande expansion des races wanyamwe et de l'iui^ 4>r- 
tance de Tabora comme point central des routes de caravanes v-~ ers 
les lacs. Il serait recommandable à cette fin d'amener ici, après les 
avoir éduqués, quelques Wanyamwezi et Wayao : non seulenfc. 4nt 
ils serviraient à faire connaître leur langue, mais ils deviendrai ^nt 
plus tard de bons propagateur de la civilisation allemande d 
l'Afrique centrale. 

Pour obtenir un bon personnel colonial, il faut qu'il existe 
vraie carrière coloniale, ce qui suppose un examen de capacité. 
déjà essayé de plusieurs programmes sous ce rapport. Le docl 
Kaerger, en 181)2, préconisait pour le référendaire, après qu'il au 
passé son examen comme tel, de lui donner d'abord pendant ui 
une petite charge, puis de l'employer la deuxième année chez 
fonctionnaire de l'administration, après quoi il passerait six 
dans une administration domaniale et six mois dans une gra 
maison d'importation. Il passerait ensuite à la section des coloi 
au ministère des affaires étrangères deux années, pendant lesqu< 
il étudierait l'histoire coloniale et la politique commerciale des 
colonies, suivrait les cours de langues indigènes au Sémin^^"* 
oriental, etc. Puis il passerait au ministère des affaires étrange^ w 
son examen d'assesseur colonial et irait pendant un an dans un 
consulat allemand au loin, après quoi il ferait un travail scientifi*ï ue 
qui déciderait de sa position dans les Protectorats. 

Le système du docteur Kaei*ger n'est pas pratique et l'on ne trO u " 
verait pas de canlidats dans ces conditions. L'épreuve finale *^ e 
serait pas subie par le référendaire avant l'âge de 30 ans; et s " 
échouait il ne trouverait plus d'emploi nulle part. 

La carrière coloniale doit se rattacher, autant que possible 4* _ a 
carrière judiciaire ordinaire, dans laquelle pourraient dès 
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entrer ceux qui ne s'accommoderaient pas du service sous les tro- 
nques. 

Il faut pour cela qu'on fasse de l'examen d'assesseur une condi- 
ion pour l'obtention des places dans les colonies, ou tout au moins 
l'une partie d'entre elles. 

Quant à la préparation spéciale, quand devra-t-elle se faire? Le 
iplôme pour les langues devrait se gagner pendant les deux pre- 
ûières années d'études juridiques, de manière à ne pas être distrait 
e ces dernières pendant la troisième année. Après son examen de 
éiérendaire, le candidat serait occupé dans l'administration, de 
aaniére à acquérir des connaissances pratiques et préparerait en 
aême temps l'examen qui porterait sur les branches autres que les 
an gués. Après cela il ferait un stage d'un an dans un pays à protec- 
orat, stage qu'il faudrait dès lors légalement assimiler à celui fait 
lans un des États de l'Empire. Il y aura, qu'on n'en doute pas, assez 
['occupations là-bas pour les référendaires : on n'a qu'à voir la 
nultiplication des affaires judiciaires en Afrique. Au nombre de 82 
m 1891 à Daar et Salour, elles se sont élevées à 235 l'année 
suivante. 

Après deux ans de préparation, le référendaire pourrait être déjà 
nvesti de certaines ionctions. 

Un an de séjour sous les tropiques suffirait pour savoir si le can- 
lidat conviendra pour le service et si ce service lui conviendra. S'il 
lemeure, il aura déjà pour lui une certaine pratique; s'il ne 
lemeure pas, il n'aura pas à regretter trop de temps perdu . Aujour- 
l'hui, au contraire, entrer au service avant d'avoir subi l'examen 
l'assesseur, c'est abdiquer ses droits aux hautes fonctions coloniales; 
f entrer après, c'est se résigner à ne le faire qu'à l'âge de 30 ans. 
1 faut donc s'attendre à ce que, avant longtemps, on ne trouve pas 
lans ces conditions un nombre de candidats en rapport avec les 
>esoins immédiats. 

L'auteur entre ici dans de longs détails sur les fonctions et les 
ttributions des chefs de district; il estime que d'ici cinq ans il y 
ura à pourvoir à trente place au moins, et qu'il sera bien difficile 
e trouver les candidats qu'il faudra. 

Il ajoute encore que d'après certains documents, l'âge de 24 à 
7 ans est considéré comme le plus favorable pour se faire à la vie 
ropicale. Qu'on n'attende donc pas jusque 30 ans, limite que ces 
aêmes documents regardent comme tardive. 

Ce qui est bon dans tel pays n'est pas toujours applicable dans 
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tel autre. C'est donc avec prudence qu'il faudrait appliquer eu 
Allemagne les principes hollandais et anglais. Les principes exposés 
plus haut au chapitre IV résument l'expérience des pays à colonies. 
Leur application doit venir des efforts publics et privés On doit 
instituer pour l'administration quelque chose du genre de ce qui 
a été tait pour Tordre judiciaire. De même dans Tordre d'idées 
culture et sylviculture. On en a parlé déjà dans TAnnuaire 
colonial (181)3). 

Conclusion : Il faut que le service colonial constitue une véritable 
carrière ; c'est le seul moyen d'avoir de bons fonctionnaires. 

E. v. 0. 



NOUVEAUX MEMBRES 171 



LISTE DES NOUVEAUX MEMBRES. 



Félix, Propriétaire, 92, rue Liedekerke, Bruxelles, 
fuies. Ajusteur au chemin de fer, Grande rue, Jernappes. 
, P., Élève ù l'École militaire, Château de Hamnir Lassus, par Hamoir. 
us. Gustave, Fabricant, 13, rue Basse, Gand. 
s, Guillaume, Libraire, 96, rue Verte, Bruxelles. 

•thur, Régent à l'École moyenne de l'État, 54, rue du Moulin, Blankenberghe. 
harles Madame), 125, rue Louvrex, Liège. 
e, Joseph, Imprimeur, 21, rue de la Limite, Bruxelles, 
x, Amédée, Négociant, Pêcherie, 52, Gand. 
Emile, Lieutenant, 2 e de ligne, Gand . 
Capitaine-commandant au 2 e régiment d'artillerie, Malines. 
ilfred, Employé, rue du Flamand, Jernappes. 

beke, Florimond, Brasseur-distillateur, 1, rue de la porte de Bruges, Gand. 
•-Biset, Ignace, Commerçant, rue Charles II, Charleroi. 
Pierre, Industriel, Gand. 



ERRATA 
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des facteurs essentiels de la santé du blanc dans les contrées 
>riales, c'est une alimentation fortifiante et saine. Les légumes 
loivent occuper dans ce régime une place des plus importantes 
i des premiers soins des blancs qui s'établissent dans un poste 
tre d'y créer un jardin potager. 

is indiquerons les conditions à observer et les moyens à 
yer pour arriver à ce résultat, ainsi que les soins spéciaux â 
r aux diverses plantes maraîchères dont la culture au Congo 
ite le plus de chances de succès. 

I 

NOTIONS GÉNÉRALES. 

réussite de la culture potagère dépend principalement de la 
ition de deux conditions essentielles : le bon choix du terrain, 
dance de l'eau. C'est surtout dans les régions à saison sèche 
igée qu'il est indispensable de pouvoir irriguera volonté; il 
\ donc avoir soin d'établir le potager à proximité d'une mare 
n cours d'eau. 

is passerons en revue les précautions à prendre et les travaux 
;tuer en observant, autant que possible, l'ordre dans lequel ils 
it se succéder. 

Choix du terrain. 

i doit accorder la préférence aux terrains irais, très meubles, 
>s et fertiles. Cette fertilité du sol se reconnaît aisément à la 

42 
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Distribution du terrain. 

Les labours terminés et le sol bien nivelé, on divise le terrain ^ n 
tenant compte de la façon dont on pourra y faire circuler l'eau <ï ul 
serait nécessaire aux irrigations. 

On choisit l'endroit le plus élevé pour y construire un hangar ^> u 
seront remisés les outils, les graines, etc., et le point le plus \>&* 
pour y creuser une fosse suffisamment spacieuse, destinée à recevoi 1 
tous les détritus de la station et du jardin, le iumier du bétail, 1^ 
feuilles de bananier, qui sont très riches en potasse, les cendres el- 
bois, d'herbes, en un mot, tous les débris organiques. S'il existe 
briques dans la station, on iera bien de maçonner la fosse au cimen 
pour éviter que les matières liquides s'infiltrent en pure perte da 
le sol. A défaut de briques, on peut employer de l'argile bien tassé* 
et en garnir même les bords de la fosse en les soutenant au moye. 
de clayonnages. 

Si le terrain est suffisamment spacieux, on le divisera en quat 
parties par deux chemins en croix, larges de l m 50 à 2 mètres a* 
moins, pour faciliter le service. Un chemin de même largeur devr^ 
entourer complètement le jardin en longeant intérieurement \& 
clôture, dont il sera séparé par une plate-bande de m 75 de large. 
Tout le terrain sera enfin divisé en plates-bandes de i m 20 de large^ 
séparées par des sentiers de m 75. 

Dans les terrains secs où l'irrigation n'est pas possible, on creuserai 
ces plates-bandes de façon qu'elles soient de m 05 à (TIO en contre- 
bas des sentiers de bordure; l'eau des arrosements y sera ainsi 
retenue. 

Dans les sols marécageux ou aisément irrigables, au contraire, de 
même que durant la période des pluies, on rechargera les plates- 
bandes au moyen de terre prise sur les côtés, de façon à les rendre 
convexes et à leur faire dépasser le niveau des sentiers, sans quoi 
l'eau y séjournerait en trop grande quantité et nuirait aux plantes. 

Irrigation. 

Lorsque le sol ne renferme pas assez d'eau pour suffire aux 
besoins de la végétation, on doit s'efforcer d'irriguer le terrain en y 
amenant l'eau de quelque ruisseau ou de quelque mare. De simples 
arrosements nécessitent trop de main-d'œuvre, sont toujours insuffi- 
sants et ne peuvent d'ailleurs se pratiquer sans inconvénient pendant 
que le soleil est au-dessus de l'horizon. 
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Jn bon système d'irrigation doit répartir l'eau de telle sorte qu'il 
soit retenu entre chaque plate-bande une quantité suffisante pour 
3 la terre ne desséche jamais complètement. Du reste, la plupart 
; légumes sont en réalité des plantes de marais qui, pour se 
relopper, exigent beaucoup d'eau et doivent en recevoir d'autant 
s que la température est plus élevée. Sous le climat du Congo, il 
it donc que la terre soit toujours humide, sans toutefois que l'eau 
éjourne au point d'y croupir. 

)n obtient le résultat voulu en bordant chaque plate-bande d'un 
on de m 30 à m 40 de largeur et d'une profondeur égale. L'eau qui 
ircule doit fortement imbiber les terres du voisinage. A chaque 
te-bande on établit un trop-plein d'où l'eau se rend dans le sillon 
la suivante, et ainsi de suite, jusqu'à la dernière. 

^on peut faire serpenter l'eau entre les plates-bandes en alternant 
trop-pleins, c'est-à-dire que, le déversoir d'une plate-bande se 
uvant à une extrémité de celle-ci, on établit le déversoir de la 
vante à son extrémité opposée. 

li la chose est possible, il est prudent de détourner du jardin le 
sseau où se font les prises d'eau, pour éviter les inondations en 
de fortes pluies. 

,es berges des sillons où circule l'eau s'affaisseraient promptement 
)bstrueraient la rigole si l'on n'avait soin de les maintenir. Il faut 
ic y établir des clayonnages en enfonçant en terre de quarante 
quarante centimètres environ, des piquets entre lesquels on 
relace des baguettes fort serrées. 

Ombrage. 

«a plupart des légumes d'Europe redoutent l'action directe des 
ons du soleil qui, au Congo, serait meurtrière pour eux. C'est 
rquoi nous avons conseillé de ne pas détruire tous les arbres qui 
rouveraient dans l'emplacement choisi pour établir le potager. 

i l'ombrage naturel y fait défaut, on peut le créer en plaçant 
lques arbres à des intervalles réguliers et proportionnés à la 
le qu'acquerront plus tard ces protecteurs. 

Jn bon arbre ombrageant doit, autant que possible, remplir les 

iditions suivantes : n'avoir pas un feuillage trop serré; porter 

feuilles qui se referment la nuit, ce qui facilitala circulation de 

r; n'avoir pas de racines traçantes; avoir une croissance rapide. 
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On choisira do préférence des arbres qui, outre l'utilité de leur 
ombrage, puissent donner eux-mêmes un produit de quelque rapport, 
tels, par exemple, que l'acacia arabica, qui fournit la gomme 
arabique. L'on évitera de planter des arbres trop voraçes, tels que 
le bananier. 

A défaut d'arbres ou en attendant leur croissance, on créera un 
ombrage artificiel au moyen de toitures très légères en tiges de maïs 
ou de grandes graminées séchées, de claies à claire-voie faites de 
baguettes tressées, ou simplement de nattas indigènes. Ces toitures 
seront soutenues au-dessus des plates-bandes, à i m 50 de hauteur, 
au moyen de perches reposant horizontalement sur des pieux 
enfoncés en terre et bifurques au sommet. 

Il est très à recommander, pour donner le plus d'air possible aux 
plantes, d'enlever ces toitures lorsque le soleil n'est plus à craindre, 
pour les replacer le matin. 

Multiplication des plantes. 

Au Congo, comme en Europe, les légumes peuvent se multiplier 
de plusieurs manières, par graines pour la plupart, par boutures, 
marcottes, bulbes, caïeux, racines, etc., pour quelques-uns. 

Semis. — Les semis à la volée ou en rayon sont les plus usités. 

Le semis à la volée consiste à répandre les graines le plus unifor- 
mément possible à la surface du sol, dans une terre préparée à cet 
effet et en tenant compte du développement que peuvent atteindre 
les plantes à naître. Les graines semées de cette façon sont légère- 
ment recouvertes de terre au moyen d'un trident, d'un râteau ou de 
toute autre manière. 

Cette méthode de semis est à recommander pour certains 
légumes qui doivent pousser très dru et dont les graines fines doivent 
être peu enterrées. Tels sont le cerfeuil, le cresson alénois, le 
pourpier, les laitues à couper, etc. Pour d'autres plantes, il présente 
de sérieux inconvénients, dont voici les principaux : 

1° Il faut avoir une certaine pratique pour arriver à répandre à 
la volée les graines bien uniformément et à la distance désirable; 

2 ■» A moins de recouvrir les graines de terreau ou de terre fine, on 
parvient difficilement, quoi qu'on fasse, à les bien enterrer; une 
grande partie d'entre elles reste donc à découvert et se perd ; 

3* En ratissant le sol pour enterrer les graines, on accumule 
souvent celles-ci d'un seul côté et l'on constate, lors de la germina- 
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tion, que des parties du terrain restent nues, tandis que d'autres 
se couvrent d'une végétation trop drue; 

4° On parvient malaisément, en dépit des repiquages et des 
éclaircies que Ton pratique à distancer également les plantes de 
façon à assurer leur développement. 

Aussi donnons-nous, pour la plupart des légumes, la préférence au 
S9mis enrayons. 

Ce procédé consiste à tracer avec un rayonneur spécial, un bâton 
ou simplement avec la main un rayon de m 005 à m 0i suivant la 
grosseur des graines à semer. Dans ce sillon, tracé le long d'une 
corde qui en assure la rectitude, on répand les semences en tenant 
compte du développement futur des plantes à naître; on referme 
ensuite le sillon, soit en y rejetant la terre des côtés, soit, de préfé- 
rence, en le comblant avec du terreau. 

Bouturage. — Certaines plantes, telles que les patates douces, se 
multiplient par boutures. On appelle bouture toute partie de plante 
qui, détachée et placée dans un milieu convenable, développe des 
racines. 

Ce sont généralement les tiges ou les rameaux qui servent de 
boutures. On les coupe en biseau aux deux extrémités à l'aisselle 
d'un œil. La longueur normale à leur donner est de m 25 à m 30 
( Patate douce), parfois plus, pour certaines grandes plantes, parfois 
***oins (chou marin). Les boutures peuvent même parfois être cou- 
ples longitudinalement en deux parties. 

On pratique dans un sol meuble, frais et bien ombragé, un trou 
au moyen d'un bâton ou d'un plantoir; on y introduit oblique- 
ront la bouture et on tasse la terre autour d'elle; souvent, il est 
^°*i d'enlever le limbe des feuilles qu'elle porte pour en empêcher 
* a ciessication. 

Les parties bien aoûtées, bien mûres, donnent généralement les 
tt^illeures boutures. Pour certaines plantes cependant (coleus, 
Patience, etc.), on bouture les extrémités herbacées; il convient, 
^tis ce cas, d'en laisser les feuilles intactes, de bien les ombrager 
e * de les priver d'air dans la mesure du possible. 

Il est des plantes dont on peut bouturer les racines, en les coupant 

Par tronçons. Il en est même, telles que le bégonia, dont on peut 

bouturer les feuilles ; on incise, à cet efiet, les plus grandes nervures 

du limbe de la feuille, que l'on applique ensuite sur du sable mouillé 

ou de la terre fine. 
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Marcottes. — On marcotte une plante en en recourbant une 
branche que Ton enterre partiellement, mais dont on iait ressortir 
l'extrémité. La plante -mère nourrit la partie marcottée jusqu'à 
ce que celle-ci ait pu développer des racines assez fortes pour suffire 
à son alimentation; on coupe alors la branche pour isoler la jeune 
plante. 

Pour favoriser le développement des racines chez certaines 
espèces dures, Ton tord ou l'on incise la partie que Ton enterre. 

Souvent, grâce à Thumidité, les plantes qui traînent sur le sol se 
marcottent d'elles-mêmes. Ainsi font les cucurbitacées. 

Divisions. — Certaines plantes croissant en touffes, telles que la 
ciboule, le thym, etc., peuvent se diviser en fractions munies de 
racines et susceptibles de se développer isolément. Avant de remettre 
en terre chacun de ces plants, on en coupe les parties les plus her- 
bacées, de même que les extrémités des racines. 

Bulbes et tubercules. — Les oignons, échalottes, aulx, etc., se 
multiplient par la division des bulbes qu'ils produisent ; les pommes 
de terre, patates douces, ignames, etc., par celles de leurs tubercules, 
qui peuvent être divisés par morceaux. Généralement, bulbes et 
tubercules sont plantés directement à la place définitive où ils 
doivent se développer entièrement. 

Engrais. 

Tous les débris de végétaux ou d'animaux, ainsi que les déjec- 
tions de ces derniers, bœufs, moutons, chèvres, porcs, poules ou 
pigeons, etc., constituent d'excellents engrais. 

L'emploi des excréments humains présente des dangers et peut, 
notamment, contribuera répandre les germes de la dysenterie. Il 
faut donc éviter de faire usage de ce puissant engrais dans la cul- 
ture des légumes en croissance; mais on peut l'employer à préparer 
un terrain destiné à être ultérieurement affecté à la culture, pourvu 
qu'il soit situé à quelque distance de la station (500 mètres environ) 
et sous le vent. On y enterrera les déjections à une certaine profon- 
deur. 

La suie et le charbon de bois sont également des matières fertili- 
antes d'un effet très puissant. Les eaux de cuisine et de lessives 
renferment beaucoup de potasse et devraient être recueillies pour 
être versées sur les composts ou sur les terres en friche. Certaines 
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plantes aquatiques, notamment le « pistiastratioïdes », qui voyage sur 
sur le fleuve et des cendres duquel beaucoup d'indigènes retirent du 
sel, sont également riches en potasse; décomposées dans le sol, elles 
contribueraient fortement à l'enrichir. Les coquillages qui, en cer- 
tains endroits, forment des bancs le long du fleuve, ne sont pas non 
plus à dédaigner; bien piles et répandus sur la terre, ils seraient 
d'un précieux effet, car ils renferment une notable quantité de 
chaux, matière qui tait défaut dans beaucoup de terrains. Enfin, 
quand les moyens de communication se seront développés, les 
engrais chimiques rendront d'immenses services. 

Les matières recueillies pour constituer de l'engrais doivent être 
mises en tas ou placées dans des fosses spéciales. Il faut avoir soin 
de les tenir toujours bien humides pour en activer la décomposition 
et en empêcher la fermentation trop rapide qui leur fait perdre 
beaucoup de leur puissance fertilisante. 

Les engrais liquides ou décomposés sont ceux dont l'effet sur les 
plantes se fait le plus promptement sentir. Les premiers peuvent 
se répandre à la surface du sol, mais doivent être très coupés d'eau 
et n'être distribués que le soir; il est à recommander de les employer 
avant la plantation des légumes ou d'attendre la pluie pour les 
répandre sur ceux-ci. Les engrais décomposés ne doivent être 
enterrés qu'à peu de protondeur, surtout dans les terrains légers, 
sans quoi les sucs fertilisants, entraînés par les eaux dans les couches 
inférieures du sol, sont perdus pour les plantes. 

On fera bien de n'employer que du fumier court pour la culture 
des légumes-racines, pour éviter que le pivot de ces racines ren- 
contre des obstacles à son développement. 

La suie et les cendres de bois se répandent d'ordinaire simplement 
â la surface de la terre. 

U est bon d'ajouter de l'engrais après chaque culture, pour pré- 
venir l'épuisement du sol. 

Paillis. 

kôs paillis présentent l'avantage d'entretenir la fraîcheur du sol 
e * ^'y empêcher le développement des mauvaises herbes, tout en 
constituant un engrais dont les plantes profitent largement. 

Suremploi au Congo est fort à conseiller. Le fumier le plus court 
et le p| U8 décomposé est celui qu'il convient surtout d'utiliser. On 
I e Place par couches de m 03 ou m 04 entre les plantes et les semis en 
rayons. 
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Binage et sarclage. 

Le binage a pour but de briser la croûte durcie que forme, sous 
l'action du soleil, la couche superficielle du sol ; il sert aussi à couper 
les mauvaises herbes. Il facilite l'accès de l'air aux racines, détruit 
les tubes qui se forment dans le sol et y favorisent l'évaporation, et 
permet donc au terrain de retenir plus aisément l'eau des arrose- 
ments ou des pluies. 

Le sarclage se pratique surtout dans les semis, pour éclaircir les 
jeunes plantes trop serrées, tout en enlevant les mauvaises herbes. 
Il faut y procéder le plus tôt possible, car, si on laisse quelque temps 
les plantes trop serrées, elles s'étiolent et ne donnent plus que de 
maigres résultats. Le sarclage s'opère toujours plus aisément si la 
terre est humide. 

Arrosements. 

Lorsqu'il faut recourir aux arrosements, on doit n'y procéder que 
vers le soir, pour que l'eau puisse, pendant la nuit, bien imbiber le 
sol; pratiqués sous l'ardeur du soleil, ils seraient plus nuisibles 
qu'utiles; l'évaporation absorberait d'ailleurs immédiatement l'hu- 
midité. Un arrosement à fond est préférable à deux demi-arrose- 
ments; car, si l'on verse fréquemment sur le sol une faible quantité 
d'eau, la couche de terre supérieure est seule imbibée et les plantes 
n'en profitent guère. 

Taille et pincement. 

La taille a pour but de débarrasser le végétal de toutes ses parties 
inutiles ou nuisibles, pour lui faire produire, dans le plus court laps 
de temps, la plus grande quantité possible de beaux et bons fruits- 
Dans la culture potagère, on n'a guère à pratiquer la taille que pour 
les tomates et les cucurbitacées : melons, courges, etc. 

Le pincement, qui se pratique pour les mêmes espèces de plantes, 
consiste à enlever l'extrémité herbacée d'une pousse quelconque 
pour favoriser le développement des branches ou des yeux infé* 
rieurs. 

Blanchissage. 
Il est très difficile, au Congo, d'arriver à faire blanchir les légu 
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comme on y parvient en Europe. Ils pourrissent presque aussitôt. 
0» peut cependant les rendre plus tendres en les privant de lumière 
au moyen de toitures suffisamment élevées pour permettre la libre 
circulation de l'air. 

Tuteur âge. 

Certaines plantes, ne pouvant se soutenir d'elles-mêmes, se traî- 
neraient sur le sol et s'y atrophieraient, si on ne les munissait de 
tuteurs. Les ignames, les tomates, certaines variétés de hari- 
cots, etc., sont dans ce cas. 

La force du tuteur doit toujours être proportionnée à celle de la 
plante. Il n'est jamais bon de trop serrer les liens qui fixent la plante 
au tuteur ni de trop serrer ses branches entre elles ; elles doivent 
avoir de l'air. Lorsqu'il s'agit de plantes bulbeuses, il ne faut enfoncer 
le tuteur qu'à une certaine distance de leur pied, pour éviter de 
Wesser le bulbe. 

On trouvera souvent avantage, pour économiser la main d'œuvre, 
à tendre simplement des fils de fer contre lesquels on attachera les 
plantes; ce procédé convient très bien à la culture des tomates. 

Repiquage ou plantation. 

Un grand nombre de légumes doivent être repiqués pour atteindre 
tout leur développement. Le repiquage rend la plante plus trapue 
e * favorise le développement de nouvelles racines qui la fortifient. 
*^n. pépinière, on repique parfois la même plante à plusieurs reprises 
Pour en retarder le développement en hauteur. 

Les repiquages doivent se faire dans une terre bien préparée. Les 
Pentes à repiquer sont mouillées d'avance de façon à ce que Ton 
Puisse les enlever avec une motte de terre adhérente aux racines. 
Elles sont mises en place dans des trous pratiqués au moyen du 
P'antoir ou de la truelle et que Ton referme au moyen d'un bon 
ar *'osement ; le tassement serait, en eflet. nuisuible aux racines, sur 
lesquelles un simple arrosement referme parfaitement la terre. Il est 
toujours nécessaire d'ombrager les plantes repiquées et même de 
les abriter contre les vents desséchants. 

Les légumes-racines ne se repiquent généralement point; on les 
^toe directement à demeure. 
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Maladies et insectes nuisibles. 

Les légumes sont parfois attaqués par certains champignons, le 
sauterelles, les chenilles, les fourmis, quelques petites mouches, le 
pucerons blancs et les vers gris. 

Les champignons se développent principalement sur le feuillag 
et les fruits et s'attaquent surtout aux tomates et aux melons. Les 
sauterelles, chenilles, mouches et iourmis rongent les feuilles et les 
jeunes pousses. 

Les procédés de défense à employer consistent à soufrer les 
plantes atteintes, ou à les seringuer le soir avec une infusion très 
faible de tabac ou de savon vert. Une mesure préventive efficace 
consiste à répandre à la surface du sol de la chaux vive ou de la suie. 

Le puceron blanc se multiplie surtout en cas de sécheresse pi'o- 
longée. Il attaque les racines des légumes, des choux surtout. 
Lorsque quelques plantes seulement sont atteintes, il faut les arra- 
cher et les détruire. Si le mal s'étend, Ton devra arroser copieuse 




ment, avec de l'eau légèrement salée, le pied de la plante, san ^r^ 
mouiller les feuilles. L'on peut aussi avoir recours aux procédé;=— 
indiqués plus haut. 

Les vers gris, comme les pucerons, s'attaquent aux racines de? s 
plantes et exercent surtout leurs ravages sur les choux. L'on s'aper 
çoit immédiatement de leur présence. La plante attaquée s'arrêt e 
dans sa croissance, se flétrit, jaunit et ne tarde pas à mourir. Il fsm^mt 

l'arracher et rechercher en terre les vers qui se trouvent prés d e 

son pied; sinon, ils passeraient d'une plante à l'autre. 

Assolement. 

L'assolement permet de tirer du terrain, sans l'épuiser, le meillec^i' 
parti possible en y pratiquant une succession méthodique de eu J- 
tures différentes. 

Les avantages de cette méthode s'expliquent par ce fait que 1^3$ 
plantes puisent dans le sol des éléments différents suivant l'espéc^e 
à laquelle elles appartiennent, éléments qui, après un certain temp =*♦ 
sont restitués au sol par les engrais, l'eau, l'air, etc. Il est donc c^ e 
toute nécessité d'alterner les cultures. 

La meilleure méthode nous parait consister à diviser le 
en quatre parties, pour affecter la première à la culture des léguin 
vivaces, la deuxième à celle des légumes-racines, la troisième 
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celle des légumineuses et la quatrième à celle de toutes autres 
plantes. 

Les plantes vivaces (pois cajan, asperges, artichauts, rhu- 
barbe, etc) restent en place pendant plusieurs saisons, jusqu'à ce 
que leur rendement diminue; on ajoute chaque année des engrais 
au sol qui les porte. 

Pour les trois autres carrés, l'on change de culture après chaque 
récolte, de façon à ne ramener une plante à la même place qu'après 
y avoir fait deux autres cultures. En suivant ce système, on est 
certain de ne point épuiser le sol, pourvu qu'il soit de bonne qualité 
et que Ton y ajoute les engrais nécessaires en temps opportun. 

Si l'on a le choix du terrain, l'on doit affecter à la culture des 
légumes-racines le sol le plus meuble et le plus riche en engrais 
décomposé. Nous en avons dit plus haut la raison. On emploie les 
fuuaures neuves dans les carrés destinés à la culture des autres 
plantes. 

Epoques de cultures. 

.'on peut, au Congo, obtenir des légumes toute l'année; toute- 
fois, la saison sèche est la plus favorable à la croissance des légumes 
d'Europe. Les fortes pluies sont nuisibles aux plantes potagères, 
surtout aux jeunes semis. Cependant, avec des soins, l'on parvient 
à avancer ou à retarder l'époque de l'arrivée à maturité de certains 
légumes, de ceux, tout au moins, qui supportent un repiquage en 
Pépinière; tels sont les choux, tomates, céleris, etc. 

"Voici comment l'on procède : un mois environ avant le début de 
' a saison sèche, on prépare, à l'ombre, un terrain au-dessus duquel 
or * établit une toiture vitrée ou non, abritant le sol de la pluie, mais 
P^cée assez haut pour permettre la libre circulation de l'air. On y 
s &rne les légumes, on les arrose, on les éclaircit et on les repique 
dans les mêmes conditions, s'ils appartiennent à des variétés pou- 
vant supporter le repiquage. Chaque fois que les grandes pluies ne 
S( >*itpas à redouter, on enlève la toiture. Bref, on a recours, pour 
^s motifs différents, aux procédés employés en Europe pour obtenir 
des primeurs. On peut, de la sorte, cultiver toutes espèces de 
légumes et Ton arrive à posséder de jeunes plants déjà forts lorsque 
les pluies cessent d être à craindre. 

On peut aussi, huit jours avant la fin de la saison des pluies, 
confier au sol, à air libre, toutes espèces de graines, à l'exception de 
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celles qui germent avec une rapidité exceptionnelle (radis, cresson, 
cerfeuil, laitues à couper, etc.), pour lesquelles il faut attendre 
encore quatre à cinq jours. On peut poursuivre les semis pen- 
dant toute la saison sèche, de façon à obtenir une succession conti- 
nue, en tenant compte, naturellement, du temps nécessaire à chaque 
plante pour fructifier. Ainsi, Ton sèmera du cerfeuil, des radis, du 
cresson alénois, tous les huit jours; des tomates, des aubergines, des 
haricots, tous les mois; enfin des poireaux, choux, betteraves ou 
autres gros légumes trois fois seulement pendant la saison, à inter- 
valles égaux. Les derniers semis doivent être faits le plus tard 
possible, afin que la récolte puisse se prolonger, durant un mois et 
davantage, pendant le cours de la saison des pluies. Les petites 
espèces seront donc semées quelques jours, les moyennes, trois 
semaines, et les grandes, six semaines à deux mois, avant le début 
de cette saison. 

En s y prenant de bonne heure et adroitement, Ton pourrait 
aussi, de la sorte, arriver à faire, pendant la petite saison sèche, qui 
se produit, dans certaines régions, de la mi-décembre à la fin jan- 
vier, une récolte de la plupart des légumes et plusieurs récoltes des 
plus hâtifs d'entre eux : radis, cresson, etc. 

Pour suppléer à la rareté des légumes d'Europe pendant la saison 
des pluies, on cultivera des amarantes, des pois-cajan, des ara- 
chides, des bégonias, des choux, des haricots, des ignames, des 
patates douces, du manioc, du mais, du pourpier, toutes plantes 
indigènes ou acclimatées. De même qu'en saison sèche, il faudra les 
avancer ou les retarder le plus possible. Nous donnerons d'ailleurs 
des indications sur ce point en traitant de la culture spéciale de 
chaque plante. 

Récolte. 

On ne doit pas attendre, pour récolter les légumes, qu'ils aient 
atteint tout leur développement. Ce serait un mauvais calcul au 
point de vue culinaire. Les légumes trop avancés dans leur crois-' 
san ce perdent de leurs qualités, deviennent creux, durs et parfois 
même se gâtent. 

On fait la récolte au fur et à mesure des besoins, en ayant soin 
d'y procéder le matin, de fort bonne heure; coupés plus tard, les 
légumes se faneraient rapidement et deviendraient durs. Pour les 
rendre plus tendres, on peut les faire tremper quelques heures dans 
de l'eau fraîche plusieurs fois renouvelée. 
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Porte-graines. 

La plupart de nos légumes d'Europe ne donneut point de graines 

au Congo. Les espèces qui font exception à cette règle dégénèrent 

elles-mêmes assez rapidement; citons parmi elles les endives, le 

cresson alénois, la moutarde, la laitue, les tomates, les aubergines, 

le piment, les courges, le melon, les cornichons, les haricots. 

Pour parer dans une certaine mesure à cet inconvénient, il faut 
avoir soin de faire choix, pendant la végétation et parmi les plantes 
issues des premiers semis faits au commencement de la saison, des 
plus saines, des plus vigoureuses, des plus semblables sous tous les 
rapports au type de la variété que Ton veut reproduire et de n'uti- 
liserqueles graines des exemplaires ainsi sélectionnés. On ne peut 
se montrer trop méticuleux dans ce choix, car les défauts et les 
qualités sont héréditaires parmi les plantes comme parmi les ani- 
maux. S'il s'agît de grosses variétés, poireaux, choux, etc., il est 
bon de transplanter les plantes sélectionnées; elles émettent alors 
de nouvelles racines qui accroissent notablement la vigueur de la 
végétation. Il faut aider la nature par des soins attentifs, arroser, 
pailler, tuteurer, etc., supprimer môme les parties faibles de la 
plante, qui se développeraient mal, pour que les parties conservées 
héritent de l'air et de la sève qu'elles auraient inutilement con- 
sommés et croissent dans de meilleures conditions. Il faut éloigner 
autant que possible les unes des autres les plantes appartenant aux 
diverses variétés d'une même race, afin d'éviter les croisements. 
Les petites plantes, laitues, cerfeuil, etc., sont laissées en place, 
maison a soin de semer clair les futurs reproducteurs et de choisir 
parmi eux les plus beaux sujets. 

H faut attendre, pour récolter les graines, qu'elles soient bien 
mûres, les taire sécher ensuite dans un lieu sec et aéré et les con- 
server à l'abri de l'humidité, dans des boîtes bien fermées. Dans les 
pays tropicaux, les graines perdent rapidement leurs facultés germi- 
natives; il est donc prudent de les semer le plus tôt possible ; trop 
longtemps conservées, elles ne donnent naissance qu'à des sujets 
faibles et de peu de valeur. Il est à recommander, dans le cas même 
°ù l'on peut taire venir des graines d'Europe, de se les faire expé- 
dier par petites quantités à la fois, et tous les mois, si c'est pos- 
sible. 

Les expéditions de semences doivent se faire le plus rapidement 
possible. Les graines doivent se trouver dans des sacs en papier 
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parcheminé, lesquels sont réunis dans un autre sac de papier ou 
de toile soigneusement enveloppé dans une toile imperméable. Le 
tout doit être renfermé dans une bonne caisse en bois. Les boites 
en métal soudé sont même indispensables si le voyage doit être 
long. 

A l'arrivée du colis, il faut déballer les semences sans retard, les 
faire sécher s'il y a lieu, les mettre à l'abri de l'humidité dans une 
boîte en métal bien fermée, et les visiter souvent pour en écarter 
les insectes et éviter la moisissure. 

Outillage. 

Les outils préférés des noirs sont la houe, le trident et la machett 
11 est cependant nécessaire d'avoir en outre des bêches, des pelle 
des fourches, des râteaux, des binettes, des transplantoirs, une se 
pette, un sécateur, une scie, un marteau, un rayonneur, des cord 
des arrosoirs, des seaux, plusieurs tonneaux. Les outils aratoire 
en fer forgé, pour la plupart, doivent être solides, légers et bie 
emmanchés 



II. 



CULTURES SPÉCIALES, 



Enumérons rapidement, par ordre alphabétique, les principales- 
plantes potagères dont la culture peut donner des résultats au 
Congo, en indiquant sommairement, pour chacune d'elles, les pro- 
cédés à employer. 

Ail. 

Il y a plusieurs variétés d'ail au Congo, entre autres : une espèce 
petite et blanche; une autre rouge, plus grosse. Cette dernière est 
la plus recommandable. Inutile d'essayer les espèces d'Europe; 
celles-là suffisent. On sépare les bulbes que l'on plante dans le qua- 
trième carré dans une terre très meuble et riche, en les espaçant 
de m 20à () ,n 25 en tous sens. Arroser, biner, pailler au besoin. L'ail 
réussit en toute saison, mais mieux à la saison des pluies. On peut 
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en faire plusieurs récoltes à six semaines d'intervalle. Il se conserve 
assez bien. Les indigènes le suspendent pour le faire sécher. 

Amarante. 

Elle existe partout autour des villages. On remploie en guise 
dépinards. A cultiver dans le quatrième carré. Semer tous les mois 
et spécialement d'octobre à avril, à la volée ou en ligne. Espacer les 
plantes de m 25 à m 30, sarcler, biner et arroser au besoin. Se con- 
tenter d'une terre maigre. L'amarante ne craint point le soleil, 
La récolte des graines est facile. Choisir les plus beaux pieds et ne 
laisser que la tige la plus vigoureuse. Lorsque les graines devien- 
nent noires, récolter et faire sécher à mi-ombre. 

Ambrevade ou pois-cajan. 

Arbuste vivace qui donne une gousse renfermant quelques 
gi*aines, lesquelles, avant maturité, rappellent un peu les petits 
pois. A cultiver dans le carré des plantes vivaces. Ne demande pas 
de sol spécial ni d'ombrage. Planter, à la fin de la saison sèche, 
deux ou trois graines à m 80 en tous sens. Entretenir le sol de 
manière à le conserver propre et meuble. Pincer dés le début pour 
rendre les plantes trapues et les faire ramifier. Après chaque 
récolte, recéper à ,n 10 ou m 15 du sol; le pied ne tarde pas à 
re pousser et à donner de nouvelles récoltes à la saison sèche sui- 
yante. Cette plante est recommandable pour l'alimentation des 
indigènes. 

Arachide. 

L'arachide est plutôt une plante de grande culture. Au potager, 
* a mettre avec les légumineuses. Elle trouve son emploi surtout en 
Pâtisserie. Les indigènes la mangent grillée. Elle prospère surtout 
dans les sols riches et légers. Semer avant les pluies par deux 
gi'ainés enterrées à (^(fô ou m 04 de profondeur et espacées de m 40 
en tous sens. Maintenir le sol meuble et propre. Au potager, un 
paillis est recomman lable. Les fleurs des rameaux dressés avortent, 
tandis que celles des tiges couchées, dont le pédoncule pénètre 
dans le sol, fructifient. Récolter après quatre mois au moins. Arra- 
cher les plantes, séparer les graines et faire sécher. Pour conserver 
les graines, il est à recommander de les laisser dans les gousses. 

43 
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Protéger celles-ci contre les rongeurs et la vermine. Les tiges sèches 
sont une excellente nourriture pour le bétail. Choisir pour semences 
les graines les mieux formées et les plus grosses. 

Asperges. 

Les asperges d'Europe ne poussent pas très bien au Congo. Cepen- 
dant, dans un sol léger et avec beaucoup d'engrais, on peut obtenir 
un résultat. Choisir la variété d'Àrgenteuil; semer en place, dans 
le premier carré, fin mars, en rayons espacés de O^O; observer la 
même distance dans les lignes; mettre deux ou trois graines à 
chaque place, à un centimètre de profondeur; recouvrir de terreau 
et pailler. Assez longtemps après la germination, enlever les moins 
vigoureuses pour ne conserver, à chaque place, que les plus belles. 
Ne pas récolter la première année. Tenir le sol propre et meuble et 
donner beaucoup d'engrais, même liquide, lorsque le temps le permet. 
Ne couper les tiges que lorsqu'elles sèchent. La deuxième année, si 
elles sont assez fortes, butter avec de la terre fine à m 15 ou ai 20 de 
hauteur pour obtenir des asperges blanches. Ne pas prolonger la 
récolte pendant plus d'un mois et, en tout cas, ne point enlever à 
chaque plante plus de la moitié des tiges qu'elle émet. Pour avoir des 
asperges vertes, Ton ne butte pas et on les coupe très jeunes. L'épui- 
sement se produit très rapidement. Dès qu'on le constate, il faut 
resemer. L'asperge indigène, qui pousse dans la brousse à la saison 
des pluies, est peu recommandable. Elle est cependant assez vigou- 
reuse. Il est à supposer que par la culture et les soins, on pourrait 
l'améliorer. Si l'on pouvait faire fleurir l'asperge d'Europe en même 
temps et l'hybrider, on obtiendrait une variété intermédiaire qui 
présenterait sans doute plus d'avantages. 

Aubergine. 

Toutes les variétés d'aubergine réussissent au Congo. On en ren- 
contre plusieurs espèces chez les indigènes. Cultiver, de préférence, 
la longue violette et la blanche de Chine, dans le quatrième carré. 
Elles demandent une terre meuble, légère et substantielle. On les 
sème à la volée trois ou quatre fois par saison à partir du 1 er mars. 
En régie générale, on sème tous les légumes de la saison sèche à la - 
fin de la saison des pluies. Mais si l'on réussit un semis plus tôt, <* 
en l'abritant contre les pluies, on peut attendre pour avoir suc- 
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cession régulière de produits. Le premier semis se fait en bac ou en 
pépinière, mais à l'abri des pluies. Il convient d'éclaircir, d'arroser 
et de repiquer dés que les plantes portent deux ou trois feuilles. 
Après arrosement, soulever les plantes avec une spatule pour les 
enlever avec une motte de terre adhérente aux racines ; les mettre 
en place, à des intervalles de m 40 à C^ôO en tous sens, dès que les 
pluies sont passées. Arroser au début, pour mettre la terre en con- 
tact avec les racines. Dès que celles-ci ont repris, supprimer l'om- 
brage. Pincer dés qu'il y a cinq ou six fruits formés. Enlever égale- 
ment les bourgeons à la base de la plante. Lorsque les fruits 
deviennent lourds, il est parfois nécessaire de les soutenir. Ne 
jamais les arracher et attendre pour les couper qu'ils aient pris une 
belle teinte violet foncé ou blanc crème. Marquer, dés le début, les 
plus beaux fruits pour obtenir des semences ; laver celles-ci et les 
taire sécher à mi-octobre dans des sacs. La graine est bonne et se 
conserve. On peut tirer parti des espèces indigènes en saison des 
pluies. En les cultivant avec soin, on obtient de plus beaux fruits. 

Bégonia. 

Se consomme comme l'oseille, mais, comme celle-ci vient bien, 
la culture du bégonia offre peut d'intérêt. 11 aime les endroits frais 
et ombragés. Se cultive en saison des pluies. On le multiplie par 
divisions ou par boutures de feuilles que l'on applique directement 
en place sur la terre mouillée. L'espace à réserver à chaque plante 
est de m 30 à m i0. Comme soins, il suffit d'entretenir le sol propre 
et frais. Ce qui donne au bégonia son goût, c'est le bioxalate de 
potasse qu'il contient. Aussi serait- il peut-être à conseiller de 
recueillir cette plante et de la mélanger au terreau comme engrais. 

Betterave à salade. 

Cultiver la variété rouge plate d'Egypte. Elle réussit très bien. 
Senjer en place, dans le premier carré, en terre meuble, profonde 
friche, tous les deux mois, du 1 er avril à fin d'août. Enterrer deux 
°u trois graines à m 30, do distance en tous sens. La baie étant assez 
grosse et dure, la recouvrir de m 02 de terre fine ou, mieux, de ter- 
reau. Pailler, arroser, ombrager. Dès que les plantes apparaissent, 
enlever les plus faibles et en tout dernier lieu ne laisser que la plus 
forte. Saupoudrer le sol de suie ou de cendres pour écarter les 
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insectes. Récolter après 2 1/2 à 3 mois. Cette plante ne donne pas 
graines. 

Cardon. 

Essayer le cardon de Tours dans le quatrième carré. Il dema: 
un sol riche et frais. Semer en caisse ou en pépinière vers 
premiers jours de mars et faire, dans ce cas, un second semis 
mai. Si le premier semis ne réussit pas, le recommencer en p< 
niôre immédiatement après les pluies. Repiquer les plantes 
qu'elles portent deux ou trois feuilles. Les planter à leur pi 
définitive dès que les pluies sont terminées. Laisser entre les plai 
un espace de m 50 en tous sens. La plantation terminée, don 
beaucoup d'eau et d'engrais soit liquide, soit pailli. Pour blanc 
les cardons, ne pas les attacher, mais les priver simplement 
lumière par petite partie. Ils ne produisent pas de graines. 

Carotte. 

Employer la carotte toupie à bout rond et la Nantaise de 
longue. Ne pas cultiver les variétés à racines longues. La can 
réussit très bien dans le deuxième carré, en sol meuble et rie 
Semer tous les mois à partir des premiers jours d'avril, en ph 
en rayons espacés de m 15. Recouvrir très peu. Conserver, 
éclaircissant, le même espace dans la ligne. Biner ou paill 
Récolter après deux mois. La carotte ne donne pas de graines. 

Céleri . 

Les céleris raves réussissent mieux au Congo que les celer 
côtes. Cultiver dans le quatrième carré. Semer à partir du 1 er m 
en pépinière ou en caisse; bien abriter contre les pluies, éclairci 
repiquer en pépinière, si le temps n'est pas favorable pour plante 
demeure; toujours bien ombrager. La partie la plus fraîche el 
mieux ombragée du carré est celle qui convient le mieux. On f 
pendant la saison, deux ou trois cultures à intervalle égal. Plan 
en place à m 30 en tous sens. Biner souvent ou, de préférer 
pailler. Tenir toujours le sol bien humide. Pour blanchir le cél< 
le priver de lumière sans le lier. On peut aussi le cultiver er 
semant très clair à la volée directement en place. C'est la varié! 



CULTURE POTAGÈRE 193 



côtes qu'il faut employer dans ce cas. Eclaircir les jeunes plants dés 
qu'ils ont quatre ou cinq feuilles et les envoyer à la cuisine jusqu'à 
épuisement complet de la planche. Ces petits céleris suffisent pour 
la soupe, mais ne conviennnent pas comme légumes. Pour en avoir 
durant toute la saison, il faut semer toutes les six semaines jus- 
qu'en août 

Les céleris peuvent donner des graines. Pour cela, transplanter 
les plus beaux sujets avec une bonne motte de terre aux racines; 
les espacer de m 50 à m 60; donner beaucoup d'eau et d'engrais. 
Enlever toutes les petites branches; entourer les plants de bran- 
chages pour les soutenir. La graine étant bien mûre, la récolter et 
la faire <écher, à mi-ombre, dans des sacs. Rejeter soigneusement 
les graines légères. 

Cerfeuil. 

Choisir, dans le quatrième carré, un endroit frais et très ombragé, 
une terre meuble et substantielle ; semer à la volée, par petites par- 
ties à la fois car cette plante monte vite. Bien recouvrir la graine 
et arroser. Semer tous les huit à dix jours. Pour avoir du cerfeuil 
en saison des pluies, semer en caisse et abriter. Pour obtenir des 
graines, semer le cerfeuil très clair dans une terre fort riche, et 
arroser copieusement. 

Chicorée ou endive frisée, et scarole. 

C'est un des légumes qui réussissent le mieux au Congo. Donner 
la préférence aux variétés : d'Italie, toujours blanche, et scarole 
"verte à larges feuilles. Semer à la volée tous les mois dans le 
(quatrième carré, à partir de la fin de la saison des pluies, et plus 
tôt si l'on peut abriter. Eclaircir, ombrager, arroser, repiquer 
en pépinière, ou en place si le temps le permet, à m 30 do dis- 
tance. Biner ou pailler. Récolter après deux mois. Priver les 
plantes de lumière par petites parties pour les faire blanchir. On 
peut encore semer à la volée tous les quinze jours ou trois semaines 
et traiter la plante comme salade à couper (voir plus loin). Choisir 
pour porte-graines les plus beaux sujets, les laisser en place, 
arroser et engraisser, pincer toutes les petites fleurs. A maturité, 
faire sécher les graines à mi-ombre et les bien nettoyer. Ne con- 
server que les graines les plus lourdes. 
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Les chicorées, endives ou scaroles sont parfois attaquées stx 
racines par des vers ou par le puceron blanc. 

Chicorée sauvage. 

A essayer dans le deuxième carré, en terre profonde et très si* î 
stantiélle. Semer une planche tous les mois, à partir de fin mai*' 
en rayons espacés de m 15. Laisser le même espace entre les planta 
dans la ligne. Recouvrir peu les graines. Tenir le sol très humi ci 
et donner un bon paillis. Lorsque les plantes sont assez fortes, c ef5 "■ 
à-dire lorsqu'elles ont beaucoup de feuilles, les couper à m 0i d 
col de la racine, donner un bon engrais liquide et priver entiéreme*^ 
les plantes de lumière tout en leur laissant le plus d'air possible 
elles ne tardent pas à repousser des feuilles longues, jaunâtres, qr* 
donnent une excellente salade, nommée « barbe do capucin ». S 
les racines sont assez lortes, on pourrait peut-être faire un* 
seconde récolte. On pourrait essayer d'obtenir du Witloof, en cou 
pant les feuilles et en recouvrant ensuite les racines de 0*15 à m i£ 
déterre très fine; dans ce cas, il ne faut donner qu'un léger 
ombrage. 

On peut encore cultiver la chicorée dans le but d'en utiliser la 
racine comme légume. Mais dans ce cas on ne doit pas penser à 
récolter d'abord de la salade ou du Witloof, parce que la racine 
deviendrait trop amére. 

La chicorée peut donner des graines, mais il ne faut les récolter 
que si l'on a obtenu des racines de premier choix, ayant de m 025 à 
m 03 de diamètre. Dans ce cas, il suffit d'aider la nature par des 
engrais, des arrosements, etc., et de soutenir les tiges florales. 
Pincer les petites fleurs et agir comme pour les autres chicorées. 

Choux. 

La plupart des choux poussent bien au Congo. Les choux-fleurs et 
les choux de Bruxelles donnent seuls un résultat médiocre. On cul- 
tive les choux dans le quatrième carré en terre humide, grasse et 
bien labourée. Semer en pépinière à partir de fin mars et sucessive- 
ment tous les deux mois, ou, encore, semer sous châssis, en bacs 
ou ailleurs, à l'abri des pluies; faire un premier semis au commen- 
cement de mars et, dans ce cas, repiquer en pépinière, en attendant 
la fin des pluies pour mettre en place. 
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Pour les semis en pépinière, éclaircir, ombrager et arroser. 
Saupoudrer, dès le début et à diverses reprises, avec de la suie ou 
des cendres, à cause des insectes. Dès que les plantes ont deux 
feuilles caractérisées, mettre en place à m 40 en tous sens, quelle 
lue soit la variété. Entretenir la plantation en état constant d'humi- 
dité. Biner souvent. Récolter après deux ou trois mois Consommer 
les pommes dès qu'elles sont assez bien laites, car elles se gâtent 
rapidement. Les choux raves et les choux-navets doivent égale- 
ment être récoltés assez tôt, sous peine de les voir devenir creux et 
de mauvaise qualité. Tous les choux verts donnent une seconde 
r*ëcolte de jets qu'il ne faut pas négliger. Préférer les variétés 
d'Europe à l'espèce indigène qui se multiplie par boutures. Les jets 
de la seconde récolte des espèces d'Europe se multiplient également 
par boutures. Les graines de choux que Ton pourrait obtenir 
seraient de médiocre qualité; aussi est-il préférable d'en faire venir 
d % Europe. 

Chou marin. 

La culture du chou marin présente des chances de réussite au 
Gongo, puisque d'autres espèces de choux viennent bien sous ce 
climat. On doit cultiver ce légume avec les plantes vivaces. Semer 
a prés les pluies en pépinière. La culture du chou marin est absolu- 
ment identique à celle des autres choux ; il n'y a de différence que 
pour la récolte. Celle-ci ne doit se faire que lorsque les plantes sont 
tl% ès fortes. Pour obtenir d'excellents produits, il faut, à l'époque où 
'a végétation se montre avec vigueur, couper les feuilles qui existent, 
butter les plantes et les priver de lumière. En Europe, on les 
recouvre, à cette fin, de pots spéciaux. La cueillette se fait dès que 
ta pousse bien blanche et serrée est assez forte (0 m i5 à m 20), en 
tenant compte de la vigueur de la plante elle-même. Après que 
c haque branche a donné son produit, on découvre les plantes, on 
taboure, on fume et, jusqu'à l'année suivante, on fortifie les plantes 
' ô plus possible, pour obtenir de nouveaux produits. Dès que l'épui- 
s^tnent se fait sentir, on fait un nouveau semis. Les tiges de choux 
Marins, coupées en tronçons de quelques centimètres, se bouturent 
t**ès bien. 

Ciboule et Ciboulette. 

Semer partout dans le jardin en bordure. Tracer un rayon. Les 
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graines doivent être clair épandues et espacées de m 15 à O"^. 
Lorsque Ton a des plantes adultes à sa disposition, on peut les 
diviser. Avant de les planter, couper les extrémités des feuilles et 
des racines. Cultiver à la saison sèche. 

Claytone. 

Peut tenir lieu de pourpier. Semer de fin mars à fin août, dans le 
quatrième carré, en terre meuble, substantielle, à m 20 en tous 
sens. Éclaircir, biner et tenir humide. Couper ltes jeunes pousses 
jusqu'à épuisement. 

Concombre, courge, citrouille, melon, pastèque. 

Toutes ces cucurbitacées réussissent assez bien au Congo. Plu 
sieurs espèces de courge et de citrouille sont indigènes. 

Semer en place dans le quatrième carré Les concombres doiven- 
être semés à des intervalles de m 50 à ra 60. Les melons et le- 
pastèques à 1 mètre de distance et les courges et citrouilles à i m 5^ 
et plus. 

A l'endroit même où Ton dépose la graine et en tenant compte d 
développement que peut atteindre chaque espèce, on creuse un tro- 
de œ 20 à m 40 cubes et l'on remplace la terre enlevée par du bo- 
terreau. On y place les graines à m 0i ou m 02 de profondeur. De 
que les plantes ont développé leurs deux premières feuilles a« 
dessus des cotylédons, on supprime les plants les moins forts, 
l'exception d'un seul. Celui-ci est pincé dès la quatrième feuill* 
On pince de même les seconds bourgeons qui naissent, puis on \m 
laisse aller jusqu'à ce qu'on ait obtenu le nombre de fruits voul 
(huit à dix par plant). On pince ensuite les bourgeons qui porte* 
ceux-ci, à deux ou trois feuilles au-dessus du fruit. On supprime 
tous les bourgeons inutiles et l'on continue à soumettre les no* 
velles pousses au pincement à une ou deux fouilles. Cette taiL 
s'applique aux concombres. 

Pour les cornichons, qui, en réalité, sont aussi des concombre- 
on taille beaucoup moins. Après le premier pincement à trois c 
quatre feuilles, on abandonne les plantes à elles-mêmes. 

Les courges et les potirons ne sont pas taillés, mais pour obtenu 
beaucoup de beaux fruits on en marcotte les tiges en plusieu 
endroits, en pratiquant une incision à la partie inférieure r- 
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rameau que Ton enterre. Si Ton a soin d'entretenir la fraîcheur du 
sol, les plantes s'enracinent d'elles-mêmes. 

Pour les melons, on taille dés que les plantes ont développé 
quatre feuilles outre les cotylédons. La première taille s'opère au- 
dessus des deux premières feuilles. On éborgne les yeux des coty- 
lédons. Lorsque les deux bourgeons résultant de la première taille 
ont développé quatre ou cinq feuilles, on les taille à leur tour 
au-dessus de la troisième. Les tailles doivent se faire au moyen d'un 
instrument bien tranchant et à m 0i au-dessus de la feuille. Chaque 
plaie doit être saupoudrée de cendres ou de terre fine, afin d'éviter 
ou la perte de sève ou la naissance de chancres. Les bourgeons 
provenant de la deuxième taille sont de nouveau pinces à deux 
feuilles. Ce sont les bourgeons provenant de la troisième taille qui 
portent les fleurs femelles. Lorsque les fruits ont atteint la grosseur 
d"«n œuf, on pince encore à deux feuilles le rameau qui les porte. 
On supprime en même temps les rameaux les plus faibles et ceux 
qui ne portent pas de fruits. Enfin, tous les bourgeons qui naissent 
ensuite sont pinces à une feuille Lo nombre des fruits à laissera 
chaque pied varie suivant les espèces et la vigueur de la plante. 
Il est généralement de quatre à huit. 

En règle générale, pour toutes les cucurbitacées, il faut tenir le 
sol frais. Aussi est-il toujours bon de mettre un paillis. Pour les 
espèces très vigoureuses, il faut même donner beaucoup d'eau. Dès 
Je début de la végétation, il faut aussi se mettre en garde contre les 
msectes et les maladies. L'humidité sans excès empêchera souvent 
°es dernières de naître. Quant aux insectes, la chaux vive, la suie et 
' e s cendres les éloigneront. 

Les variétés les plus recommandables sont : 

Pour le concombre : « vert d'Athènes et télégraphe; » 

» » cornichon : « vert de Paris; » 

» la courge : « à la moelle » ; 

» » » : « pleine de Naples » et les variétés indigènes ; 

» le potiron : « gros jaune ; » 

» » melon : « noir des Carmes; » 

» » > : « Prescot ; » 

» » » : « Cantaloup. » 

Cresson alénois. 
mer dans le quatrième carré en place, à la volée, assez serré, 
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tous les huit à dix jours, dés le 10 avril. Sarcler, arroser et bien 
ombrager. Couper très jeune. Pour obtenir des graines, semer très 
clair en terre bien grasse, et laisser monter. 

Cresson de fontaine. 

Semer dès la fin de la saison des pluies, au bord des eaux et dans 
les terres humides, sarcler, éclaircir au besoin, et ne plus s'occuper 
que de vérifier si feau ne manque pas. Le cresson de fontaine étant 
vivace, un seul semis suffît. 

Crosne du Japon. 

Excellent légume, résistant et de bon rapport, à essayer en saison 
sèche. Planter les tubercules en terre riche et meuble, à 0*30 en 
tous sens. Pendant la végétation, pailler et arroser. 

On trouve dans le Haut-Congo un excellent crosne indigène. 

Echalotte. 

On peut lui appliquer ce que nous avons dit de l'ail, mais Bi 
culture n'est guère à conseiller. 

Epinard. 

L'épinard d'Europe ne donne pas au Congo de bous résultats ; o 
le remplace par l'amarante. 

Fève de Marais. 

Ne réussit pas. 

Fraisier. 

Le fraisier réussit mal en semis; il vaut mieux importer des 
plants. 

On pourrait cependant essayer des semis de fraises des quatre 
saisons. Semer à l'ombre, dés la fin d'avril, dans une terre riche. 
Après la levée, éclaircir et sarcler. Repiquer à m 30 dés que les 
plantes ont deux ou trois ieuilles caractérisées. Pailler, arroser et 
bien ombrager. On parviendrait peut-être à obtenir ainsi une 
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variété qui donnerait un bon résultat ; il suffirait alors de séparer les 
stolons pour la multiplier. 

Haricots . 

On fait en saison des pluies une grande culture des espèces indi- 
gènes, qui sont excellentes. Au potager, cultiver les variétés 
d'Europe, qui réussissent très bien. Préférer les variétés naines, 
qui sont toutes bonnes. Semer en place et tous les mois, de fin mars 
à fin août. Tracer des rayons profonds de m 02 et espacés de m 25 à 
0*30; y déposer les graines tous les m 10. Pendant la végétation, 
pailler si possible, ce qui remplace avantageusement le buttage. 
Les haricots ne craignent pas trop le soleil. Ils demandent une 
terre meuble, substantielle et fraîche sans excès; on peut récolter 
des graines, mais, dès la première récolte, on constate une dégéné- 
rescence très accusée. 

Helmia. 

« Les bulbes de THelmia-Nyitte des Bongos se développent sur les 
tiges grimpantes, à Faisselle de chacune des feuilles. Ils rappellent 
la forme de la noix du Brésil : un segment de sphère à bord tran- 
chant, et ressemblent beaucoup à la pomme de terre, principalement 
sous le rapport de la saveur et du volume; ils ont le même 
épidémie; leur couleur, qui parfois est jaune, parfois d'un rouge 
brun violacé, ajoute encore à la ressemblance. L'Helmia se rencontre 
fréquemment à l'état sauvage; mais alors ses bulbilles sont fort 
petits et ont une àcreté qui, d'après les indigènes, serait causée par 
u n poison dangereux. » (Schweinfurth.) 

Igname. 

Plante de grande culture, qui remplace à s'y méprendre la pomme 
de terre d'Europe. A cultiver avec les plantes vivaces, la récolte 
Payant lieu qu'au bout de dix-huit mois, deux ans et davantage, 
demande une terre légère et profonde. Faire, avant la «aison des 
P'uias, des buttes de m 50 à o m 60 de haut sur un mètre à la base et y 
ei * terrer à intervalles de m 80 un morceau de tubercule pourvu 
^ yeux. Tuteurer les tiges lorsqu'elles se développent. On peut 
a Ussi, pour la multiplication, se servir des petits tubercules aériens. 
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Dans ce cas, on les élève en pépinière; on les place à peu de di 
tance l'un de l'autre et dés qu'ils sont assez forts on les plante 
demeure. 

Laitues. 

Toutes les races et variétés de laitues réussissent au Congo, nu 
elles montent vite en graines. Il no faut donc pas trop attendre po 
faire la récolte des laitues pommées. On peut avoir toute Tanne 
mais surtout à la saison sèche, des laitues à couper. Pendant 
saison des pluies, il faut les cultiver en bac ou de toute autre faç 
pour pouvoir les abriter. En pleine terre, on sème, dés les premie 
jours d'avril, à l'ombre, à la volée, en terre meuble et fraîcb 
Après la levée, enlever simplement les mauvaises herbes et coup 
au fur et à mesure des besoins. Faire un nouveau semis tous I 
quinze jours. Toutes les laitues conviennent pour cette culture, m; 
celles dites à couper sont à préférer. 

Pour les laitues pommées, semer en pépinière ou en bac, dès 
fin de mars. Repiquer ensuite avec mottes aux racines, à m 30 
tous sens. Arroser, ombrager et tenir le sol meuble et propre. ( 
peut faire un nouveau semis tous les mois. 

Pour porte-graines, choisir les pieds les plus vigoureux et 
plus beaux; les laisser en place et attendre que les graines soie 
bien mûres pour couper les tiges. Faire sécher à l'ombre, s 
du papier et ne conserver absolument que les graines les pi 
lourdes. 

Gomme variétés, choisir celles qui montent lentement, tel 
que : laitue de Malte, choux de Naples, blonde paresseuse, bloi 
de Versailles, etc. 

La culture des laitues romaines est identique à celle des laiti 
pommées. 

Mâche. 

Ne réussit pas. 

Maïs. 

Dans la grande culture, le maïs n'est cultivé qu'en saison < 
pluies, mais, comme les jeunes épis constituent un excellent légun 
cette plante peut avoir sa place en saison sèche au potager. Pour c 
on choisit dans le troisième carré, en plein soleil, le terrain le p 
aéré; on lui donne une bonne fumure et, dès les premiers jours 
mars, on plante deux ou trois graines à ra 60 en tous sens. Pends 
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la végétation on tient le sol propre et surtout très frais. C'est de cette 
fraîcheur du sol que dépend tout le succès. Pour obtenir une succes- 
sion de produits, on sème par petites parties tous les mois. 

Il y a deux espèces de maïs connues, la plus commune à grains 
jaunes et la seconde à grains rouges. Cette dernière paraît supérieure 
comme qualité. La récolte se fait dès que les premières graines com- 
mencent à durcir; plus tôt elles sont trop laiteuses et plus tard elles 
sont trop dures. Il faut donc bien choisir le moment pour faire les 

cueillettes. 

Manioc. 

Plante de grande culture, dont on utilise les jeunes pousses comme 
èpînards, mais, naturellement, au détriment de la végétation de la 
plante-mère ; aussi ne doit-on pas abuser de ce procédé, à moins que 
Ton ne réserve un coin où le manioc sera spécialement cultivé à 
cette fin. Dans ce cas, avant la saison des pluies, planter à intervalles 
de m 40 à O^O, dans le carré des plantes vivaces, des boutures 
ligneuses de 0*20 à m 25 de longueur et, contrairement à l'usage 
suivi dans la grande culture, ne pas les butter. Les soins à donner 
consistent à tenir le sol meuble, frais et propre. Pour la récolte, 
pincer les jeunes bourgeons jusqu'à épuisement. Dans les premiers 
temps, il est bon de laisser fortifier les plantes avant d'en récolter 
les pousses. 

Moutarde blanche. 

Semer à toute saison, à la volée, très clair. Tenir le sol humide 
et propre. Faire un nouveau semis tous les quinze jours. A employer 
en guise de cresson. La moutarde de Pékin est recommandée. 

Navet. 

Le navet est à cultiver avec les légumes-racines. Il réussit dans 
les terres meubles et substantielles. Les variétés à recommander 
sont celles dites : « blanc plat » et « boule d'or ». 

Semer en place, à partir des premiers jours d'avril, très clair, en 
rayons espacés de m 30. Eclaircir à la même distance dans la li^ne. 
Lorsque manque des plantes à certains endroits, combler les 
v 'des en repiquant. Tenir le sol frais, meuble et propre. Toujours 
bien ombrager. Faire un semis tous les mois. 

La réussite sera bonne. Il n'est pas rare d'obtenir des navets de 
P^lS à (^iô de diamètre, mais il vaut mieux les employer petits : 
" s sont alors de meilleure qualité. Lorsque Ton doit faire des éclair- 
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cies, ne pas jeter les jeunes plants arrachés : on peut en 
excellente salade. Le navet ne donne pas de graines au C< 

Oignons. 

Ne cultiver que les petits oignons blancs. Choisir, d; 
trième carré, un terrain léger, frais et riche en engrais d 
À partir de fin mars, semer tous les mois, à la volée, ou 
rence, en rayons espacés de m 15 à m 20; mêmes esj>a< 
ligne. Lorsque les plantes se développent, éclaircir ai 
mesure des besoins de la cuisine, jusqu'à ce que les pieds 
distance voulue. On obtient ainsi des oignons verts. Pends 
tation, tenir le sol propre. 

Oseille. 

L'oseille est de culture facile. Elle demande de l'humi 
terre profonde. Fin mars, semer partout en bordure. L? 
à m 20 entre les plantes. Semer une seule fois chaque anné< 
les graines à maturité, les faire sécher et choisir les plus 

Patate douce. 

C'est une plante de grande culture. Ses jeunes feuill 
être employées comme épinards, mais un tel usage n'< 
conseiller aux Européens. Cette plante demandant bea 
pace, on ne doit point la cultiver au potager. Sa cultu; 
simple. En saison sèche, on prépare le terrain qui, de j 
doit être frais et riche en humus. Dés que les pluies ai 
choisit dans un champ les tiges les plus vigoureuses, que 
en morceaux deO m 25 à m 30. On les pique en terre, au n 
plantoir, à intervalles de m 40 â fc m 50. Elles ne tardent pa 
cineret à se développer. Trois mois plus tard, dans les 
terres, on peut récolter. Dans les terrains humides, il fa 
de O^O en m 50, sur buttes espacées de un mètre. Penda 
tation, cette culture ne demande d'autres soins que celu 
les mauvaises herbes qui pourraient rôtoufler. 

Persil. 

Même culture que le cerfeuil, sauf qu'il faut espacer 
à intervalles de m 15 à m 20 et ne faire que deux ou 
pendant la saison sèche. 

Ne donne pas de graines. 
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Piment. 

On rencontre une espèce de piment (Pilipili) dans tous les villages 
au Congo; elle est excellente et, de plus, vivace. Il ne faut donc 
cultiver des variétés d'Europe que ce qu'il en faut pour farcir les 
fruits ou faire des conserves. Le piment doux d'Espagne est le meil- 
leur. Semer en pépinière, fin mars, en terre légère et fraîche. Repi- 
quer à demeure à intervalles de m 40 à m 50, dès que les plantes ont 
deux ou trois feuilles Entretenir le sol meuble et frais pendant la 
végétation. La graine que Ton récolte est excellente. Pour l'extraire 
du fruit, procéder comme pour les aubergines. 

Poireau. 

Cultiver dans le quatrième carré les variétés : jaune du Poitou, 
court du Brabant, monstrueux de Carentau et monstrueux de 
Rouen. Semer en pépinière dés le 15 mars, éclaircir, arroser, 
ombrager. Dès que les plantes ont atteint la grosseur d'un crayon, 
les retirer en les soulevant du bas, couper les extrémités des racines 
et des feuilles, et planter, à ra 25 en tous sens, dans une terre riche 
et bien labourée. La plantation doit se faire au moyen d'un plan- 
toir bien rond et effilé. A l'endroit où Ton veut mettre la plante, on 
©afonce cet outil à m 15 de profondeur environ ; on le retire en 
appuyant sur les côtés de façon à ce que la trace reste béante; on 
y dépose la plante, en ayant soin de faire tomber sur les racines le 
moins possible de terre. Après la plantation on donne un bon arro- 
saient qui suffit pour mettre la terre en contact avec les racines. 
Pendant la végétation, tenir le sol meuble et propre, donner des 
e ograis et arroser au besoin. La récolte a lieu au bout de trois à six 
***ois, suivant la valeur du terrain. Lorsqu'on a fait un premier 
s^mis très tôt, on peut en faire un second vers le commencement 
de juin. 

Pomme de terre. 

A donné jusqu'ici peu de bons résultats. Est, du reste, remplacée 
pai* l'igname et la patate douce. 

Pourpier . 

Il croit partout en abondance à l'état sauvage, mais pour en avoir 
du très beau, il est bon de le cultiver. Semer à toute saison, en terre 
fraîche et légère. Plus la terre est riche en humus, plus la végéta- 
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tion est belle. Les plantes doivent être espacées de OMô à O"*^; 
faut donc semer très clair; la graine étant très fine, on devra 
mélanger avec du sable. Pour la récolte des graines, enlever 1 
capsules dès qu'elles prennent une teinte brunâtre; si Ton tar 
trop, elles s'ouvrent et les graines tombent. 

Pois. 
Cette culture doit, selon nous, être abandonnée pour le momei* t 

Radis. 

Tous les raHis réussissent au Congo. On peut obtenir de pet m t* 
radis en dix-huit jours. Les variétés les plus recommandables son *£ : 
les radis rose, rouge hâtif et presque sans feuilles, rose long *3^ 
Chine. Les ramelaces ou radis noirs réussissent parfaitement. 

Semer les petits radis à la volée tous les quinze jours, à partir c3. u 
10 avril. Ils demandent une terre meuble, fraîche et riche ^n 
humus. Semer très clair sous peine de les voir filer et ne donner 
que des collets longs. Un peu de terreau en couverture sur I«s 
graines fait beaucoup de bien. Pendant la végétation, tenir humid &? 
ombrager légèrement, sarcler et éclaircir. 

Pour les radis de Chine et los ramelaces, semer en ligne, dans* le 
deuxième carré; espacer les plantes de m 15à m 20 en tous serms; 
éclaircir, sarcler, biner et arroser au besoin. Utiliser les racir». «s 
avant leur complet développement, sinon elles deviennent creusa 
ou fibreuses. 

Salsifis. 

Culture à déconseiller. 

Scorsonère. 

Essayer, en semant en rayon, sur place, dans le deuxième car* -e » 
à m 20 en tous sens, à partir du 10 avril. Choisir une terre lég^ l-e 
très profonde et riche. Pendant la végétation, ombrager, te*'" 111 ' 
humide et biner selon les besoins. 

Tétragone. 

Cette plante remplace avantageusement, en été, nos épinar* ^* 
Semer sur place, dès le 1 er mars, en terre grasse, à un mètre * 
distance. Au fur et à mesure de la croissance de la végétati 
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prendre les extrémités des jeunes pousses pour la consommation. 
E^ondant la végétation tenir le sol humide et propre, ombrager au 
fc*esoin. Récolter les graines sucessivement, dès qu'elles arrivent à 
na> aturité. 

Thym. 

Semer en bordure à la saison sèche, espacer à intervalles de 
0***i5 à m 20. Retailler les plantes dégarnies. Lorsqu'on a de vieilles 
plantes, les multiplier par divisions plutôt que par semis. Le thym 

<1 «manda de l'ombre et de l'humidité. 

« 

Tomate. 

La tomate est, en Afrique, un légume des plus précieux. Elle 
existe au Congo à l'état sauvage, mais il convient cependant de cul- 
ti ver les variétés européennes à- gros fruits : tomates Gartfield et 
grosse rouge hâtive. 

La tomate demande une terre riche et fraîche, sans excès. 

Semer en terre substantielle, en caisse, dès le 1" mars : repiquer 
ci ans les mêmes conditions et mettre en place sitôt les pluies passées. 
F* sire, en pleine terre, un deuxième semis fin avril et un troisième 
8 « juin. Mettre les plantes en place, en ligne, à 0*50 en tous sens. 

Pendant la végétation, biner, arroser, pincer, tuteurer, tailler. Il 
faut pincer les plantes à quatre feuilles pour les faire ramifier dés 
la base. Ne conserver à chaque plante que six à huit grappes de 
fx^nits et enlever tous les autres bourgeons. Ceux qui restent sont 
pinces à deux ou trois feuilles au-dessus de la grappe et tous les bour- 
geons qui naissent, à une feuille. 

11 est inutile d'ombrager en saison sèche. 

Pour plus de facilité et pour le bien des plantes, on tendra des fils 
de fer, contre lesquels on attachera les branches. 

Pendant la bonne saison, les tomates produisent énormément. Il 
est à conseiller de profiter de cette abondance pour faire des con- 
serves. 

Choisir les plus beaux fruits pour en obtenir des semences, laver 
les graines dans l'eau et les faire sécher. 

V. Lacourt, 

Ancien chef de culture à Léopoldullt*. 
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LA GUTTA BALATA 



C'est en 1822 que le docteur Montgomerie vit pour la première 
fois à Singapour des échantillons de gutta-percha. En 1843, il 
publiait dans le Médical Board de Calcutta une communication sur 
les propriétés de cette substance nouvelle et. en 1849, on posait le 
premier câble sous-marin isolé par la gutta percha. Depuis ce 
moment on a fait de ce précieux produit des applications multiples; 
malheureusement la production n'a pas suivi la demande. Surtout 
désireux de ce procurer le plus rapidement possible un gain 
immédiat, les récolteurs de Java, Sumatra, Bornéo ont pris l'habi- 
tude de couper les arbres producteurs pour en retirer tout le latex 
qu'ils contiennent. Et, par suite de cette exploitation barbare, les 
Isonandra gutta, producteurs de gutta-percha, sont devenus très 
rares. Mais la famille des Sapotacées à laquelle appartient r Iso- 
nandra compte bien d'autres représentants dans les deux mondes, 
et depuis longtemps on s'est proposé d'utiliser leur latex pour 
fabriquer des substances analogues à la gutta. Sans nous arrêter ici 
à l'énumération des nombreuses espèces qui ont tour à tour été 
préconisées puis abandonnées, nous signalerons surtout un produit 
connu sous le nom de balata fourni assez abondamment par les 
arbres de la Guyane et du Venezuela; les propriétés de cette 
substance lui assurent une place à côté de la gutta-percha, et si elle 
ne peut complètement prendre la place de cette dernière, elle peut 
du moins lui être substituée dans la plupart de ses usages. 

La vraie gutta-balata de la Guyane est fournie par le latex d'un 
arbre que les indigènes et les colons connaissent depuis longtemps 
pour son bois qui est un des meilleurs matériaux de construction. 

Plusieurs arbres sont connus à la Guyane sous le nom de balata. 
Il semble même que les arbres à latex soient indistinctement 
désignés sous ce nom; en tout cas, on connaît le balata blanc et le 
balata rouge. Le véritable arbre à gutta est un balata rouge (bulle- 
tree, bolletrie, arbre à gutta de Surinam, Boerowé, etc.). Gœrtner a 
désigné sous le nom de Mimusops balata un arbre qui ne serait pas 
celui miî nous intéresse d'après M. Pierre ; M. Bâillon a même donné le 
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nom de Mimusops Pierreana à celui qu'il croit être l'arbre à gutta. 
Malgré ces divergences, la plupart des auteurs conservent à l'arbre 
à gutta le nom de Mimusops balata Gœrtn, et nous adopterons ici 
cette désignation. (Ce M. balata Gœrtn serait d'ailleurs le même 
que VAchras balata d*Aublet, le Mimusops bidentata de Gandolle 
et le Sapota Millleri de Blume.) 

Le Mimusops balata est un des beaux arbres des forêts de la 
Guyane. Il peut atteindre 25 à .30 métrés de hauteur. Son bois est 
très recherché dans l'ébénisterie à cause de sa belle couleur et dans 
la charpente pour la propriété qu'il a de résister aux insectes. Les 
feuilles pourvues d'un pétiole de m 02 à m 05 possèdent un limbe 
oblong lancéolé, elliptique ou ovale oblong, tantôt acuminé, tantôt 
obtus. (Longueur du limbe m 10 à m 22; largeur m 04 à m i0.) La 
face dorsale de la feuille présente une couleur grisâtre; elle est 
xecou verte de poils très courts agglutinés par une substance rési- 
neuse. Les nervures secondaires presque insensibles, linéaires, 
parallèles et nombreuses (54 à 04). 

Les fleurs blanchâtres ou de couleur rousse sont fasciculées en 

groupes de 10 à 20 et portées sur des pédi celles dont la longueur est à 

3>eu prés égale à celle des pétioles. Les sépales, au nombre de six, sont 

séparés dès la base et présentent des cils à leur face interne. La 

corolle gamopétale présente 6 ou 8 lobes; elle dépasse un peu le 

calice. 

Le fruit est une baie plutôt ovoïde que sphérique à surface par- 
semée de nombreuses petites éminences lenticulaires. Le calice est 
j>ersistant, mais se détache facilement. Le fruit contient une seule 
graine (1). 

M. Pierre rattache à cette espèce : 

a) M. gutta — du Maroni ; 

b) M. Melinonis — de la Guyane comme la précédente; 

c) M. Schomburgkii, idem, 

«jui en diSèrent seulement par des caractères tirés des feuilles et des 
pétales. 

C'est en 1856 que Bleckrod reçut pour la première fois, de 

A) Nous ne parlerons que pour mémoire d'un travail du docteur Morice (nouvelle pré- 
paration des guttas américaines. Lumière électrique 48 pp. 89 et 159) dans lequel l'auteur 
écrit mimops pour mimusops et classe la balata rouge dans la famille des mi m osées. La 
description qu'il donne de l'arbre est insuffisante pour justifier un bouleversement aussi 
considérable de la classification. 
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Surinam, le suc de Bolletrie (ou bullet-tree des Anglais); on lui 
apprenait en même temps que le bois employé depuis longtemps à la 
Guyane y portait le nom de Paardenvleech (chair de cheval) en 
raison de sa texture et de sa couleur. Bleckrod ajoute que le lait 
est employé à Surinam au même titre que le lait de vache. Les 
nègres le boivent, paraît-il, mêlé avec de l'eau. 

Le Mimusops balata habite le Venezuela et les Guyanes où il 
paraît affectionner surtout les régions montagneuses. On rencontre 
aussi aux Antilles un arbre qui en est très voisin. 

A la Guyane française, on le trouve surtout dans le Haut-Maroni 
où il porte les noms de balata rouge ou franc, balata saignant, balata 
des Galibis, Boroiné des Arouages. 

M. Hayes, agent de colonisation, a fourni de son côté les rensei- 
gnements suivants : « En Guyane où les balatas sont abondants, il y 
aurait des siècles d'exploitation de gutta à faire... Il est vrai que, si 
on n'y met bon ordre, le Mimusops balata rouge disparaîtra» 
puisque actuellement on l'exploite inconsidérément pour son bois, 
alors que sa sève représente peut-être une des plus grandes richesses 
de notre colonie de l'Amérique du Sud. * 

Enfin, M. Geoffroy [loc. cit.) a pu recueillir des observations sur 
la présence du balata rouge sur plus de 1,000 hectares; il a interrogé 
les surveillants militaires des chantiers forestiers et les chercheurs 
de bois de l'Administration ; il croit pouvoir en conclure qu'il existe 
une moyenne de 20 à 25 pieds de Mimusops balata par hectare de 
forêt non exploitée. — Il ajoute que cet arbre a une certaine 
tendance à former des groupes de 2 et 3 pieds et même plus. — Il 
pense que la moyenne de 20 à 25 pieds serait dépassée en beaucoup 
de points et notamment aux Hattes et dans la forêt qui sépare 
l'Orapu de la rivière Counana. 

Il est vrai que les forêts sont coupées de nombreux marécages, où 
les ouvriers sont obligés de circuler et de travailler; mais le séjour 
de ces forêts, qui est défavorable à la santé des Européens, présente 
moins de dangers quand il s'agit de travailleurs indigènes, habitués au 
pays. Et d'ailleurs il n'est guère plus facile de parcourir les forêts 
de l'Amazone et du Venezuela ; cependant, de nombreux ouvriers y 
sont constamment occupés à la récolte des latex qui fournissent le 
caoutchouc et la gutta-percha. 

Comme il arrive pour les latex à caoutchouc, celui du balata 
est trop riche en eau pendant la saison des pluies pour se coaguler 
facilement; aussi est-il préférable à tous les points de vue de pro- 
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céder à cette récolte pendant la saison sèche (juillet, août, septembre, 
octobre, novembre) (1). On comprend, d'autre part, que la saison 
d'hivernage rend la circulation des forêts beaucoup plus pénible. 

Si la récolte du latex constitue un travail à la fois pénible et 
malsain, il faut ajouter qu'il est très lucratif et que les collecteurs, 
hommes et femmes, gagnent souvent cinq dollars par jour et même 
plus. 

Les Seringueros de l'Amazone explorent d'abord les forêts pour 
reconnaître la présence des arbres à caoutchouc; puis ils tracent un 
sentier circulaire passant au pied de chaque arbre et desservant 
100 à 150 arbres. — Cette façon de procéder serait évidemment 
applicable à la récolte du latex de balata et un seul ouvrier pourrait 
par ce moyen surveiller la saignée d'un grand nombre d'arbres. 

Au Venezuela et dans la Guyane hollandaise, des collecteurs peu 
scrupuleux abattent les arbres pour en extraire le plus de latex 
possible; dans la Guyane française, on a pendant longtemps suivi ces 
errements, mais seulement pour utiliser le bois; — le résultat est 
d'ailleurs le même dans les deux cas. Quand les arbres sont ainsi 
abattus on fait des incisions circulaires de m ^0 en m 30 environ 
et le latex s'écoule par là dans des récipients disposés au-dessous. 
On emploie même parfois des presses pour exprimer l'écorce 
détachée de l'arbre et en retirer tout le contenu. 

Dans la Guyane anglaise, au contraire, et aujourd'hui dans la 
Guyane française, on se contente de saigner méthodiquement las 
arbres sans les abattre. D'après M. Th. Rousseau, le meilleur 
procédé consisterait à enlever et à laisser alternativement des 
rectangles d'écorce égaux en surface et de presser ensuite l'écorce 
pour en exprimer tout le lait qu'elle renferme. Dans la Guyane 
anglaise, on saigne les balatas par des incisions horizontales 
r-ejoignant un canal vertical, sur la moitié de la circonférence 
seulement et on ne peut renouveler ces incisions qu'au bout d'un 
intervalle assez long, car il faut laisser à l'écorce le temps de se 
reproduire. 

D'après M. Hayes, agent général des cultures de l'Administration 
pénitentiaire, il suffit, pour exploiter la balata sans détruire l'arbre, 

(I) Les indiens galibis ou caraïbes croient que le latex est plus abondant pendant les 
J> jn ©tiiiers quartiers de la lune et ù la pleine lune que pendant les derniers quartiers. Il 
^^ f ^ît intéressant de vérifier par l'observation ce préjugé qui se rapproche à tant 
** ^g&tirds de ceux qui régissent un grand nombre de nos cultures européennes. 
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de le soumettre au gemmage à teftnps, c'est-à-dire de ne le saigner 
que sur un tiers de sa circonférence tous les cinq ans. 

On commence par enlever les mousses qui peuvent se trouver à 
la surface de l'écorce et on pratique une entaille verticale qui sert 
de collecteur. Sur cette entaille viennent aboutir d'autres entailles 
dirigées obliquement et qu'on a soin d'espacer de m 55 à QT&O 
les unes des autres environ. 

A la base de l'incision verticale on place un vase pour recueillir 
le latex et, quand ce vase est plein, on en verse le contenu dans un 
récipient plus grand qui doit servir à le transporter au lieu d'utili- 
sation . 

Des nombreuses expériences qui sont relatées par M. Geoffroy» 
dans le rapport qu'il a fourni à la suite de son voyage, il résulte que 
l'écoulement des balatas rouges qu'il a saignés a presque toujoix ts 
duré de 4 à 6 heures après l'incision. En 119 jours de travail, trente 
transportés de l'Orapu ont recueilli 606 litres de latex — et ce lafc^B* 
a fourni par coagulation 300 kilos de gutta, soit un rendement d'«— * tt 
peu plus d'un kilo par homme et par jour. Mais le voyageur peit se 
qu'avec des travailleurs libres on pourrait facilement atteindre ui^** 6 
production double ou triple. 

On admet généralement qu'un seul balata peut fournir facileme.- n 
un kilo de gutta par année, sans trop souffrir des saignées qu'on 1 — ^ ul 
fait subir. 

Dans un travail présenté en 1802 à la Société d'encourageme^- ^ tt 
pour l'industrie nationale (la production de la gutta-perchec^^'' 
M. Jungfleisch a montré qu'on pourrait retirer la gutta des feuille -* 08 
au lieu de saigner les arbres. En opérant sur les feuill^^ -* es 
d'Isonandra gutta rapportées par M. Serullas, il put, en dissolvant -* 
la gutta à l'aide du toluène et en entraînant ensuite le dissolvant y&^** v 
un courant de vapeur d'eau, obtenir jusqua 9 et 10 p. c. de gutfa^^*' 
Or, les arbres qui produisent ces feuilles ne fourniraient pas la môia*^- 316 
quantité de gutta par la méthode ordinaire. Sans aucun doute, lc^^ -■ es 
feuilles relativement épaisses du Mimusops balata pourraient donne^^ jer 
le même résultat. 11 serait intéressant de recevoir un lot de g/^^~®* 
feuilles sèches pour s'en assurer et pour voir s'il ne serait pa^^ 4a f 
possible de substituer une méthode nouvelle de récolte à celle qu-^ UJ 
est suivie actuellement. 

Le meilleur système pour obtenir la coagulation du latex S^f^ e 
balata est de le verser dans des cuves larges et peu profonde^^^ 5 
(0 m 10 au plus). Il se forme rapidement à la surface une croûtes 
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►lide qui peut atteindre un centimètre d'épaisseur, mais dont la 
•ésence préserverait de la coagulation le latex restant. On enlève 
*tte croûte pour laisser libre la surface du liquide et le même 
îénomène se reproduit. On continue d'opérer ainsi jusqu'à 
wnpléte coagulation du liquide. Les croûtes solides, une fois 
îlevées, doivent être mises à dessécher sur des cordes comme du 
âge. Pendant la saison des pluies, il convient d'opérer cette 
Mgulation sous des hangars ouverts aux vents. 
Le professeur Bleckrod (loc. cit.) a obtenu par coagulation du 
tex 14 à 15 p. c. de gutta. — Nous avons de bonnes raisons de 
-oire qu'il a opéré sur du latex additionné d'eau et fournissant de 
» chef un rendement anormal; car nous avons obtenu près de 30 p. c. 
* gutta sèche sur du latex alcoolisé provenant de la Guyane et 
. Geoffroy dit qu'il a fabriqué 360 kilos de gutta avec 666 litres de 
tex. De nombreuses expériences de rendement que nous avons 
lectuées non seulement sur le latex de balata, mais encore sur les 
tex de lianes, de Mimusops, de Gambeya, etc., etc., de la Côte 
.Afrique, nous ont d'ailleurs montré que le rendement est très 
triable et qu'en conséquence il faut accepter le nombre de 
i,28 p. c. donné par Bleckrod comme le résultat d'une expérience 
fcique mais non pas comme un résultat général, tout résultat 
>néral concernant le rendement étant dépourvu de réalité, attendu 
te la richesse des latex varie d'un arbre à l'autre et qu'elle est 
sceptible de variations considérables suivant l'heure de la récolte, 
sécheresse ou l'humidité du sol, et surtout suivant les saisons. 

Latex. — Le latex de balata qui a été adressé par le gouverne- 
nt de la Guyane à l'Exposition permanente des colonies avait 
tspect d'un lait épais. Additionné d'alcool au moment de la 
coite il s'était conservé pour ainsi dire sans coagulation ; il s'était 
rmé simplement une pellicule au contact de l'air dans les bouteilles 
complètement remplies et couchées horizontalement. 
Ce latex a une belle couleur blanche, très légèrement teintée do 
une. Il se compose comme tous les latex d'un liquide incolore 
liant en suspension une multitude de globules sphériques. Ces 
obules, dans la balata envoyée de la Guyane, mesuraient en 
amètre de m 001 à m 0015. Cependant on découvre, de place en 
ace, quelques globules plus grands atteignant m 002 à m 0025. 
Le professeur Bleckrod [loc. cit.) qui eut l'occasion d'étudier ce 
tex lui trouva un 3 réaction légèrement acide; mais comme le latex 
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qu'il eut à sa disposition avait subi la fermentation pendant le 
voyage, il ne manqua pas d'attribuer cette acidité à un phénomène 
de décomposition. Or, le latex alcoolisé que nous avons étudié 
présentait lui aussi une réaction acide très nette et cependant 
l'addition d'alcool l'avait préservé de tout phénomène de décom- 
position. A ('encontre de ce que pense Bleckrod, nous pensons que 
la réaction acide existe primitivement chez ce latex, et, s'il en 
fallait une confirmation, nous évoquerions ce fait que les nombreux 
latex étudiés par nous sur place présentaient la réaction acide, au 
sortir même du végétal (à l'exception peut être du latex de Manihot 
Glaziovii). 

Le latex de balata, abandonné à lui-même dans un vase au contact 
de l'air, se recouvre rapidement d'une pellicule rougeàtre qui 
augmente peu à peu d'épaisseur et peut atteindre un centimètre. 
Cette pellicule enlevée, il s'en reforme une autre et ainsi de suite 
jusqu'à épuisement complet du liquide. 

Vient-on à le chauffer, il se développe à sa surface une pellicule 
analogue à celle qui se produit sur le lait de vache dans les mêmes 
conditions. En activant l'évaporation du liquide on a accéléré les 
phénomènes qui se produiraient naturellement dans l'air. Mais, 
en aucun cas, nous n'avons réussi à obtenir une coagulation com- 
plète du liquide, en le portant à une certaine température, comme 
c'est le cas pour la plupart des latex fournissant le caoutchouc. Il 
semble donc que chez la balata l'évaporation du liquide soit le seul 
facteur de la coagulation. 

Le produit obtenu par ces deux modes de préparation ofire une 
apparence cornée et une couleur rougeàtre. 

L'alcool absolu détermine une coagulation rapide du latex. 
Nous avons obtenu une coagulation complète et à peu prés instan- 
tanée avec i/10 d'alcool (c'est-à-dire 4 C( - d'alcool absolu pour 10** de 
latex). Le produit ainsi obtenu présente une belle couleur 
blanche; il ne manque ni de consistance ni de ténacité; c'est une 
belle gutta bien homogène. 

Pour provoquer cette coagulation par l'alcool il est absolument 
nécessaire de se servir d'un liquide contenant au moins 55 p. c- 
d'alcool. En effet, si le réactif n'est pas suffisamment concentré, il 
ne se produit aucune coagulation. Nous venons de dire qu\ 
4 CC d'alcool absolu nous avons obtenu la coagulation complète e 
instantanée de 10 c< de latex. Or, nous avons ensuite 
plusieurs fois l'expérience suivante : à 15" de latex nous 
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ajouté un mélange de 5 CC d'alcool absolu et 5 e * d'eau ; il ne s'est 
produit aucune coagulation; une nouvelle addition d'un même 
mélange n'a pas produit plus d'effet non plus qu'une troisième, puis 
une quatrième. Or, à ce moment le liquide contenait pour 15 de 
latex 20 fC d'alcool et 20 d'eau. Il eût suffi de la cinquième partie de 
cet alcool, employé isolément sans aucune addition d'eau, pour 
produire une coagulation complète. On voit quel parti on peut 
tirer de cette observation pour les envois de latex destinés à l'étude; 
il suffira d'y ajouter une certaine proportion d'alcool étendu d'au 
moins son volume d'eau. Cet alcool préviendra tout phénomène 
de fermentation et en outre conservera le liquide intact sans trace 
de coagulation (1). 

Bleckrod dit que le lait de balata ne coagule pas par l'acide acé- 
tique; or, nous avons toujours obtenu une coagulation rapide par 
ce réactif. Cette divergence tient sans doute à ce fait qu'il n'a 
étudié que des latex déjà décomposés. 

Le latex de balata passe dans les filtres sans laisser de résidu 
(Bleckrod). En le chauffant sur une lame de platine au-dessus 
d'un bec Bunsen, nous avons observé qu'il se boursoufle d'abord ; 
puis, il brûle en dégageant un peu de fumée noirâtre; enfin il reste 
sur la lame de platine un faible résidu noir; mais, en aucun cas, il 
ne se dégage d'odeur de corne brûlée, ce qui arrive toutes les fois 
qu'on brûle ainsi un latex contenant des substances azotées. 

Propriétés de la gdtta de balata (2). — Le produit obtenu 
par la coagulation spontanée, sans l'invention d'aucun réactif, con- 
stitue une substance de couleur rougeâtre, assez dure, se coupant 
bien, ressemblant à certaines sortes de cuirs. Une fois laminée 

(1) Après la coagulation par l'alcool il reste un liquide rougeâtre contenant de l'acide 
gallique. C'est sans doute ù la présence de cet acide que la balata doit sa coloration 
rougeâtre. 

(2) Outre le Mimusops balata, il existe à la Guyane un certain nombre d'arbres non 

exploités et dont les latex n'ont d'ailleurs pas fourni de produits de bonne qualité. 

Ces différents produits, rapportés par M. Geoffroy, et soumis par l'Administration des 

colonies à l'appréciation d'une des plus importantes maisons de caoutchouc et de gutta 

de la capitale, ont été considérés comme ne pouvant être utilisés. Seule, la balata paraît 

utilisable, mais il serait peut-être utile d'effectuer, avant la coagulation, des mélanges 

•te latex fournissant des produits durs et cassants avec celui de balata qui donne, au con- 

fc^^ire^un produit doué d'un peu trop d'élasticité. Quant à la résinification qu'on a signalée 

^^ns les échantillons de balata, nous ne l'avons remarquée nulle part dans les nom- 

*»^«uses feuilles que possède l'Exposition permanente des colonies et qui sont exposées 

^ l'air depuis fort longtemps. 
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et débarrassée des bulles d'air qu'elle peut contenir, la balata est plus 
dense que l'eau. Elle se dissout dans le benzol, le sulfure de carbone, 
et à chaud dans l'essence de térébenthine (Planchon). L'alcool 
absolu et l'éther anhydre la dissolvent en partie seulement. Elle 
ramollit à + 50° et fond à + 150*. Elle est combustible et répand, 
dit Planchon (loc. cit.), une odeur désagréable en brûlant. Les 
échantillons que nous avons pu nous procurer à l'Exposition per- 
manente des colonies ne dégageaient, au contraire, aucune odeur 
désagréable en brûlant; d'ailleurs, ces échantillons conservés depuis 
plus de vingt ans n'ont subi aucune altération, ce qui prouve év\- I 
dominent qu'ils ont été préparés avec beaucoup de soin. 

La balata s'électrise très facilement et peut servir d'isolateur. 
D'après un tableau fourni par Brasse (Étude sur la gutta-perclia. 
Lumière électrique, 8 octobre 1892.. sa résistance spécifique eu 
mégohms centimètres serait de 100.10 , alors que celle des quelques 
guttas suivantes serait : 

Pahang (côte orientale de la Péninsule) 5 à 62.40» 

Pékan (État de Paliang) 9OJ0* 

Padang(0. de Sumatra} 437 10* 

Bolungan (Rtat de Bornéo 304.10c 

Vulcanisée comme la gutta-percha au moyen du soufre, elle 
devient souple et élastique. 

D'après les expériences que nous avons pu faire, elle ne prend pas 
facilement les empreintes. G est qu'en effet elle procède à la fois des 
qualités du caoutchouc et de la gutta. Elle est plus élastique et 
plus fine que la gutta, mais elle se ramollit à une température plus 
élevée. 

Usagbs de la balata. — Des essais d'utilisation de la balata ont 
été tentés depuis longtemps en France, et, à l'instigation du Ministère 
de l'Algérie et des colonies, plusieurs industriels s'occupèrent de 
cette question vers 1860. On fabrique encore chez nous des cour- 
roies pour machines, des lanières de toutes les sortes, des vêtement» 
des instruments de chirurgie, etc. Enfin, on l'a utilisée pour l'îs°* 
lement des fils télégraphiques; mais d'après les renseignent© i^ 
recueillis par Pierre (Bull. Soc. linn, Paris, n° 64, 20 juillet i8Ê£*>), 
l'isolement ne serait pas aussi parfait que par la gutta-percha. 

La maison Rattier et C ,e (de Paris) exposait en 1867 des câbles* y 
des fils électriques, des tubes et divers objets en balata. L' « In^ ia 
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utta-percha and télégraph works Company Silvertown, 
a fabriqué de nombreux objets. 

zk et production. — La production de notre colonie en 
nulle; on ne l'exploite point et les dernières statistiques 
parues, celles de 1891, n'accusent de ce chef aucune 
1. Au contraire, dans la Guyane hollandaise et dans la 
glaise, la balata fait l'objet d'un trafic considérable. 
}uyane anglaise notamment, l'exploitation de la balata a 
:es dernières années, une grande extension. On a compris 
:e de ce produit destiné à faire une concurrence sérieuse 
>ercha. Le gouvernement a ses inspecteurs pour la récolte 
tout terrain concédé est étroitement surveillé. (Ver- 
oyage aux trois Guyanes, Paris, 1894.) L'exportation 
qui était déjà de 41,000 livres pour la Guyane anglaise 
est élevée rapidement, comme le montre le tableau sui- 



Exportation de Balata. 



ANNÉES 


EN LIVRES 

poids) 


VALEUR 

EN 

livres sterling. 


• • ■ ** •••■• 


41 000 
80.942 
2t8 484 
363.480 
226 809 
446.337 
237.450 


3.498 
U.068 
15.652 
48.244 
45.8u6 
20.605 



yane hollandaise, où l'exploitation n'a pas été, à notre 
cedu moins, réglementée comme dans la Guyane anglaise, 
on est beaucoup plus faible. — Il y existe cependant deux 
lericaines d'exploitation qui expédient leurs produits aux 
. Les autres exploitants font leurs envois en Hollande, 
ion totale pour la Guyane hollandaise s'est élevée à envi- 
kilos en 1891, d'après Verschuur. 
szuela, on a fait aussi l'exploitation de la balata; mais 
les procédés de récolte et de préparation n'ont pas tou- 
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jours été parfaits, car on lit dans Ernst (La Exposition national 
del Venezuela 1883) qu'une maison de commerce ayant fait récolter 
de la balata en fit une expédition à Hambourg, mais que le prix 
offert ne dépassa pas un bolivar (1 franc) la livre, ce qui était insuffi- 
sant pour couvrir les frais d exploitation. 

A Paris, la balata de première qualité peut atteindre, parait-il, le 
prix de 8 francs le kilo; suivant les qualités, les prix oscillent de 
3 à 8 francs. 

Étant donné qu'un seul arbre peut fournir un kilo de balata par 
année, on voit ce que pourrait rapporter une exploitation bien 
entendue. 

Dans .ces derniers temps, le commerce français a paru désireux 
de faire des essais d'exploitation ; en môme temps, le gouvernement 
de la colonie a réglementé cette exploitation pour éviter la destruc- 
tion des arbres. 

Henri Lecomte. 
(Revue coloniale^ de Paris . ) 
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PAR 



M. le docteur IVENS 



Au xvi e siècle, le Portugal était la nation la plus entreprenante 
de l'Europe et des voiliers portugais montés par d'intrépides marins 
sillonnaient toutes les mers inconnues Ce furent trois de leurs 
célèbres navigateurs, Bartholomeo Diaz, Vasco de Gama et Antonio 
de Sandanha qui furent les première à reconnaître les côtes de 
l'Afrique australe et qui donnèrent à certaines baies ces dénomi- 
nations portugaises qu'on retrouve encore aujourd'hui. Nous devons 
même nous étonner qu'après avoir été les premiers à visiter ces 
côtes, ils aient laissé aux Hollandais l'initiative de créer prés du 
Cap de Bonne-Espérance, un port de relâche et une petite colonie 
européenne. 

Le 20 mars 1602 les États Généraux des Pays-Bas avaient accordé 

à une puissante Compagnie commerciale (Oost Indiscke C ic ) une 

charte avec le droit de signer des traités avec les princes indiens, 

»/e créer des comptoirs, d'élever des forteresses, de nommer des 

fonctionnaires civils et militaires, d'enrôler des troupes. 

Cette Compagnie hollandaise des Indes Orientales devait rendre 
se s comptes aux États Généraux, mais en réalité elle était toute 
Passante et pouvait agir à sa guise. La Oost Indische Compa- 
9*iie qui, dés le début de ses opérations, avait su créer dans le 

45 
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riche et fertile archipel de l'Insulinde des comptoirs très florissants 
avait compris la grande importance que présentait le Gap pour y 
créer un établissement colonial 

La distance d'Amsterdam au Cap formant les deux tiers de la 
route d'Amsterdam à Batavia, on décida de créer, au pied du Tafel- 
berg, une station fortifiée qui prit le nom de Kaapstad et l'homme 
choisi pour la diriger fut un médecin de marine du nom de Jan 
Van Riebeek. 

Les débuts de la colonisation hollandaise, qui devait embrasser 
plus tard la plus grande partie de l'Afrique australe, datent 
d'avril 1652. 

En 1670, le nombre des colons ne s'élevait encore qu'à 90 per- 
sonnes, toutes au service de la Compagnie. 

En 1084, la révocation de l'édit de Nantes engagea beaucoup de 
protestants français à se réfugier au Cap. La colonie reçut à cette 
époque quelques centaines de familles françaises, qui y firent con- 
naître la culture de la vigne et créèrent les célèbres vignobles de 
Constance et de Drakenstein. 

Les descendants de ces Français furent absorbés par l'élément 
néerlandais et oublièrent leur langue natale. 

Lorsque, en 1780, le naturaliste Levaillant visita le Cap, il ne 
rencontra plus qu'un seul vieillard qui comprît encore un peu de 
français. 

Si les réfugiés français n'ont pu y maintenir leur langue natale, 
ils y ont laissé cependant leurs noms de famille, et voilà comment 
aujourd'hui on rencontre en Afrique Australe tant de noms français. 

Citons en passant ceux de Malherbe, Fouché, De Villiers, Dutoict, 
Marais, Jourdain, Lagrange, iNiel, Malan, Roux, Leroux, Terblans 
(Terreblanche), Viljoen (Veillons), du Plessis de Richelieu, comme 
les plus répandus. 

En 1786, le nombre des colons s'élevait à 10,000 personnes, et la 
colonie du Cap s était déjà considérablement étendue vers le Nord 
et l'Est. 

La Compagnie hollandaise des Indes eut une existence assez 
brillante pendant cent quarante-trois années, jusqu'en septem- 
bre 1795, époque à laquelle l'Angleterre s'empara pour la première 
fois du Cap, et confisqua tous les établissements de la Compaguie, 
à la grande joie des colons. 

C'est en 1705 donc que nous voyons disparaître cette Compagnie, 
dont la puissance d'ailleurs n'avait fait que péricliter, et dont le 
gouvernement avait toujours été plus ou moins despotique. 
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Par le traité d'Amiens en 1802, le Cap (ut rendu aux Pays-Bas, 
ou plutôt à la République batave. 

La population européenne pouvait être alors de 25,000 colons qui 
possédaient 30,000 esclaves et 20,000 travailleurs libres. 

Quatre ans plus tard, en 1800, l'Angleterre envoyait au Gap une 
Botte de 63 bateaux et 7,000 hommes do troupes. Le gouverneur 
hollandais, le général Janssens, qui ne disposait que de moyens de 
défense tout à fait insuffisants, n'opposa qu'une très faible résistance 
aux envahisseurs, et l'Angleterre s'empara de cette belle colonie 
avec une grande facilité; elle l'a toujours conservée depuis. 

Quand à la Hollande, elle était trop éloignée et ne pouvait venir 
efficacement en aide à sa jeune possession ; depuis longtemps d'ail- 
leurs la station fortifiée du Cap avait été considérablement négligée 
et la garnison qu'on y entretenait encore, était tout à fait insuffi- 
sante. 

L'Angleterre prenait pied dans le sud de l'Afrique, grâce à la cou- 
pable indifférence des colons, qui, au pressant appel que leur avait 
fait le gouverneur Janssens, de contribuer à la défense de la colonie, 
avaient répondu par un refus formol. 

Les colons commuent en cette circonstance une grave etreur 
qu'ils ne furent pas longtemps sans devoir regretter amèrement. 

A peine arrivés dans la colonie du Cap, ses nouveaux maîtres, 
non seulement voulurent lui enlever son caractère essentiellement 
néerlandais, mais prirent même des mesures très défavorables pour 
le bien-être des colons. 

Parmi les griefs formulés à cette époque contre le gouvernement 
britannique, nous trouvons les suivants : 

a) L'anglais était devenu la seule langue officielle dans un pays 
où personne ne le comprenait; 

6) On déniait aux colons le droit de faire partie d'un jury ou de 
siéger comme membres d'un tribunal; 

c) La partialité du gouvernement britannique qui, en cas de con- 
flits entre colons et indigènes, donnait toujours raison aux derniers; 

d) Enfin la suppression trop brusque de l'esclavage était venue 
jeter dans la misère des milliers de colons (1). 

Le gouvernement anglais avait bien voté une indemnité de quel- 

\\) A celle époque certains esclaves, surtout ceux qui connaissaient le métier de maré- 
chal ferrant, étaient hypothéqués pour une somme de la Mil eu r de 12,000 ou parfois 
13,000 francs (pour ne citer qu'un exemple 1 . 
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ques millions, mais cette indemnité ne lut jamais payée; d'ailleurs, 
pour la recevoir, il fallait faire le voyage de Londres. 

La suppression trop brusque de l'esclavage eut pour résultat de 
donner une liberté complète à 35,000 esclaves, des noirs la plupart 
sans énergie, sans ambition, sans le moindre sentiment de la respon- 
sabilité de la vie et de jeter dans le pays une armée de 35,000 voleurs 
et vagabonds qui pillaient tout ce qu'ils rencontraient. 

Le mécontentement des Boers était si grand que la plupart de 
ceux qui habitaient les provinces septentrionales, prirent la résolu- 
tion de s'enfoncer dans l'intérieur des terres pour échapper à Tin 
fluence du gouvernement britannique. 

Ce fut là l'origine du grand « trek >, c'est-à-dire du grand exode 
de 1834 et des années suivantes. 

Des milliers de colons des districts de Graaf Reynet et de Swel — 
lendam avaient vendu leurs fermes à vil prix et avaient traversé les 
fleuve Oranje (Grootrivier) et la rivière du Vaal et étaient allé^ 
jeter les bases de trois nouvelles républiques : l'État libre d'Oranje,., 
la République sud africaine et la République do Natalia. 

L'occupation des deux premiers territoires se fit sans obstacle^ 
mais dans le Natal, où on était arrivé en contact avec les belli- 
queuses tribus des Amazulus, les premiers convois d'émigrants 
furent totalement massacrés; plus tard le courageux comman- 
dant des Boers, Andries Pretorius, réunit 500 volontaires avec les- 
quels il pénétra dans le Zululand et parvint, après avoir battu une 
armée de 25,000 Cafres dans les plaines qui bordent la Bloedrivier, 
à leur enlever la partie méridionale de leur territoire (décem- 
bre 1836). 

Ce fut cette conquête qui constituaJa République de Natalia avec 
la ville de Piotermaritzburg pour capitale. Comme ce pays possé- 
dait une côte maritime, l'Angleterre ne devait pas tarder à inter- 
venir et elle en fit violemment l'annexion en 1842. 

La plupart des Boers, établis dans le Natal, traversèrent les Dra- 
kensbergen et allèrent rejoindre ceux de leurs frères établis dans 
le Transvaal. 

La République sud africaine vit son indépendance reconnue 
en 1852 et l'État libre d'Orange en 1854. 

Il va sans dire que les débuts de ces deux républiques néerlan- 
daises furent remplis de difficultés et que les conflits entre les colons 
et les tribus cafres voisines étaient fréquents. 

C'est ainsi que les Boers du Vrijstaad eurent à soutenir une 
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guerre de trois ans contre les noirs des montagnes du Basutoland, qui 
perdirent la partie de leur territoire constituant aujourd'hui les pro- 
vinces de Ladybrand, de Bethlehem, de Ficksburg et de Redders- 
burg, encore connue aujourd'hui dans le Vrijstaat sous le nom de 
« Veroverde Grond » (c est-à-dire territoire conquis) et qui pour 
^agriculture est incontestablement la meilleure contrée de toute 
l'Afrique australe. 

Dans le Transvaal, dont le territoire est beaucoup plus étendu 
<ine celui du Vrijstaat, les guerres avec les indigènes furent plus 
** ombreuses encore pour les Boers : certains de leurs ennemis étaient 
*!" autant plus dangereux qu'ils étaient insaisissables. 

C'était tout particulièrement le cas pour les « Boesmans >, ces 

I^^gmées de l'Afrique du sud, qui errent sans feu ni lieu, mènent 

we vie tout à fait nomade, se retirent pendant le jour dans des 

avernes impénétrables et en sortent la nuit pour attaquer les trou- 

^aux des colons. 

Voilà comment, au Transvaal, on a eu jadis des « Boesmans- 

J^chten » (chasses aux Boesmans). 

Ajoutons que les missionnaires anglais, établis parmi les tribus 
indépendantes, ne se sont pas montrés favorables aux colons nécr- 
Vandais, qui avaient abandonné la colonie du Cap, en révolte ouverte 
contre l'autorité britannique. 

C'est pendant une expédition contre le chef Secheli que les Boers 
détruisirent la mission du docteur David Livingstone. Le comman- 
dant des Boers déclarait à cette occasion, dans un rapport adressé 
au Président Pretorius, qu'il avait jugé bon de détruire la mission 
parce qu'il avait cru s'apercevoir que l'église avait été érigée non 
pas au Dieu Jehovah, mais au Dieu Mars. Dans l'établissement du 
missionnaire, qui devait plus tard étonner toute la terre par ses 
admirables explorations, on avait trouvé un véritable arsenal et 
plus de 500 fusils. 

Livingstone en a gardé rancune aux Boers pendant toute sa vie» 
et dans ses ouvrages, il n'a pas fait d'eux une description élogieuse. 
Les débuts des deux États néerlandais étaient d'autant plus diffi- 
ciles que l'argent faisait totalement défaut et les quelques^ action- 
naires de ces républiques ne recevaient leurs appointements qu'avec 
une grande irrégularité. 

Puis les autorités du Transvaal, dont l'instruction était des plus 
élémentaires, avaient cru que pour battre monnaie, il suffisait de 
créer des « banknotes ». Dans le Transvaal on avait jadis de ces 
banknotes de 6 pences, qu'on appelait des « Goed voor ». 
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En réalité, le seul et rare argent monnayé qu'on avait flans le 
pays était celui qu'y rapportaient les paysans quand ils s'étaient 
rendus à Pietermaritzburg (dans la colonie de Natal) pour y vendre 
de l'ivoire, des peaux, de la laine et d'autres marchandises. 

Le gouvernement du Transvaal, à cette époque, fut tellement aux 
baois qu'il se vit contraint de vendre à un spéculateur écossais, du 
nom de Mac Cockindale, un territoire connu encore aujourd'hui 
sous le nom de Nieuw Scotland et qui avait l'étendue du tiers de la 
Belgique, pour une somme de mille livres, mille livres dont il avait 
absolument besoin pour acheter de la poudre et du plomb, pour 
arrêter l'incursion des Cafres du Zoutpansberg, qui venaient de 
saccager et détruire le village de Schoemansdaal. 

Le gouvernement de Pretoria s'estima d'ailleurs fort heureux du 
marché conclu, puisqu'il lui fut permis d'envoyer dans la province 
en rébellion un commando de paysans, munis non seulement de 
fusils, mais aussi de cartouches. 

Quant à l'original Ecossais, après avoir reçu cette concession 
territoriale, il voulut s'y adonner à son sport favori, l'élevage des 
purs sangs. 

Sa tentative ne fut pas heureuse, et à sa mort, le gouvernement 
de la République Sud-AiVicaine racheta la concession à ses héritiers. 

Le territoire de Nieuw Scotland constitue aujourd'hui le district 
oriental de Piet Retief (avec le chef lieu du même nom). 

Que les Boers aient eu à souffrir, la chose est évidente : il suffit de 
jeter les yeux sur une carte de leurs pays et de lire la nomenclature 
géographique qui y figure. 

Des noms comme : Strijdkraal, Strijdpoort, Bloedrivier, Rusten- 
burg, Lijdenburg, Volksrust, Vrijheid, Moorddrift (dans le Trans- 
vaal) ; 

Weenen, Moordkrantz, Moordspruit, Helpmakaar (dans leur 
ancienne colonie de Natal) ; 

Brandfort, Reddersburg, Vredefort, Vrede (dans l'État libre 
d'Orange), sont là pour rappeler aux générations futures le souvenir 
des sanglants événements du passé. 

Mais ce passé est vraiment glorieux : qu'une poignée de colons 
ait pu entreprendre des conquêtes aussi étendues que celles des 
territoires du Vrijstaat, du Transvaal et du Zululand méridional 
(actuellement colonie du Natal) et qu'ils soient parvenus à s'y main- 
tenir avec le plus grand succès, c'est là un fait sans précédent peut- 
être dans l'histoire. 
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Le succès des Boers à cet égard est d'autant plus brillant, qu'après 
avoir dompté les tribus indigènes, cruelles et perfides, après avoir 
eu à lutter contre de grandes difficultés climatériques (1), après 
avoir vu leurs premiers troupeaux disparaître sous les attaques de 
la « tsetsé », un autre ennemi (la Grande-Bretagne), celui là encore 
le plus puissant, s'obstinait toujours à les considérer comme ses 
sujets. Sous le moindre prétexte, l'intervention anglaise se faisait 
sentir. Dés le début du trek de 1834, le fameux leider Boer, Andries 
Pretorius, avait eu sa tète mise à prix; puis les missionnaires 
anglais, qui évangélisaient les tribus avoisinantes, étaient au ser- 
vice du gouvernement britannique des agents aussi actifs que dan- 
gereux . 

Ce sont eux qu'on doit rendre responsables des scènes de carnage 
dont les colons des frontières transvaaliennes étaient les regrettables 
héros. Ces agents poussaient les indigènes à faire dans le territoire 
des républiques Boers, des incursions aussi sanglantes qu'elles étaient 
^justifiées et mettaient sans cesse la jeune république en péril. 

Andries Pretorius, qui iut le premier président d'Etat de la Répu- 
blique Sud-Atricaine, peut être considéré comme le véritable fon- 
dateur du Transvaal. 11 travailla à l'union des deux États mais sans 
Pouvoir réussir. 

Le Vrystaat eut successivement comme présidents : jHofman, 
^oshof, Jan Brand et le président actuellement démissionnaire, 
Heitz. 

L'avocat Jan Brand a même été réélu cinq fois et il a gouverné 
son petit pays avec une grande sagesse pendant vingt-cinq années 
consécutives. 

Dans le Transvaal, à la mort d'Andries Pretorius, en 1862, on 
Moisit son fils comme son successeur, mais après dix années de 
gouvernement on lui préféra un clergyman du nom de Thomas 
^urgers. 

M. Thomas Burgers était très instruit, très capable et animé des 
^feilleures intentions, mais malheureusement il échoua dans toutes 

(t) Quoi qu'on en ait dit, le Transvaal était un pays très malsain, il y a 45 ans. Non 

^^lement les colons y furent décimés par les lièvres mais même l'élevage des chevaux 

e * des moutons mérinos y fut impossible pendant les vingt cinq premières années. 11 faut 

a ï*Miter, que lors de l'occupation du pays, la masse des colons s'était portée vers les 

Pitiés les plus malsaines de cette contrée alors inconnue, la valeur que la région élevée 

e *» dénudée de , l'Est du pays (région du Hoogeveld; présentait pour la* colonisation 

"Unche, étantf ignorée a cette époque. 
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les réformes qu'il avait voulu introduire dans l'administration du 
pays. 

C'est en 1877, vers la fin de son terme de présidence, que les 
Anglais, profitant de la discorde et du mécontentement qui régnaient 
dans la contrée, envahirent le Transvaal et en firent l'annexion, 
malgré les protestations des habitants. 

Différentes circonstances engageaient alors les Boers à supporter 
la domination étrangère avec une certaine résignation. 

Devenue maîtresse du Transvaal, la Grande-Bretagne n'était-elle 
pas dans l'obligation de reconnaître les dettes de la ci-devant Répu- 
blique Sud-Africaine, de retirer de la circulation le papier-monnaie 
dont le pays était littéralement inondé et qui était tombé au dixième 
de sa valeur. Puis les Zulus ne menaçaient-ils pas la frontière orien- 
tale et leur roi Ketswayo ne réclamait-il pas comme siennes des 
fermes que les Boers occupaient depuis un grand nombre d'années, 
le long de la Bloedrivier et de la rivière Pongole. 

En supportant momentanément la domination britannique, les 
Boers s'évitaient ainsi un double conflit : d'abord contre la puissante 
Albion, puis contre les noirs du Zululand dont la valeur guerrière 
leur était parfaitement connue. 

Les noirs établis dans le Natal montraient d'ailleurs la même inso- 
lence que les Zulus du Nord et les missionnaires et marchands 
anglais étaient molestés. 

Malgré les observations que lui avaient faites les autorités 
européennes du Natal, Ketswayo persistait dans un système mili- 
taire des plus odieux, défendait le mariage à ceux de ses soldats qui 
ne s'étaient pas encore battus et multipliait les supplices atroces pour 
de prétendus cas de sorcellerie. 

Suivre une politique de non intervention était devenu impossible 
et nolens volens, l'Angleterre dut entreprendre la subjugation du 
Zululand. 

Les débuts de cette célèbre guerre coloniale furent pour 1 
Anglais une suite de revers sanglants, entre autres à Isandlwar 
et à Zhlobane où les Zulus, commandés par Usibepu, massacrére 
la plupart de leurs ennemis et sur les bords du Tembi (prés du v 
lage transvaalien de Luneburg) où le chef Umbellini infligea a 
Anglais de véritables désastres; mais la supériorité de l'armein 
européen devait finir par triompher; puis des volontaires boe 
appelés à la rescousse et bien rétribués étaient accourus en gra 
nombre. Ce furent ces Afrikanders qui sauvèrent la colonne 
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général Wood, à la bataille du Kamhula. Les Anglais purent s'em- 
parer du Kraal royal d'Ulundi, capturèrent le roi Ketswayo dans la 
forêt de Kandla et démembrèrent le Zululand en treize petits 
royaumes. 

La guerre du Zululand était à peine terminée que les Boers du 
Transvaal crurent le moment opportun pour prendre les armes et 
reconquérir leur indépendance. 

Les révoltés du Transvaal battirent les Anglais successivement à 
Bronkorstspruit, à Zwartkopjes (prés de Pretoria), à Schuinshoogte, 
sur les bords delà rivière Ingogo, et enfin à Majubaberg. 

Les succès des citoyens du Transvaal étaient d'autant plus bril- 
lants qu'ils avaient affaire à un ennemi supérieur (1) en nombre, 
muni d'une puissante artillerie et possédant des fusils du modèle le 
plus perfectionné. Le plus curieux de cette guerre fut que 
les Boers se battirent surtout dans le territoire anglais du Natal. 

En Angleterre, à cette époque, on avait bien parlé de revanche, 
mais devant l'attitude de plus en plus menaçante de « l'Oranje Vrij- 
staat » (2) et même de la colonie du Cap (3), l'indépendance du 
Transvaal fut reconnue par le ministère de M. W. Gladstone. 

Dans le Zululand, nous avons vu que l'Angleterre, mettant en 
application le Divide ut imperes, avait démembré ce pays en treize 
petits royaumes. Parmi les treize roitelets, il y avait même un 
Anglais polygame du nom de John Dunn. Cette combinaison fut 
loin de réussir et après le départ des Anglais, les différents chefs 
Zulus, luttant pour la primauté, se livrèrent entre eux à une véri- 
table guerre d'extermination. Le gouvernement Britannique crut 
bien faire alors en faisant remettre en liberté Ketswayo, le roi 
captif, mais la plupart de ses anciens sujets refusèrent de le recon- 
naître. Ketswayo mourut quelques mois après, empoisonné, dit-on, 

(1) Quoiqu'il y eut alors 4300 soldats-citoyens soiis les drapeaux on doit, estimer à 4200 
seulement, le nombre de ceux qui ont pris part aux différents combats livrés contre les 
-Anglais. 

(2 Les Boers de ce pays voulaient faire cause commune avec ceux du Transvaal et 
S apprêtaient à renverser le gouvernement du trop pacifique Président Brand. Un com- 
"'^mdant de province (celui du district de Winburg) avait même, sans consulter son 

^^^vernement, appelé tous ses hommes sous les drapeaux et était parti avec un « com- 
***^mdo » pour rejoindre dans les Drakeusbcrgen, les troupes transvaliennes du Général 

****ïstJoubert. 

Ç3) Le gouvernement du Cap avait informé le Secrétaire d'État pour les colonies, 
1 il s'opposerait formellement au passage des troupes anglaises sur son territoire. 
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et son fils Dinizulu fit appel aux services des Boers, qui saisirent 
avec empressement l'occasion de pouvoir se créer de nouvelles 
propriétés. 

En 1884, cent-dix Boers du Transvaal et du Vrijstaat péné- 
trèrent dans le Zululand, rejetèrent les puissants chefs Oham, 
Dabulamanzi et Usibepu et proclamèrent le jeune Dinizulu roi de 
toutes les tribus, en ayant soin, pour prix de leurs services, de lui 
enlever la moitié du royaume de son père. 

Sur le territoire ainsi enlevé aux Gafres, les colons fondèrent une 
république qui pouvait avoir l'étendue de huit cents fermes (cha- 
cune de 3,000 à 5 000 hectares), et qui prit le nom de Nieuwe 
Republiek. 

A une lieue du Bloedrivier (la frontière du Transvaal) au pied de 
TUmnyatisberg, ils créèrent une petite ville à laquelle ils donnèrent 
le nom de Vrijheid. . 

Les colons du Zululand s'étaient choisi comme président le 
paysan Lukas Meyer, qui les avait bravement conduits pendant tous 
ces événements, et qui, pour ne pas engager le gouvernement du 
Transvaal, s'était empressé de donner sa démission de bailli de la 
province d'Utrecht. 

Lukas Meyer fut à la tète de la Nieuwe Republiek pendant 
quatre années consécutives, mais en homme éclairé et vraiment 
désintéressé, prit la sage mesure de faire annexer ce petit État au 
Transvaal en octobre 1888. 

Le territoire de la Nieuwe Republiek constitue aujourd'hui la 
vingtième province du Transvaal sous le nom de district de Vrij- 
heid. 

Quant à l'Angleterre, elle ne fut pas oubliée lors du dernier par- 
tage du Zululand : elle reçut de la Nieuwe Republiek un territoire de 
250 fermes, qui constitue aujourd'hui le Proviso B (chef-lieu 
Melmoth) dans le Zululand Britannique et est entièrement peuplé 
de colons Boers. 

Au moment où les Boers avaient fondé un nouvel État dans le 
Zululand, des troubles s'étaient également produits à la frontière 
occidentale de la République Sud Africaine. 

A l'ouest, les chefs Bechuanas se battaient entre eux et s'étaient 
empressés d'appeler des blancs à leurs secours. De nombreux flibus- 
tiers Afrikanders, accourus des pays limitrophes, s'étaient engagée 
à servir ces monarques noirs, à condition de recevoir pour prix d 
leurs services, do belles fermes sur les terres enlevées aux vaincus. 
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Aidés de ces flibustiers, les chefs Moshetti et Mossouw l'empor- 
tèrent sur leurs rivaux Montsioa et Monkoroane. Les Boers 
reçurent les terres promises et jetèrent les fondements de deux 
républiques nouvelles; celles du Stellaland et Gosenland. 

Le gouvernement de Pretoria avait bien envoyé un agent 
(M. S. J. J. du Toict) pour annexer ces deux petits états, mais crai- 
gnant un conflit avec l'Angleterre, il s'était empressé de retirer son 
épingle du jeu. 

Une armée anglaise de 8,000 hommes, commandée par Sir Gh 
Varren prit possession de la contrée. 

Des Boers, désavoués par leurs gouvernements respectifs, les uns 
reconnurent l'annexion anglaise et virent tous leurs droits main- 
tenus, les autres se retirèrent, sans opposer de résistance, dans le 
Transvaal et le Vrijstaat, et la belle et splendide terre des 
ftechuanas devint un pays de la couronne anglaise sous le nom de 
Brîtish Bechuanaland (1885). 

La colonie anglaise du Bechuanaland fut étendue plus tard au 
Not*d jusqu'à la rivière Makloetsi et son chef-lieu est la petite ville 
d ô Vrijburg, que les Boers y avaient fondée. 






Ï5n 1889, une puissante compagnie anglaise obtenait de la Reine 
Viotoria, une charte pour administrer et exploiter les territoires 
s, tviés au Sud du Zambéze et occupés par les Matabélés et les 
^^shonas. 

E)ans les vastes contrées dont la concession avait été accordée à la 
* CJhartered British South African Company * on rencontrait deux 
P°pulations indigènes de caractère bien différent : les Mashonas qui, 
''^tis les montagnes de l'Est, se livraient quelque peu à la culture 
di * sol, et les Matabélés, établis dans les plaines du Sud, dont la 
£ x *^rre semblait être le passe-temps favori. 

Exposés depuis un grand nombre d'années aux déprédations des 
^l^itabélés, les Mashonas avaient tait à l'expédition anglaise, envoyée 
P^r la B. S. A. Cy le meilleur accueil et leurs gisements auritôres 
a Paient pu être occupés sans le moindre obstacle. 

Ar n d'éviter un conflit avec Lobengulu, roi des Matabélés, la 

l*i*ise de possession de ce royaume fut remise à une date ultérieure. 

En janvier 1894, le conflit qu'on avait cherche à éviter, éclata 

brusquement; les Matabélés firent irruption dans le pays des 



228 i/afrique australe 



Mashonas, enlevèrent le bétail, massacrèrent femmes et enfants et 
voulurent exercer leurs razzias jusque dans les kraals, situés à 
proximité des fortins anglais. Partout ils furent reçus par des volées 
de mitraille, furent poursuivis jusque dans leur pays et ils virent 
enfin leur puissance complètement brisée en mars 1894. 

Le Kraal royal de Buluwayo a disparu pour faire place à une ville 
européenne avec des hôtels, magasins, bureaux et, désormais, dans 
tous les territoires soumis à la juridiction de la British South Afri- 
can Company, l'exploitation minière peut se faire sans entrave. 



Vojlà donc le Transvaal et le Vrijstaat entourés d'une ceinture de 
colonies britanniques. 

En procédant à toutes ces annexions successives, la politique 
anglaise assignait ainsi aux deux républiques néerlandaises des 
frontières relativement étroites et rendait impossible toute future 
extension politique des pays Boers. 

Quant au Zwaziland, les Anglais ne se sont pas opposés à ce qu'il 
fût annexé à la République Sud Africaine. De nombreux Boers 
avaient d'ailleurs obtenu du chef Umbandine des concessions de 
terres D'ailleurs, quand Umbandine, roi des Zwazis, avait vu son 
royaumo menacé par les maraudeurs du Zululand, c'était toujours 
du Gouvernement de Pretoria qu'il avait obtenu aide et protec- 
tion. Le chef-lieu de cette récente annexion du Transvaal est 
le village de Bremersdorp (situé près de l'ancien Kraal royal 
d'Embelekweni). 



* 



En parlant de la colonisation en Afrique australe, nous ne pou- 
vons pas négliger de dire quelques mots des colonies que des émigrés 
du Transvaal ont fondées dans le sud du Congo portugais. 

En Europe, on ignore généralement que la création de ces colo — 
nies néerlandaises fut la suite d'une épopée grandiose dont il es*"* 
peut-être intéressant do dire quelque chose. 

Pendant sa présidence (de 1872 à 1877) le révérend Thomas Bu 
gers n'avait jamais été populaire 

M. Burgers avait introduit, dans l'administration de la Répi 
blique Sud Africaine, de nombreuses réformes et quelques-unes d» M 
ses innovations venaient froisser les idées un peu trop conservatricei^s 
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des citoyens du Transvaal. Les Boers étaient donc mécontents. 
Pourquoi? — Pas un seul n'aurait pu préciser ses griefs. 

Quand un Boer est mécontent, il ne se révolte pas mais il émigré; 
il se retire plus loin dans l'intérieur du continent, il « trekt », comme 
il dit dans sa langue, et va entreprendre la colonisation d'une 
région nouvelle. Puis, des chasseurs revenus des bords du Zambèze, 
racontaient monts et merveilles des pays visités, et le langage 
quelque peu hyperbolique de ces Nemrods, devait bien réveiller 
chez quelques Boers leur vieil instinct nomadique endormi. 

D'ailleurs, le bruit courait à cette époque dans le Transvaal que, 
dans les pays du nord, on venait de découvrir un Eldorado (een 
land vloeiende van melk en honing). 

Beaucoup de colons pauvres, établis dans les provinces de Rus- 
tenburgetdu Klein Mariko, prirent la détermination d'émigrer, et, 
chargeant leurs familles sur des chariots à bœufs, s'enfoncèrent 
dans l'inconnu inhabité, à la recherche de la nouvelle terre pro- 
mise. 

Le « trek » voulut atteindre le Zambéze, mais un missionnaire 
anglais, établi à Bamangwato, donna aux émigrants de fausses 
indications sur la route à suivre, et le trek alla s'égarer en plein 
désert du Kalahari. Le résultat fut désastreux : des vieillards et des 
enfants périrent de privations et d'épuisement; beaucoup de nour- 
rissons moururent d'inanition sur un sein tarsi; d'autres purent 
être maintenus en vie parce qu'on les fit élever par des chiennes 
auxquelles le hasard avait donné une portée. 

Tous eurent immensément â souffrir de la soif, et quelques-uns 
même succombèrent pour avoir bu l'eau d'une cucurbitacée véné- 
neuse qui pousse abondamment dans cette région. 

Le missionnaire anglican, dont les mauvais et perfides conseils 
provoquèrent cette horrible tragédie, connaissait bien quelles pou- 
vaient être les terribles conséquences de ses fausses indications, 
7>uisque quatre semaines après, dans un sermon fait à ses ouailles 
a £» teint debène, il osait dire : « Remerciez bien Dieu de ce que les 
°s de ces gens blanchissent aujourd'hui dans les sables du désert. » 

Seulement, le doux missionnaire se trompait. 

"Tous n'étaient pas morts, et les survivants purent, après des tri- 
** *-* lations sans nombre, atteindre les bords du lac Gnami, traverser 
^ rivière Okovanga et gagner le sud du Congo portugais. 

Les autorités portugaises de l'Angola firent bon accueil aux 
uveaux venus, .qui reçurent des terres dans les Chellabergen 
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et y fondèrent la colonie de Sint-Januari, sur le plateau d'Hu 
pata. 

L'arrivée de ce groupe d'Afrikanders dans le sud de l'Angola f 
pour les Portugais, fertile eu résultats utiles. 

Ils y ont fait connaître un moyen do locomotion qui y et 
inconnu. Le lourd et solide chariot boer est venu remplacer 
porteurs indigènes et le traîneau de Madère pour le transport c 
marchandises. 

Pour le maintien de la domination portugaise, ils se sont monti 
des auxiliaires fort utiles, car lors des troubles du Bihéland, ce s< 
les Boers d'Humpata qui ont rétabli Tordre et, en janvier 1894, < 
mêmes paysans ont sauvé la ville de Mossamedes d'une attaque < 
Hottentots des environs. 

Il a fallu l'arrivée des pionniers boers pour mettre en évidence 
valeur que le sud de la province d'Angola présente pour la colo 
sation européenne (1). Cette partie du Congo portugais jouit d 
climat très salubre et l'élevage du bétail peut s'y faire dans des c 
ditions particulièrement avantageuses. 

Même dans le nord du Gazaland (Mozambique) existe une colo 
de paysans (venus du Vrijstaat), qui est en pleine prospérité. 1 
cultures de tabacs créées par ces pionniers, se développent de p 
en plus. Or, il est généralement admis qu'actuellement en Afriq 
là du moins où l'élevage du gros et du petit bétail ne pourrait réu$ 
parce qu'il devrait se faire dans des conditions défavorables, c'es 
la culture du tabac qu'il faut recourir pour se procurer dans le p 
bref délai, avec la plus grande facilité, des produits on ne p 
plus rémunérateurs. 

Dans ces étranges colonies du Portugal, où on rencontre be 
coup de fonctionnaires et pas un seul colon, les pionniers boe 
capables, modestes et courageux, sont les gens qui ont le plus b 
lant avenir. 

Les récentes expéditions entreprises par les Portugais en Afriq 
et pour lesquelles le Gouvernement de Lisbonne avait fait de 
grands sacrifices d'argent, ont donné peu de résultats et dans tous 
rapports de leurs voyageurs il y a un manque absolu de sincéri 

II est regrettable aussi que les fonctionnaires qui président '< 
destinées de leurs belles et immenses colonies, aient le grave déf 



(1) Voir un article paru sur ce pn\s dans le Bulletin de la Société Saint-Rap 
(Société pour lu protection des cmigraiits). 
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de considérer les Européens qui viennent visiter leurs possessions 
africaines comme des gens venus pour trahir l'hospitalité donnée et 
dont une visite aux territoires indigènes ne serait inspirée que par 
le motif d'y provoquer des troubles et d'y saper l'autorité coloniale. 
C'est ainsi qu'en 1891, le governador d'Inhambane m'a défendu 
d'explorer le pays de Gungunhane (Gazaland, ou plutôt pays d'Um- 
zeila, du nom du grand-père du roi actuel, fondateur de cette 
dynastie demi-zouloue, actuellement la plus puissante de tout le 
Mozambique). 

Cette attitude des Portugais n'aura d'autre résultat que de tenir 
éloignés des territoires abrités par le pavillon Portugais des gens dont 
les connaissances pratiques pourraient rendre d'incontestables ser- 
vices. Aussi, quel contraste entre cette colonisation archilente des 
Portugais, qui a déjà quatre siècles d'existence, et celle, si fié- 
vreuse et si rapide, de l'élément Anglo-Saxon. 

La ville anglaise de Buluwayo, dans le Matabeleland, qui ne 
compte encore que onze mois d'existence, surpasse déjà en dévelop- 
pement l'établissement d'Inhambane, vieux de 300 ans et qui au 
beau temps de la traite a connu des jours pleins de splendeur. 

Croirait-on que la colonie du Mozambique (pour ne citer que 
celle-là) fut mieux occupée jadis qu'elle ne l'est aujourd'hui ! 

On y rencontre partout les vestiges d'anciennes plantations. 
Inhambane, Quilimane, Mozambique étonnent le voyageur parles 
bâtisses qu'on y a^élevées; mais de vie, dans ces milieux, il n'y en a 
plus. C'est le silence de la mort qui règne actuellement dans toutes 
ces vieilles cités. 

Mais aussi, est-il besoin de dire que c'est ici, sur cette belle terre 

du Mozambique, que pendant deux cents années, la traite, l'horrible 

traite a fleuri dans toute son intensité? C'est dans le Mozambique 

qu'on capturait ces milliers de malheureux, qu'on arrachait à leurs 

familles et à leurs foyers pour être expédiés au irésil. C'est sur 

c ^tte malheiweuse terre qu'on a vu peut-être le comble de ce que 

Poxjt atteindre la perversité humaine, des blancs se livrant à la 

Polygamie pour pouvoir vendre le produit de leur luxure. 

Si l'abolition de la traite a mis fin à ces horreurs, le pays a 
ilheureusement conservé les traces profondes de ce détestable 
^ime. Le Portugal ne parvient pas h exercer son autorité, sur ses 
menses territoires, avec autant d'efficacité que d'autres nations 
~* ïîurope dans leurs possessions africaines. 

La plupart des tribus de l'intérieur ne sont guère visitées que par 
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les percepteurs d'impôts (1). Ces fonctionnaires ont la précaution c 
se concilier d'abord la bienveillance des chefs indigènes par que 
ques cadeaux, parmi lesquels ligure malheureusement l'inferna.. 
eau-de-vie de traite, fabriquée à la côte et que les noirs connaisse* 
sous le nom de « cachou ». Le chef étant toujours sensible à cetl 
délicate attention, les impôts rentrent avec la plus grande célérit* 
Quant aux chefs connus pour leur humeur récalcitrante, ils a 
voient guère de visites officielles. 

Le développement de ces colonies est entravé par une adminis 
tration encombrante. Le territoire est divisé en provinces, ayant 
leur tête un « governador », qui se fait appeler Sua Eœcellen 
tissima. 

Le governador est d'ordinaire un officier du rang de capitaine 
ayant lait dans Tannée coloniale un service assez prolongé. Il a; 
sa disposition toute une légion d'employés, aussi nombreux qu'inu 
tiles. 

Il y a, en outre, dans les villes de la côte (Lorenzo-Marques 
Inhambane, Quilimane, Mozambique, Ibo) une organisation muni 
cipale calquée sur celle de Lisbonne : fazeuda, caméra municipal 
alcade, capitaine du port, etc., etc. 

Il y a beaucoup de militaires dans les colonies portugaises. Aussi 
la construction qui frappe la première l'œil de l'étranger nouvelle 
ment débarqué dans une ville portugaise de l'Afrique Australe, est 
elle une grande et belle caserne, dont la construction a dû être foi 
coûteuse. Les Anglais m'ont habitué sous ce rapport à de beaux € 
grands magasins ou à un théâtre, et mes pieux amis Boers à un 
église-école ou à un kraal à bestiaux. 

Il y a toutefois une chose que beaucoup de villages européen 
pourraient envier aux établissements portugais de l'Afrique du Suc 
c'est le luminaire. Impossible de faire un pas sans se heurter à u 
réverbère. Les Boers des républiques de l'intérieur, qui n'on 
jamais montré le moindre souci de l'éclairage de leurs villes oi 
la plupart du temps, il faut se munir d'une lanterne pour trouve 
son chemin dans l'obscurité, auraient sous ce rapport une utile leço 
à prendre de leurs voisins de l'Est. 

Pour toutes les raisons que nous avons exposées, le Mozambiqu 
n'a pas la population qu'il devrait avoir. Comme toutes les région 

(I) Dans le Mozambique, un noir a à payer trois] roupies (\aleur moyenne de I 
roupie I fr. 08). 
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africaines, qui restent inoccupées, les fièvres y deviennent de plus en 
plus fréquentes. Les paysans portugais, qu'on avait fait venir de 
la mère-patrie pour peupler la colonie au commencement de ce 
siècle, n'y ont pas laissé un seul descendant. 

L'incroyable relâchement de mœurs, qui a toujours fleuri dans 

ces milieux et dont les fonctionnaires les plus haut placés étaient 

tes premiers à donner le triste et pernicieux exemple, est pour 

beaucoup dans la situation déplorable dans laquelle se trouvent 

toutes les colonies portugaises. 

Ah! si les Portugais avaient un tant soit peu de ce préjugé de 
race, dont les colons néerlando-austraux sont si fortement imbus, 
e t que les Anglais ont le tort de trop combattre, sans réfléchir, leur 
situation en Afrique ne serait pas aussi mauvaise. 

-Avec le préjugé de race ils pourraient s'y maintenir avec plus 
d'efficacité et espérer pouvoir reprendre un rang qu'ils ont si 
l>**illamment occupé à leur époque de gloire du xvi* siècle, quant 
c ^ peuple avait encore une foi sincère eo sa torce et son avenir. 

Quels avantages peuvent produire en effet des unions entre 
hl sncs et indigènes, si leurs descendants sont fatalement destinés à 
* apparaître, à s'éteindre (1)? 

Puis quelle autorité pourrait bien avoir sur une population encore 
Primitive, un colon blanc, qui se serait allié à une Cafresse ou une 
t-Iottentote? 

Enfin, les enfants issus de pareilles unions que deviennent-ils 
dans la vie? Ils ne sont pas admis dans la société coloniale et ils se 
Soient repoussés par tous les indigènes. Les voilà donc des parias, 
( ïans le sens véritable de ce mot, et fatalement condamnés au 
v «gabondage (landlooperij, dit-on au Transvaal). 

La polygamie, voilà la plaie qui ronge la colonisation portugaise 
^'Afrique, et si les Portugais n'y changent pas leurs mœurs, ils sont 
^^«tinés à disparaître lentement. 



• « 



• 1) La race Hotlentote du cap, actuellement fortement infiltrée de sang blanc, com- 
mence à disparaître. 

Dans te Mozambique, les Portugais ne laissent pas de descendant de la troisième 
R^nération ; c'est là un fait indéniable. 

Eu Afrique australe, il n'y a qu'un seul mélange de races capable de réussir, c'est celui 
*utre les Cafres et les Coolies des Indes, qui présente des résultats de toute beauté, 
4' nue grande vigueur, et ue laissant rien à désirer au point de vue moral. 
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Nous voyons donc qu'actuellement différents peuples européens 
s'occupent, avec plus ou moins d'activité et de succès, de la coloni- 
sation et de la mise en valeur des immenses territoires qui consti- 
tuent l'étendue de l'Afrique australe. 

En première ligne, viennent évidemment les Boers, ce jeune 
peuple issu d'un mélange des anciens colons hollandais du Cap et 
de réfugiés Huguenots, qui sont établis partout, surtout hors des 
villes, et qui en s ? avançant continuellement en pionniers ont contri - 
bué le plus à ouvrir à la civilisation et au commerce des régions 
nouvelles. Leur aire de dispersion est actuellement considérable et 
n'embrasse pas moins de 1,500,000 kilomètres carrés, abrités par 
cinq pavillons différents (1). 

Puis viennent les énergiques et entreprenants Anglo-Saxons, qui 
grâce à l'habile et persévérante politique de leur ministère des 
colonies, ont su prendre possession successivement de la colonie du 
Cap, du Natal, du Basutoland Oriental, du Bechuanaland, des pays 
du Zambèze, du Zululand maritime et tout récemment du pays des 
Pondos. 

Il est évident qu'en procédant à toutes ces annexions et en faisant 
toutes ces conquêtes, l'Angleterre n'avait d'autre but que celui de 
s'assurer une suprématie commerciale dans toutes ces régions. Cette 
politique a réussi en partie et le commerce que la Grande-Bretagne 
fait actuellement avec ces pays représente à peu près 85 p. c. du 
commerce total. 

Il est incontestable que dans le gouvernement de toutes ces 
colonies, l'Angleterre s'est montrée pleine de grandeur, et dans sa 
ligue de conduite s'est toujours inspirée de toutes les idées de 
justice : tous ses territoires du Sud Africain jouissent d'un gouver- 
nement représentatif; le droit Hollando-Romain (2) a été mis en 
vigueur partout et le néerlandais a été reconnu seconde langue 
officielle (même dans les Parlements du Cap). Cette généreuse 
attitude a fait gagner au régime existant les sympathies de plus 
de G0(),000 colons néerlandais et est venue enrayer l'ancienne 
agitation en faveur de l'indépendance. 

Quant aux Portugais du Mozambique, leur importance est bien ^ 
insignifiante et il est possible qu'ils finissent par être refoulés. 

(1) 11 cxisle également de petites colonies Boers dans le Damuraland (Protecto»i*^=r 
allemand i. 

(2) Tel qu'il a été décrit dans les ou\ rages de Hugo (irolius, Van Lecuwcn et Vand 
linden. 
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Restent les Allemands, qui par la prise de possession d'Angra 

Pequana (1883) sont deveuus maîtres de l'immense pays des 

Damaras, mais depuis qu'ils ont pris pied en Afrique australe, ils 

ont peu (ait parler d'eux et rien actuellement ne fait supposer qu'ils 

pourraient y être appelés à de hautes destinées. 

On doit même quelque peu s'étonner qu'une puissance aussi 
militairement organisée que l'Allemagne ait eu besoin de cinq 
années, pour mettre à la raison le chef Witboy, qui, fort de l'appui 
de quelques centaines de ses partisans, ravageait toute la contrée en 
bandit. Maintenant que le Damaraland est complètement pacifié, ce 
fie sera pas sans doute par une immigration d'Européens qu'on en 
fera une colonie blanche productive et prospère et ce seront proba- 
blement les Boers qui seront destinés à mettre en valeur les 
ressources de cette terre nouvelle et à y préparer la voie pour les 
«migrants d'Europe . 

Il est incontestable que dans la population blanche du Sud africain, 
c'est l'élément néerlando-austral qui en constitue la partie la plus 
importante, non seulement par sa grande vigueur physique, mais 
aussi par sa grande force numérique. Même dans les colonies 
anglaises du Sud, les Boers sont plus nombreux que les Anglais (ou 
tes Anglophones), car ils s'y trouvent dans la proportion de cinq 
pour un. 

Il sera donc assez intéressant de voir ce que les colons Boers ont 
P 1 * réaliser dans les deux pays (Transvaal et Oranje Vrijstaat) où ils 
sont parvenus à maintenir leur indépendance. 

En organisant l'administration de ces deux républiques, les colons 
néerlandais ont toujours cherché à réaliser cette formule qui leur 
^t particulièrement chère : maximum de liberté, minimum de gou- 
vernement et encore aujourd'hui, malgré la présence de quelques 
milliers d'Européens établis dans leur pays, l'administration des 
^publiques boers a conservé un grand caractère de simplicité. 

Les fonctionnaires sont comparativement mieux rétribués qu'en 

Europe, mais ils sont bien moins nombreux et ce ne sont pas les 

^oers qui pourront se plaindre d'être dévorés par la bureaucratie. 

^ ^st ainsi que le bureau le plus important du Transvaal, celui de la 

s ^oretairerie d'Etat, qui non seulement remplace là-bas notre minis- 

6l *e de l'Intérieur, mais exerce encore un contrôle sur tous les 

^ ** très départements, ne compte que vingt employés. 

f ajoutons encore que ces pays n'ont pas d'armée permanente, que 

^^ Églises sont séparées de l'État (depuis plus de vingt-cinq ans) et 
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qu'il n'y a pas d'enseignement officiel proprement dit. Si des colons ne 
sont pas assez riches pour supporter les frais de l'instruction de leurs 
enfants, le gouvernement leur vient en aide et accorde à leur école 
un large subside, à condition d'avoir pour bâtiment scolaire un local 
convenable, de suivre le programme du gouvernement et d'avoir un 
personnel enseignant choisi par le comité scolaire (Schoolcommissie) 
et possédant des connaissances et des capacités suffisantes (sans 
devoir être nécessairement diplômé). 

Il y a dans le Transvaal 375 de ces écoles et dans le Vrijstaat 200. 
La plupart d'entre elles existent dans les campagnes (Wijken) et sont 
appelées « Rondgaande scholen » (écoles circulantes) : elles ne sub- 
sistent sur une ferme que pendant six ou douze mois et on se con- 
tente d'y donner un enseignement tout à fait élémentaire. 

Les deux républiques contiennent fort peu de gens illettrés. Tous 
les Boers savent lire la Bible qui est imprimée dans un néerlandais 
irréprochable. 

Il n'y a pas encore d'état-civil, mais comme ils sont tous baptisés, 
il est toujours facile de se procurer un certificat de baptême (qui 
tient lieu d'extrait de naissance). 

Le rôle de leurs gouvernements se borne en somme à percevoir 
les impôts, les taxes sur les huttes, les droits de licences, du 
timbre, etc., à poursuivre les délits, punir d'une façon exemplaire 
tous les coquins à quelque couleur qu'ils appartiennent et entretenir 
certains services publics qui sont absolument indispensables. De tous 
les bureaux, celui du géomètre général est le mieux organisé. 

Le gouvernement est encore en possession d'un grand nombre de 
terrains et la vente des munitions est un monopole qui lui procure 
quelques bénéfices. 

Certaines villes importantes telles que Pretoria, Johannesburg, 
Barberton, Krugersdorp, Bloemfontein ont un marché public de 
grande importance et où tous les produits doivent être vendus à la 
criée par les agents du gouvernement (les marktmeesters). Moyen- 
nant une légère redevance, le gouvernement intervient donc dans 
toutes les transactions qui se font sur le marché et son intervention 
dans cette circonstance est de la plus grande efficacité puisqu'elle 
rend impossible toute malhonnêteté. 

Le gouvernement s'occupe aussi de la création des « schut » qui 
sont une institution particulière à l'Afrique australe dont nous parle- 
rons plus loin. 

Tout récemment le gouvernement du Transvaal a transforme 
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Vimpôt foncier en un impôt proportionnel à l'étendue des fermes 
dans les campagnes et à la valeur des propriétés situées dans les 
territoires urbains (dorpen). 

En général, le gouvernement boer se désintéresse d'une foule de 
chosesdont un gouvernement européen devrait s'occuper fort active- 
ment et qu'il laisse à l'initiative privée. 

Le peu d'ingérence gouvernementale dans leurs affaires a eu sur 
les Boers cet excellent résultat d'en former des colons qui ont pris 
l'habitude de ne compter que sur eux-mêmes et de ne recourir à 
l'intervention du pouvoir que dans les circonstances les plus diffi- 
ciles et en cas d'absolue nécessité 

Les Boers ont même obtenu de leurs gouvernements le pouvoir 
de maintenir Tordre sur les milliers de « plaatsen » (i) (fermes) qui 
constituent les territoires du Transvaal et du Vrijstaat et sur les- 
quelles vit une population indigène de plus de 800,000 gens de cou» 
leur. Mais dans tous les cas graves ils doivent en référer au « veld 
' cornet » de leur arrondissement et, si celui-ci le juge nécessaire, au 
bailli de la province. 

Dans les républiques boers, dans la conversation et les journaux, 
il est toujours beaucoup question de la € plakkerswet ». C'est une loi 
qui défend formellement à tout propriétaire d'avoir sur ses pro- 
priétés plus de cinq familles cafres. Comme cette loi n'est presque 

« 

jamais appliquée, on trouve des fermiers qui ont sur leurs propriétés 
ti*op de noirs et d'autres qui n'en ont pas du tout. 

Le noir ou l'homme de couleur (kleurling) donne au propriétaire 
de la ferme le nom de « Ou Baes ». 

i our le « Ou Baes » les indigènes montrent toujours le plus grand 
respect. 

Si les Cafres voulaient se livrer entre-eux à la guerre civile, un 
°oer, armé d'un simple « sjambok » (une cravache en peau d'hippo- 
P°tame), rétablirait l'ordre immédiatement. 

On devra naturellement admettre que le paysan néerlando-afri- 

caé ti, à l'heure actuelle, n'est autre chose dans ces milieux d'Afrique, 

91 4 ifiérents de ceux de notre vieille Europe, qu'une espèce de boyard 

ru ^se qui a sur ses sujets une autorité presque illimitée. D'ailleurs il 

* û * t un noble usage du pouvoir immense qu'il exerce sur ces popula- 



* 4 ) Le territoire du Transvaal est divisé en 33,000 « plaatsen » et une quarantaine de 

* **Orpen » (territoires urbains). Le Vrijstaat compte 4,200 « plaatsen » et enviroir soixante 

* clorpen ». 



238 l'àfrique australe 



tions encore primitives. Son autorité est paternelle et sévère, mai 
jamais despotique. 

Les abus sont très rares sous ce rapport. 

Si les Boers en parlant de leur Président d'État disent : « Onz 
Président », celui ci, en s'adressant à ses noirs, prend un ton toutfi 
aussi paternel et dit : « mijn volk, mijn kaffers », comme il dit à se& 
enfants : « mijn kinders >. 

D'ailleurs la plus mauvaise réputation qu'on puisse faire à un Boeir— 
et la chose à laquelle il sera peut-être le plus sensible serait de dire : 
« Hij kan zijn kaflers ni regt behandel ni » (c'est-à-dire qu'il n'a pas- 
pour ses noirs les égards qui leur sont dus). 

Ces serviteurs noirs tiennent de leur patron des terres aussL 
étendues qu'ils le désirent. En cas de disette, de famine par suite de 
mauvaises récoltes ou d'une invasion de sauterelles, c'est au « Ou 
Baes » que les noirs ont soin de recourir pour obtenir ce dont ils ont 
besoin. 

En cas de maladies, d'indispositions, c'est la • Ou Nooi » (1) qu'on 
va consulter pour obtenir quelque médecine bienfaisante. 

Tous ceux qui ont été en Afrique savent que les noirs se livrent à 
d'interminables palabres ; n'ayant aucun souci de la vie, ils passe- 
raient bien la moitié de leur existence à causer ou à dormir et 
l'autre moitié à ne rien faire. 

Les Cafres de l'Afrique australe, surtout les Zulus, ont l'habitude 
de se livrer à des danses qui durent parfois huit jours et qui sont 
surtout des parties de boissons où on ingurgite force calebasses de 
« tulela ■ (bière indigène). 

C'est évidemment encore le « Ou Baes » qui, dans ces circons- 
tances, doit intervenir pour faire cesser ces libations et soigner 
surtout qu'elles ne dégénèrent pas en combats sanglants. 

Il doit leur rappeler, leur ordonner même, de faire les semailles 
ou de rentrer les récoltes. 

C'est le a Ou Baes » encore qui doit arranger des contestations 
avec les cafres d'une ferme voisine, les aider à retrouver un mouton 
perdu et, au besoin, aller administrer une bonne tripotée à un sorcier 
trop en vogue. 

On voit donc qu'une ferme ou plutôt, comme on dit là-bas, une 



il) C'est le seul mot portugais qu'on trouve dans le néerlandais des Boers. Nooi 
signifie en portugais jeune fille, niais les indigènes s'en servent pour désigner la femme 
d'un fermier ou ses filles. 



I 
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« Boerenplaats » de 2,500 hectares est un petit royaume à gou- 
verner. 

Les noirs du Transvaal et du Vrijstaat sont donc des serfs, quoi- 
qu'ils n'en portent pas le nom, mais leur servage n'est autre chose 
qu'une bonne, sage et forte domesticité et les indigènes seront les 
derniers à se plaindre de cet état de choses. D'ailleurs il est tou- 
jours libre à un noir qui ne serait pas satisfait de la domination d'un 
patron blanc, de se rendre sur le petit territoire que le gouverne- 
ment a réservé à sa tribu et qu'on appelle une « location »» (locatie- 
gronden). 

Bans le Transvaal il y a dix-huit de ces « locations ». 

Dans l'État libre d'Orange, le système des locations a été totale- 
ment supprimé. 

En général le Cafre préfère vivre sur la ferme d'un colon, plutôt 
que de se trouver dans une location, souvent surpeuplée et néces- 
sairement étroite, sous l'autorité de son chef de tribu et sous la 
surveillance du a naturellencommissaris », un fonctionnaire qui, de 
parles instructions qu'il reçoit de son gouvernement, est astreint à 
la plus grande sévérité, et qui, en réalité, est le véritable maître de 
tous les habitants de la location. 

En refusant aux Cafres et aux « Kleurlingen » des titres de pro- 
priété, les deux gouvernements Boers ont suivi une politique pleine 
d'habilité et c'est grâce à cette mesure que le Gouvernement du 
Transvaal a obtenu dans sa politique noire de si brillants succès. 
^Q blanc, d'une plus grande intelligence et d'une plus grande mora- 
le, commande aux noirs et il serait à souhaiter pour le plus grand 
Wen d es races nègres elles-mêmes qu'il pût en être partout de 

On peut considérer les procédés Boers à l'égard des indigènes 
ca Oame absolument parfaits. Les cafres de la République Sud Afri- 
Ca ïne et du Vrijstaat sont dix fois plus soumis et peut-être cent fois 
P'^ts honnêtes que ceux qui se trouvent sous les autorités euro- 
péennes des colonies voisines du Natal et du Mozambique. 

I)ans tous les cas, dans les Républiques Boers on ne voit pas sévir 

°^ mal affreux, auquel on donne le nom de « Natalsche vloek » , 

P^rce que c'est surtout dans cette colonie anglaise que se présentent 

*^ plus souvent ces tristes cas de viol, qui ont des conséquences 

** autant plus grandes qu'on y rencontre des populations de couleur 
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différentes. Un seul accident de ce genre suffît pour ternir (1) le 
nom de la famille la plus respectable et la faire honnir pendant plu- 
sieurs générations. 

La soumission deâ indigènes aux autorités du Transvaal et du 
Vrijstaat est complète et quoiqu'il n'y ait pas d'armée permanente, 
les noirs ne s'avisent pas de troubler l'ordre : ainsi, dans la pro- 
vince de Vrijheid où habitent les tribus les plus turbulentes et sur- 
tout cette célèbre tribu de l'Usutu, qui s'est le plus distinguée dans 
le massacre des Anglais, l'autorité du Transvaal est représentée par 
un bailli, deux employés, deux hommes de police et quelques veld- 
cornets dans les campagnes. Ce personnel est suffisant pour main- 
tenir Tordre au milieu de cette population cafre, jadis si guerrière, 
et l'occupation de son pays par les colons Boers a largement con- 
tribué au maintien de la paix. Depuis dix ans que cette partie du 
Zululand a été colonisée, il n'y a eu qu'un seul assassinat, cinq ou six 
vols de moutons et pas une seule tentative de soulèvement. 

Dans ce Zululand, qui a été jadis le théâtre de tant d'horreurs, 
règne aujourd'hui un ordre des plus parfait. 

L'autorité du gouvernement de Pretoria sur les 700,000 indi- 
gènes (2) qui habitent le Transvaal est immense, et le gouvernement 
britannique qui ne manque pas de hautes aptitudes coloniales peut 
se montrer jaloux du succès que remporte journellement, sur une 
population indigène très dense, un gouvernement qui, comme celui 
du Transvaal, n'a pas d'armée permanente et qui en cas de danger 
ne peut être éventuellement soutenu que par le bon vouloir de ses 
« burgers » . 

En cas de danger, tous les blancs de 10 à 65 ans doivent marcher, 

(1) La législation du Transvaal et du Vrijstaat autorise l'avortement, duns un cas 
pareil . Rien de plus pénible dans une colonie, que la vie d'un blanc dont l'origine pure- 
ment caucasique pourrait être tant soit peu mise en doute. Toute sa vie, il entendra cette 
expression : « Hij is niet oprecbt », et c'est là pour un colon le plus sanglant affront. 

(4) Le dernier recensement fait dans le Transvaal, pas plus que tous ceux fait précé- 
demment, n'a été entrepris sérieusement. On peut donc considérer les chiffres qu'il a 
fournis comme n'étant pas exacts. C'est ainsi que dans le recensement on reconnaît à la 
tribu du Baromapulaue (Zontpansberg), une population de L f >,000 personnes. 

J'ai pu constater plus tard combien celte donnée était inexacte. 

Me trouvant en 4804 au milieu de celte tribu comme « districts doetor et comme ff. de 
commissaire des naturels », je trouvai cette tribu en possession de 1 8,502 huttes, donc 
au inoins 15,000 femmes, certainement près de 9,000 hommes et au moins 
42,000 enfants. 
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et la loi militaire des pays Boers est assez curieuse pour qu'on puisse 
en dire quelques mots. 

Chaque province a un commandant, ordinairement trois « veld 
cornets « et de trois à six « assistent veld cornets • , tous choisis par 
voie d'élection. 

En temps de paix, le commandant n'est pas rétribué, mais tout 
récemment on en a fait un fonctionnaire chargé de l'inspection des 
routes de sa province. 

Les veld cornets e' leurs adjoints sont donc des officiers de la 
garde civique non active> mais en temps de paix ce sont des fonc- 
tionnaires civils chargés de remplir les fonctions de commissaire 
d'arrondissement et de garde champêtre. Ils doivent percevoir en 
outre l'impôt que les noirs doivent payer sur les huttes (i). 

Les appointements des veldcornets viennent d'être récemment 
portés de 150 livres sterling à 300 livres. Avec les baillis, dont on 
variera plus loin, les veldcoroets sont les seuls fonctionnaires qui 
«ient de l'influence sur les « burgers ». Ceux-ci sont divisés en trois 
ï>ans : de 18 à 35 ans, de 35 à 55 ans, enfin de 16 à 18 ans et 
-au-dessus de 55 ans. 

Quand les citoyens doivent être appelés sous les drapeaux, ils en 
«ont avertis par leur « veldcornet » respectif, qui fait remettre dans 
chaque maison un a commandobriefje » une convocation écrite de 
^e présenter au chef-lieu de la province avec un Martiny Henry, 
trente cartouches, un cheval et les vivres nécessaires pour six mois 
de campagne. 

Les bons citoyens doivent donc se munir de tout le nécessaire, se 
débrouiller comme ils l'entendent, aller se battre, vaincre ou mou- 
rir. La guerre finie, ils n'ont droit à aucune compensation, à moins 
qu'ils n'aient été blessés. Dans ce dernier cas, ils reçoivent une 
pension de 75 francs par mois. Quant aux veuves, elles ne sont pas 
oubliées non plus. 11 y a quelques années, pour les compenser de la 
perte de leurs maris, on leur remettait une « place du gouverne- 

1 4) Dans le Transvaal, un cafrc doit paver 25 francs par hutte. 

Il faut remarquer ici que chez ces peuples cafres, la promiscuité n'existe pas et 
qu'un noir possède au inoins une hutte pour chaque femme. L'impôt, qu'il a donc à payer 
est proportionnel au nombre de ses épouses. 

Les noirs monogames ne sont pas soumis à celte taxe. 

Il faut avouer qu'on ne saurait rien imaginer de mieux pour combattre indirectement 
la polygamie. Quant au port d'habits, une loi récente les contraint à revêtir au moins un 
pantalon quand ils se présentent dans un wllage. Aucune boisson ne peut leur être 
vendue sans un permis d'un patron blanc. 
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ment » (gouvernementsplaats) de 2,000 à 3,000 hectares; mais 
aujourd'hui que le Transvaal ne manque pas d'argent, on règle 
l'indemnité en leur remettant une somme assez rondelette (de 
10,000 à 15,000 francs). 

Les officiers, élus par les Boers, reçoivent une rétribution de 
18 francs par journée de campagne. 

En rétribuant les officiers, le gouvernement à la certitude de se 
voir obéir. 

Quant aux soldats citoyens, ils n'ont aucune réclamation à adres- 
ser de ce chef, puisque le gouvernement n'intervient jamais dans 
l'élection des officiers. 

En campagne, tous les officiers du Kommando forment le « Krijgs- 
raad », qui est ce que nous appellerions l'état-major. 

Le véritable conseil de guerre est inconnu dans les pays Boers, et 
même en campagne, les « Burgers » restent judiciables de leurs 
Landdrosts respectifs. 

Il est bien connu que les Boers sont un peuple essentiellement 
religieux, dont la journée commence et se termine par une prière, 
la lecture d'un chapitre de la Bible et le chant d'un cantique. Ils ne 
toucheront à aucune nourriture sans avoir prononcé un bénédicité. 
Pour le voyageur qui vient d'Europe, où en fait de religion on n'a 
malheureusement trop souvent que le vernis, il est beau d'entendre 
les Boers parler de toutes les choses de la religion avec toute la sin- 
cérité d'une foi vive et ardente. 

On est frappé également de l'éloquence de leurs assemblées 
politiques. C'est un peuple essentiellement meetinguiste, mais, 
dans leurs meetings (bijeenkomst), les choses sont discutées avec 
une grande dignité. Dans leurs débats, ils montrent un grand esprit 
de tolérance pour les opinious d'autrui. 

C'est en outre un peuple d'une moralité irréprochable et forte- 
ment imbu du préjugé de race. Il est évident qu'au point de vue 
européen, nos Boers peuvent être quelque peu ridiculisés (comme 
ils le sont d'ailleurs eSectivement tous les jours dans las revues 
anglaises), mais en y réfléchissant quelque peu, ne doit-on pas con- 
venir que le préjugé des colons néerlando austraux est pour les 
noirs, sur lesquels ils auront toujours une influence immense et 
une autorité illimitée, la source d'insignes bienfaits? 

Sans préjugés de race dans ces milieux coloniaux, ce seraient 
les pauvres tilles- mères et les nombreux enfants abandonnés qui 
seraient à plaindre. 

Un Boer reste rarement célibataire; quand sa femme meurt, trois 
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mois de veuvage lui paraissent tout à fait suffisants pour contracter 
une nouvelle union. Aussi sa postérité atteint-elle des proportions 
patriarcales. 

Pour les étrangers, qui sont appelés là-bas « uitlanders », ils sont 
d'une grande bonté, et tout voyageur qui arrive chez eux y reçoit 
une hospitalité aussi généreuse que désintéressée. 

La vie d'un Boer, loin des centres habités, est assez monotone; 

aussi la moindre question locale devient-elle un prétexte pour 

ojganiser un meeting « bijeenkomst », comme leur mot le dit fort 

bien; c'est une occasion de se réunir chez l'un ou l'autre paysan, 

bien vu dans la région, et qui devra héberger tout ce monde à ses 

propres frais. C'est ainsi qu'en 1880, quelques jours avant la guerre 

pour l'indépendance, un Boer, du nom de Robinson, reçut sur sa 

ferme la visite de 3,500 de ses compatriotes et, pour nourrir tout ce 

*ï*onde, dut abattre deux cents têtes de bétail : il s'exécuta de 

bonne grâce, comme aurait fait tout Boer en pareil cas. 

On voit que sous le rapport de l'hospitalité et de la simplicité des 
Moeurs, certaines parties du Transvaal moderne auraient pu faire 
P^i^tie de la terre heureuse des patriarches. 

Le fonctionnaire le plus important de ces contrées est le Landdrost 
v***ot qu'on peut traduire par celui de bailli), et il peut bien passer 
Pour le type du fonctionnaire simple, sérieux et modeste. 

La charge d'une « drostdij » est loin d'être une sinécure. L'auto- 
mie communale n'existant pas encore, le Landdrost représente le 
Aivoir central et est chargé de multiples fonctions. C'est d'abord 
}*** juge de paix avec une juridiction très étendue, qui peut donner 
J**^qu'à 5,000 francs d'amende et six mois de prison. Il est également 
^Oxirgtnestredesa commune. 

J>our les délits graves il est juge d'instruction, ce qui entraîne de 
** «ombreux devoirs, toutes les enquêtes devant être publiques, et le 
^fc^venu devant, dés son arrestation, se faire assister d'un avocat 
^** d'un agent de loi (1), et l'instruction préliminaire même (voor- 
►ig onderzoek) se passe publiquement. 
Le Landdrost est également receveur des contributions et chargé 
* procéder aux formalités du mariage. 
On a introduit le mariage civil, parce que c'est pour le gouverne- 
«nt une source de profits. Pour une licence ordinaire de mariage, 

(1 Les examens de droit comportent au Transvaal trois ('preuves seulement : la pre- 
^*ière constitue l'examen d'agent de loi (wetsagciU ; la deuxième, celui de notaire (pro- 
^Mreur-notaris); la troisième, celui d'avocat. 
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on doit payer 150 francs et pour une licence de mariage en sépara- 
tion de biens on doit verser 450 francs 

Dans le Transvaal, les Landdrosts sont élus à vie et inamovibles. 

Dans le Vrijstaat, ils sont nommés par le gouvernement et dépla- 
cés ordinairement tous les trois ans. 

Le Landdrost est assisté d'un ou de plusieurs employés dont un 
est € Publieke aanklager » (accusateur public) et qui peut remplacer 
le bailli au besoin. Il y a en outre dans chaque province un shérif 
(geregtsbode), un constable en chef (hoofdkonstabel) et deux ou trois 
hommes de police. 

Après la Cour du bailli (Landdrosthof) vient la Cour de circuit 
(Rondgaande geregtshof) se composant d'un juge unique qui passe 
par le chef lieu de province au moins une fois tous les trois mois. 

Pour les affaires criminelles il existe un jury de neuf membres 
dont la décision doit toujours être unanime. 

Les lois des républiques Boers ont d'excellentes dispositions; ainsi, 
pour en citer un exemple, la prison préventive ne peut dépasser le 
terme de six mois; après ce terme un prévenu bénéficie d'une 
ordonnance de non-lieu. On peut également être poursuivi pour 
« breech of promise » — la recherche de la parternité est admise et 
un séducteur peut se voir contraint de réparer sa faute. 

Les magistrats jouissent d'un très large pouvoir d'appréciation. 

Le tribunal suprême, la plus haute Cour de justice (Hooge 
geregtshof) se compose de trois magistrats et siège dans la capitale. 

Dans les « dorpen » (territoires urbains) il y a un « Waterfis- 
kaal » qui est chargé de la régulière distribution de l'eau. 

Il y a, en outre, dans le chef-lieu de district, un fonctionnaire 
appelé « Cipier » qui doit être marié et dont la femme (matrone) 
doit s'occuper des pensionnaires des prisons. 

Les prisonniers à longue sentence sont ordinairement envoyés à 
la prison de Pretoria et c'est dans le jardin de cette prison qu'ont 
lieu les exécutions capitales (par pendaison^. 

Ces exécutions se font en présence de tous les prisonniers, mais ne 
sont pas autrement publiques. 

Dans les prisons Boers, les prisonniers blancs sont séparés des 
noirs ou des gens de couleur. 

On peut journellement voir les détenus se livrer en dehors de la 
prison, pour le compte du Gouvernement, à l'un ou l'autre travail de 
voirie. S'ils cherchent à s'évader, ne fût-ce qu'une seule fois, ils 
perdent le privilège de sortir sans chaîne. 
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Comme on s'est aperçu depuis longtemps que, pour certaines 
catégories de noirs, la prison est un véritable lieu de cocagne, on 
n'oublie pas de les soumettre de temps en temps à la peine du 
« kats » (une espèce de martinet). 

Les prisonniers blancs ne peuvent être soumis à cette peine que 
s'ils ont cherché à s'évader ou pour des crimes de certaines caté- 
gories (par exemple la séduction, ia bigamie, etc). 

Le système d'emprisonnement dans les pays Boers est encore des 
pi us primitifs. Il est tellement défectueux, et donne lieu à tant 
d'abus, qu'on peut immédiatement en conclure que les braves Boers 
n'ont pas eu jadis à s'occuper sérieusement de la chose. 

Toute personne étrangère peut faire parvenir à l'intérieur tout ce 
qu'elle veut. Un simple pourboire, donné au « Cipier » fera dispa- 
raître toute surveillance un peu sévère. 

Si la prison est encombrée, ces cipiers savent bien vite remédier 
à cet inconvénient; témoin ce fait qui s'est passé, il y a deux ans, 
^ Vrijheid où un cipier, peu scrupuleux, laissait prendre la clef des 
*^liamps à vingt-deux prisonniers zulus. Le plus curieux de l'aflaire, 
c% est que ce fonctionnaire n'a pas été destitué. 

Dans la prison de Pretoria on a découvert dernièrement une dis- 
tillerie clandestine ! 

Des prisons du Transvaal on raconte d'ailleurs des histoires sur- 
prenantes : ainsi, à une époque où la pénurie d'employés était fort 
grande, de hauts fonctionnaires (des Hollandais surtout) condamnés 
t^our concussion continuaient à remplir leurs fonctions, car on ne 
trouvait se passer de leurs services, et on put voir un secrétaire 
cJ'Etat, dans un grossier costume de toile blanche, marqué des deux 
lettres compromettantes P. T. (1), retourner en prison, après ses 
heures de bureau, sous la surveillance d'un gardien. 

A Johannesburg, il arrive presque journellement que des prison- 
niers s'évadent après avoir creusé un véritable tunnel au-dessous 
du mur de clôture. 

Il est nécessaire de signaler encore une institution particulière 
<jui existe dans ces contrées, les « Schuthokken » ou simplement 
*« Schut ». 

Dans les Républiques Boers les « plaatsen » (fermes) sont très 
castes, de 1,000 à 3,500 hectares. 

(1) P. T. Pretoria Tronk. — Tronk est le mot Boer pour le mot flamand « gevangenis ». 
Ce mot est d'origine anglaise. 
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Des fermes d'une si grande étendue sont naturellement privées de 
toute clôture et il arrive souvent que les animaux domestiques 
dépassent les limites d'un fermier. Le voisin a le droit d'envoyer 
ces animaux perdus dans un enclos public, connu sous le nom de 
« schuthok ». 

Tout particulier, en versant une garantie au Gouvernement, peut 
se faire nommer « schutmeester ». 

Il aura alors à prendre charge de ces animaux égarés et à publier 
leur signalement dans le Journal officiel (staatscourant). 

Si le propriétaire vient réclamer ces animaux, il aura à payer une 
petite redevance; mais s'ils ne sont pas dégagés endéans trois 
semaines, ils sont vendus publiquement au plus offrant. Le jour de 
la vente, ces animaux sont brûlés sur les flancs des deux lettres 
initiales du schut (par exemple S. S. signifierait Schut de Stan- 
derton). 

Une fois acheté dans un schut, l'animal est la propriété de l'ache- 
teur et le ci-devant propriétaire n'a plus aucune réclamation à 
élever. 

Les animaux qui peuvent être « schuttés » sont les chevaux, les 
ânes, les bœufs, les chèvres, les moutons et les autruches. 

Les porcs et la volaille n'ont pas été protégés par le législateur, et 
un voisin peu accommodant peut les tuer à coup de carabine, sans 
devoir les « schutter ». 

La Poste est aujourd'hui très bien organisée, même dans les cam- 
pagnes Le long des grandes artères du pays circulent de grandes et 
lourdes chaises postales, qui ont la forme des pataches du temps 
jadis et qui sont attelés de huit à seize chevaux, ou mules. La coach- 
line du Zoutpansberg emploie même quelques « Kwaggas » (espèce 
de zèbre). Un voyage dans une chaise postale sud -africaine a 
quelque chose de particulier. L'allure ordinaire des chevaux est le 
trot ou le petit galop et on ne peut manquer d'admirer la dextérité 
du conducteur, ordinairement un bâtard Boesman ou un Hottentot 
du Gap, qui, même sur les routes les plus primitives, longent par- 
fois des ravins épouvantables, toujours sans accident. 

Sur une route déserte et inhabitée de 200 ou 300 kilomètres, qui 
pour l'étranger est d'une désolante monotomie, les deux indigènes 
qui dirigent l'équipage connaissent la moindre ornière, le moindre 
accident du sol. S'ils ont le vilain défaut d'être toujours ivres, ils ont 
du moins cette précieuse qualité d'être d'une fidélité à toute épreuve 
et si un vol se commettait en route, ils seront toujours les derniers 
à être soupçonnés. 
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Pour le service de ces diligences, il y a ordinairement un relai 
de chevaux tous les 15 kilomètres. 

Quant au télégraphe, qui était encore inconnu dans la république 
Sud Africaine en 1880, il a aujourd'hui un roseau très étendu et tous 
les centres importants possèdent un bureau télégraphique. 

C'est même un Belge, M. Jules Jeunehomme qui y a organisé le 
service télégraphique, tel qu'il existe aujourd'hui. 

Les chemins de fer y étaient également inconnus il y a dix ans; 
aujourd'hui on en construit partout. 

Dans les six dernières années, on a établi dans le Transvaal et 
Je Vrijstaat un réseau de 1,500 kilomètres de longueur et la ligne la 
pins importante, celle qui relie la capitale Pretoria au port portu- 
gais de Delagoa Bay a été inaugurée tout récemment. 

Quoiqu'il n'y ait pas d'Université, il existe cependant un jury 
devant lequel on peut acquérir tous les grades académiques. C'est 
un jury très commode qui avantage toujours tous ceux qui connais- 
sent bien le néerlandais. 

Il y a dans le Transvaal deux Chambres législatives : 
Le premier Volksraad qui se compose de 20 membres; et le 
s ^cond Volksraad qui en comprend 24. 

C'est le « Eerste Volksraad » qui a les pouvoirs les plus étendus. 
Dans le Vrijstaat, il n'y a qu'un seul Volksraad, mais il se com- 
pose de 48 membres (un par arrondissement). 

Immédiatement sous le premier Volksraad se trouve le « Uitvoe- 
1 *****de Raad » (Comité exécutif de la République), et dont le 
Président de l'État est le chef ex officio. 

I?ont partie du « Uitvoerende Raad » les personnes suivantes : le 
Président d'État, le secrétaire d'État, le commandant général et 
s **ï>erintendant des naturels, deux membres, dont l'un élu par le 
P^xaple, est vice-président d'État et dont l'autre est choisi par les 
*** ambres du premier Volksraad. 

t^e « Uitvoerende Raad » a en outre un membre supplémentaire, 
*!**! fait l'office de secrétaire et qui porte le nom de « notulen- 
***> vider ». 

Dans le Vrijstaat, le Comité exécutif n'a pas de « notulenhouder » 
siis il y est remplacé par le Landdrost de Bloemfontein (la 
pitale). 

TL.e Président d'État est élu par le peuple pour une période de 
°*x*q ans. Il peut assister à toutes les séances du « Volksraad » où il 
assis à la droite du président. Il peut même prendre part à toutes 
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les délibérations et le président actuel du Transvaal, S. J. Kruger, 
use énormément de cette prérogative. 






Comme aspirations politiques, les Boers sont divisés en deux partis 
bien distincts. 

Dans la colonie du Cap existe une grande association politique, 
composée de colons et qui est V « Afrikander Bond »; comme but 
elle poursuit la réalisation de sa devise « Een Vereenigd Zui I 
Afrika ondor Engelsche Kustbescherming » (Une union de tous les 
états du Sud-Africain avec l'Angleterre pour protéger les côtes). 

Cette puissante association africaine possède déjà dans la colonie 
du Cap plus de 150 ramificat ons et elle parvient généralement à 
faire entrer dans le Parlement à Cape Town tous les candidats 
qu elle patronne. 

Dans le Transvaal cette ligue n'a aucune influence et las gens de 
ce pays repoussent au contraire toute ingérence européenne dans 
leurs affaires : que les capitaux affluent dans leur pays et y trouvent 
un placement des plus fructueux, ils le trouvent parlait, mais ils 
dénient aux Anglais et aux autres Européens le droit de s'immiscer 
dans leurs affaires. Les Européens se voient donc exclus de tout 
droit électoral, ou moins pendant les premières années de leur 
séjour. 

La présence de ces quelques milliers d'Anglo-Saxons ne met 
nullement l'indépendance de la République Sud Africaine en danger. 
Quant à ceux qui prétendent que le Transvaal sera sous peu une 
république de langue anglaise, ils prennent leurs désirs pour la 
réalité. 

Il n'y a dans le Transvaal que deux groupements d'Anglais, 
Johannesburg et Barbeton et ce ne sont pas assurément ces deux 
villes anglaises qui vont faire oublier sa langue à tout un peuple, 
disséminé sur un territoire de 350,000 kilomètres carrés. 

En réalité, l'Afrique australe peut devenir un milieu bilingue, 
avec des villes anglaises et des campagnes néerlandaises. 

Bien loin de perdre du terrain, le néerlandais fait dans tous ces 
beaux pays de l'Afrique australe, d'immenses progrés. 

Il est la seule langue officielle de l'Etat libre d'Orange, du 
Transvaal et de la nouvelle province du Zwaziland. II est semi- 
officiel dans la colonie du Cap, et dans le Parlement de celle-ci, il 
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n'y a pas moins de 32 paysans, qui sont fiers d'y parler le patois de 
leur pays. 

Ajoutons qu'il y a une quinzaine de jours, le Bechuaualand a 
cessé d'être une colonie de la Couronne Britannique pour être 
annexé à la colonie du Cap. Voilà donc encore une contrée d'où le 
néerlandais ne peut être banni du monde officiel. 

La chose qui d'ailleurs frappera le plus le voyageur européen, 
C2~est la grande facilité avec lesquelles les indigènes de toutes races 
a éprennent le patois néerlando-austral. 

Le néerlandais des Boers a toute la simplicité du sanscrit. C'est un 
•atois sans grammaire et qui ne recherche jamais les mots difficiles 
ou ambigus. 

Ce qu'il y a de particulièrement curieux dans la dispersion de ce 
l_>atois, c'est qu'il reste partout le même. 

Les gens des environs de Kaapstad ou de Stellenbosch s'expri- 
nuent de la même façon que ceux du Zoutpansberg (Transvaal) ou 
ceux d'Humpata (Congo). 

Ce qui choquera bien un peu au début l'oreille d'un néerlandais 
instruit, c'est d'entendre tous les verbes invariablement employés à 
la troisième personne du singulier. Le verbe change seulement de 
temps, mais pas de personne. Les pronoms seuls indiquent les 
différences. 

La population Boer vivant dans un milieu qui diflére énormément 
de la nature ot de l'aspect des Pays-Bas, son vocabulaire s'est 
eii richi d'un grand nombre de mots qui ne seront pas compris 
* a cîleinent des néerlandais d'Europe. 

On trouve par exemple les mots suivants : 

Xiri/t = gué. 

*£ioek = vallée perdue dans les montagnes et accessible par un 
°**1 passage étroit. 
-fCarroo = grand plateau désert de l'intérieur. 
" ^Up = rocher. 

•fiangklip == rocher qui surplombe sa base. 
-fiCop = colline. 

~f£raal — village indigène, et aussi enclos ou parc aux bestiaux. 
-fiuggens = groupe de petites collines buissonneuses. 
^Spilskop = pic en forme de pain de sucre. 
^siakte = grande surface de terrain plat. 
Vlel « marais. 

47 
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Pan = surface creuse dans laquelle l'eau des pluies forme des 
étangs. 

Zoutpan = grand étang d'eau salée. 

Brakpan = étang d'eau saumâtre. 

Stroois = hutte des noirs (en paille). 

Rondhavel = hutte ronde dont la base est formée d'un travail de 
maçonnerie. 

Kapitein = chef de tribu. 

Hoofdkapitein = roi indigène. 

Meid = servante indigène. 

Boy = domestique indigène . 

lk heb een dier geschut = j'ai envoyé un animal au schut. 

Een orlamsche kaffer = un Caf re d'une grande intelligence, etc- 

Ce patois a déjà sa forme depuis le commencement de ce siècle ei 
les Hottentots ont perdu leur langue depuis plus de cent ans. 

Dans le Vrijstaat tous les noirs et tous les métis ne connaissent 
plus que le néerlandais. 

Dans le Damaraland, on rencontre deux tribus, semi-indépen- 
dantes, qui sont issues de serviteurs fugitifs et qui ne parlent que le 
patois des Boers. Ce sont les Bondelzwarts et les Veldschoendra- 
gers . 

Seuls de tous les indigènes de l'Afrique australe, les Zulus s 
sont montrés quelque peu réfractaires à cette assimilation. 

Dans le Zululand, à l'inverse de ce qu'on a constaté partou 
ailleurs, ce ne sont pas les noirs qui ont appris la langue des blanc 
mais bien ceux-ci qui ont appris la langue des noirs. 

Les enfants des Boers, nés dans l'ancien pays des Zulus, élev 
par des bonnes indigènes, savent parler la langue cafre avant d 
connaître la langue maternelle. 

L'influence du néerlandais n'est pas cependant sans se faire senti 
sur les dialectes des indigènes et voici, à titre de curiosité, la lisl 
de quelques mots pris au hasard, dans lesquels, après avoir suppriir 



le préfixe et le suffixe, le mot néerlandais dont ils dérivent est abs — ■ 
lu ment reconnaissable. 

Isaka = zak. 

Umbede = bed. 

Ibande = band . 

Bohise = bovenkist (d'un chariot). 

Iskrufu = schroef . 
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llhati = lat. 

Umbazi = baes. 

Icati = kat. 

Itabdka = tabak. 

Ikopi = kop. 

Incommetji = kommetje. 
Ipypi = pijp. 

Inalite = naald . 

Isikolo = school. 

Ushukela = suiker. 
Isonto = zondag. 
ltafula = tafel, etc., etc. 

Une autre chose qui frappera le voyageur européen, c'est de 
constater que la société coloniale n'aime pas la promiscuité de races 
et sous ce rapport les idées des colons sont très catégoriques, aussi 
bien chez les colons d'origine anglaise que chez les Boers. 

Il est très difficile de rencontrer dans le Transvaal et le Vrijstaat 
dos métis nés dans ces pays; la plupart des métis qu'on y rencontre 
viennent de la colonie du Cap, où le relâchement des mœurs est 
foi»t grand. 

Les colons austraux africains sont donc fortement imbus des pré- 
jugés de race. lisse croient supérieurs aux indigènes et, en cela, ils 
°*xt infiniment raison. 

Toutefois, au contact de populations primitives, leur agriculture 
a fait peu de progrés. 

C'est à l'élevage du bétail, qui se fait en Afrique australe dans des 
conditions particulièrement favorables, que les Boers consacrent 
tous leurs soins. Le climat permet d'entretenir de nombreux trou- 
peaux sans écuries ni étables. Sur une ferme de 2,500 hectares, on 
a ô rencontrera que peu de constructions : une habitation pour la 
ta.xxiille du colon, un hangar pour le chariot à bœufs (ce chariot qui 
jovie un si grand rôle dans la vie du colon sud-africain), enfin un 
ki^aal, espèce d'enclos assez primitif, où les animaux domestiques 
trouvent un abri pendant la nuit. Sur toutes les fermes existe un 
barrage, le « dam », formé d'un mur de terre jeté en travers d'une 
dépression du sol. Le dam a une double utilité, il sert à la fois à 
cr*eer l'abreuvoir pour les animaux de la ferme et le réservoir des 
ea ^x pluviales, qu'on désire utiliser pour l'irrigation des jardins. 

-k^s campagnes du Transvaal et du Vrijstaat présentent donc de 
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nombreux troupeaux de mérinos, d'angoras, de bêtes à cornes et de 
chevaux. 

De ces animaux domestiques, c'est le mérinos qui rémunère le 
mieux les soins donnés à son élevage, et Ton peut dire que là où il 
réussit complètement, on possède l'animal qui produit la toison d'or, 
cherchée par les Argonautes. 

Dans certains régions, le mérinos a été remplacé parla chèvre 
d'Angora, qui se montre moins difficile sur la qualité du pâturage. 

Dans la colonie du Cap, il y a des autrucheries, qui tendent à 
disparaître. Actuellement on s'y occupe beaucoup de l'élevage des 
mules. 

L'agriculture proprement dite est, comme nous le disions, relati- 
vement négligée. Les colons manquent de connaissances agrono- 
miques développées, et le travail des champs, sous un soleil brûlant, 
est beaucoup plus pénible qu'en Europe On se contente de semer 
le maïs, qui est le véritable blé du pays. 

Quant aux céréales, on ne s'en occupe pas beaucoup, parce 
qu'elles sont trop souvent ravagées parla rouille, l'ergot et d'autres 
maladies parasitaires. Le Basutoland est la seule partie de l'Afrique 
du Sud où les céréales réussissent. 

Une des cultures auxquelles les colons se livrent de préférence 
est celle du tabac, parce qu'ils la connaissent très bien et qu'elle est 
pour eux une source de grands profits. Tous les Boersen font une 
grande consommation. On doit aussi en employer de fortes quan- 
tités pour le lavage des mérinos, et Ton s'en sert enfin pour payer 
les services des travailleurs noirs de la ferme. 

Comme fourrages, on sème assez bien, pour les marchés des 
villes, les avoines (à courte tige) et le moha de Hongrie. Très sou- 
vent aussi, on sème de l'orge à la fin de Tété pour avoir un fourrage 
vert pendant la longue sécheresse de l'hiver austral. 

Ce qui caractérise surtout les régions occupées par les Boers, 
c'est l'absence complète d'essences forestières, et les colons ne sem- 
blent pas avoir grand souci d'en planter. 

Autour de quelques habitations bien teuues, on trouve les saules 
importés d'Europe qui atteignent des proportions gigantesques, ies 
Acacia mollissima (d'Australie), appelés Bleekwortels et cet arbre 
vraiment providentiel, l'Eucalyptus, dont la valeur pour l'assainis- 
se m eut des pays intertropicaux est trop méconnue. 

Les légumes n'apparaissant que très rarement sur les tables des 
colons, les potagers n'y sont pas fort développés. On a. constaté en 
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Afrique australe que la pomme de terre et beaucoup d'autres 
légumes y dégénèrent et que les semences doivent être renouvelées 
très souvent. Dans beaucoup de milieux du sud africain, les habi- 
tants n'ont jamais vu de choux rouges, de salsifis, de navets, d'as- 
perges, de crarabés maritimes et de poireaux. 

Comme arbres fruitiers, on trouve les cognassiers, les orangers, 
les grenadiers, les figuiers, les pêchers, les abricotiers et les vignes. 
A l'aide des pêches,, on distille une eau-de vie d'excellente qualité 
et qui vaut infiniment mieux que l'affreux ri-ki-ki dont on inonde 
trop souvent les kraals noirs des colonies anglaises. 

Les ananas et les bananes doivent être importés de la colonie de 
Natal, qui, quoique plus éloignée de l'Equateur que le Transvaal, 
jouit cependant d'une température beaucoup plus élevée, La colonie 
de Natal possède également d'importantes plantations de canne à 
sucre (espèce iraphi), des plantations de café et de thé. Mais le tabac 
n'a réussi jusqu'à présent que dans le Transvaal, surtout dans les 
Magaliesbergen (district de Rustenburg). 

L'arrondissement de Magaliesberg fournit à lui seul 50 pour cent 
de tout le tabac, dont on fait dans toute l'Afrique australe une si 
grande consommation. 

Ce pays contient aussi des chevaux d'une race vicieuse, très résis- 
tante à la fatigue, à cornes très dures et qui n'ont pas besoin d'être 
fondés. Dans les montagnes du Basutoland on rencontre les plus 
beaux ponies de la terre. 

Il est regrettable que les chevaux soient décimés par une épi- 
demie particulière, connue sous le nom de < peerdenziekte », aux 
ravages de laquelle peu parviennent à échapper. 

Un cheval a-t-il résisté à ce mal, il est devenu réfractaire à toutes 
se^ attaques ultérieures, et dans le langage néerlando-austral, on lui 
donne l'épithôte de € gezout » (salé). 

Les chevaux « salés » ont une plus grande valeur que les autres. 
*-e fait qu'un cheval ne peut être atteint de ce mal qu'une seule fois, 
semblerait prouver que la « peerdenziekte * est de natui*e conta- 
gieuse, mais il n'en est absolument rien. Les chevaux qui ne sortent 
P^.s de l'écurie n'en sont jamais atteints, et on pourrait introduire 
a ** milieu d'eux quelques chevaux malades, que tous les autres res- 
taraient parfaitement indemnes. 

Pour la traction lourde, les labours et tous les travaux des 
^tiamps, les colons doivent recourir aux bœufs et c'est sur ces ani- 
maux que repose toute exploitation agricole africaine. 
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En général, en Europe, les paysans s'en tiennent à un seul 
d'occupation, mais en Afrique le travail n'est pas encore 
divisé et le colon est un véritable pionnier, qui doit s'occuper i 
de tout. 

Supposons qu'un de ces Boers dont nous avons parlé 
dans un pays tout à fait neuf. Il devra se faire maçon et charp 
pour se créer un logis convenable; il devra vivre d'abord di 
duit de la chasse avant de pouvoir vivre du produit de ses trou) 
Comme ce sont des Nemrods d'une grande adresse, ils son 
vite en possession d'un grand nombre de peaux : les voilà de 
tanneurs, corroyeurs et cordonniers à leur façon. Tous les 
que j'ai rencontrés en Afrique du Sud connaissaient la prépa 
des cuirs et savaient se fabriquer des chaussures (veldschoem 

C'est précisément cette universalité d'aptitudes qui fait di 
un si précieux pionnier de l'Afrique. 

Pour ouvrir à Ja civilisation et aux entreprises europ< 
toutes ces contrées du continent noir, il n'a pas de rival. 

Le colon boer est, en outre, doublé d'un bon soldat. Il c 
mieux les secrets de l'équitation que le meilleur de nos écuy 
tire mieux que le plus habile de nos fantassins; et il n'est pas 
de dire qu'il connaît mieux que personne l'Afrique, sa 
natale . 

L'émigrant belge pourrait-il réussir dans ces milieux africa 
diffèrent si considérablement des nôtres ? 

Un cultivateur, venu de Belgique, fût-il doué d'une énergie 
rable, fût-il placé dans un Eldorado africain, risque fort d'éc 
dès le début, s'il n'a pas pour auxiliaire un élément déjà ace 
et dont l'expérience africaine est faite. Cet élément, ne pourt 
le trouver dans les Boers de l'Afrique australe? Nos compa 
apporteraient ce qui manque aux émigrés du Transvaal : la s 
agronomique et les capitaux. 

J'appartiens au petit nombre de ceux qui sont convaincus 
haute valeur que présentent les plateaux africains pour la col 
tion blanche, la plus capable de rendre à la Mère-Patrie de r 
incontestables services. 

L'Hinterland du noir continent commence à être trèî 
connu ; le temps des grandes découvertes est passé et les exploi 
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nouvelles n'offriront plus qu'un intérêt relatif; il est donc opportun 
de s'occuper dés maintenant de questions de colonisation. 

Dans les territoires de 1' « African Lakes Company >, il y a à 
Zomba et à Blantyre des colonies écossaisses très prospères. 

Dans la « British Central Africa », on a rencontré une région 
élevée où se trouve une végétation qui ressemble en tout à celle de 
la vieille colonie du Cap. 

En Erythrée, l'occupation militaire italienne a prouvé que l'Italie 
vient de mettre pied dans un pays qui réunit toutes les conditions 
favorables pour la colonisation par les blancs. 

En Afrique australe, la colonisation blanche envahit toujours de 
plus en plus les régions du Nord. Ainsi, dans le Zambéze, les Por- 
tugais comptent leurs emplacements de Zumbo et de Tetté comme 
les plus florissants. 

Les bords du lac Gnami viennent d'être tout récemment occupés 
par des colons de la colonie du Cap : ils font de leurs nouvelles 
« terres d'occupation > (occupatiegronden) le plus grand éloge et 
reconnaissent qu'au point de vue pastoral le pays présente des 
avantages réels. 

Puisn'a-t-on pas l'exemple vraiment frappant de ce qui s'accom- 
plit actuellement dans le sud de l'Angola, où prospère la colonie 
boer d'Humpata, qui ferait le désespoir de Malthus. 

Quant à notre Congo, ne doit-il pas être aussi varié qu'il est 
i m mense ? 

Ne pourrait-on pas y rencontrer une région qui réunisse quelques- 
u ttes des conditions suivantes : 

4' Une altitude de 1,000 mètres au moins; 

2* Un sol assez accidenté pour faciliter l'écoulement des eaux 
F*l nviales ; 

3* L'existence de saisons bien tranchées, c'est-à-dire qu'il doit y 
^"v-oir une saison pendant laquelle le thermomètre descende parfois 

4° Un sol pauvre plutôt que riche en alluvions et couvert d'une 
^^gétation pas trop luxuriante; 

5 a L'absence presque complète de palmiers; 

0° La présence d'essences forestières à feuilles caduques. 

Trouve-t-on ces conditions réunies, on aura découvert un milieu 
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tout à fait favorable pour y jeter les bases d'une colonie de peuple 
ment, et les Boers de l'Afrique Australe sont tout indiqués poui 
aller y préparer la voie à des milliers de nos é migrants. 

D r Ivens, 

Ancien districts doctor au Transvaal. 
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t,a culture des arbres fruitiers, l'introduction ou la propagation 
d'ospèces nouvelles ou peu répandues, l'établissement de vergers 
dans las stations, sont des travaux présentant des avantages moins 
irn médiats, sans doute, que la culture potagère, mais ayant la plus 
grande importance pour l'avenir do la colonie. La croissance des 
ai-l^res sous ce climat est, du reste, assez rapide pour que le créa- 
tour d'un verger soit déjà, malgré la brièveté ordinaire de son 
séjour sur le sol africain, personnellement récompensé de ses efforts 
psi i? la jouissance de leurs résultats. 

Ces essences fruitières d'Europe, telles que le poirier, le pommier, 
la cerisier, le prunier, le pêcher, l'abricotier, ne paraissent pas 
pouvoir prospérer sous le climat des contrées équatoriales. Vouloir 
lôs cultiver au Congo serait, sans doute, perdre son temps. Elles y 
sont, d'ailleurs, remplacées par d'autres espèces, qui y croissent 
spontanément ou y sont cultivées et produisent les fruits les plus 
fins. Citons notamment l'ananas, les anonas cœur de bœut, pomme 
cannelle et cherimollia, l'arbre à pain, l'avocatier, le bananier, le 
cocotier, le goyavier, le manguier, le maracouja, le papayer, le 
safo, etc. D'autres essences encore : le dattier, le figuier, le grena- 
dier, l'olivier, la vanille, y ont été récemment introduites en diffé- 
rents endroits; leur culture a déjà donné des résultats partiels et sa 
réussite complète semble à peu près certaine Des essais d'acclima- 
tation de la vigne ont été tentés on plusieurs localités, avec un 
succès médiocre, il est vrai, mais permettant cependant de ne point 
désespérer du résultat final. Les cultures abritées que l'on pourra 
Pratiquer sur les plateaux élevés des régions septentrionales pré- 
ciseront des chances sérieuses de bonne réussite. 

La matière offre donc assez d'importance pour que nous 

® n trions dans certains développements. Procédant comme nous 

av ons fait pour la culture potagère , nous donnerons d'abord 

quelques notions générales, pour fournir ensuite, à propos de cha- 

u **e des principales espèces d'arbres fruitiers, certains renseigne- 

aiei ^t8 pratiques. 
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NOTIONS GÉNÉRALES. 

Pépinière. 

Pour avoir toujours un choix d'arbres fruitiers, il est nécessaire 
d'établir une pépinière où Ton puisse élever et multiplier les jeunes 
plantes. On choisira, autant que possible, pour en faciliter le service 
et la surveillance, un terrain attenant au potager. Son étendue 
dépendra de l'importance des plantations que Ton compte y faire. 
Si le nombre des plantes nécessaires est très restreint, on pourra se 
contenter d'affecter à leur culture une ou plusieurs planches du 
carré des plantes vivaces dans le potager. 

Le choix du terrain, le défrichement, les labours, le binage, le 
tuteurage et les a prose m en ts se pratiquent de la même manière et 
sont régis parles mêmes règles qu'en matière de culture potagère. 

Ici aussi, l'ombrage des grands arbres doit être respecté. Quant à 
l'irrigation, elle n'est point indispensable; les arrosements peuvent 
suffire. Les engrais ne doivent pas être négligés. Les paillis surtout 
sont à recommander. 

Multiplication. 

Beaucoup d'arbres fruitiers au Congo se reproduisent parfaite- 
ment par semis; d'autres, par boutures de racines ou de tiges; 
d'autres, par marcottes, par éclats ou par division. 

Ces différents modes de multiplication ayant été décrits dans un 
article précédent, nous ne nous y arrêterons plus. Nous dirons 
seulement qu'il faut apporter le plus grand soin au choix des graines. 
Elles doivent provenir des plus beaux fruits, sains, bien formés et 
récoltés sur des arbres jeunes, vigoureux et exempts de tout défaut 
ou maladie. Toutes les parties de plantes qui doivent servir à la 
reproduction doivent réunir des conditions analogues. 

Un mode de multiplication dont nous n'avons pas encore parlé 
est la greffe par approche, qui peut être pratiquée dans certains cas, 
lorsqu'il s'agit d'améliorer des variétés délicates en les fixant sur 
d'autres de même espèce, mais plus vigoureuses ou s'accommodant 
mieux de la nature du sol. Cette greffe est fort aisée à opérer. On 
doit d'abord rapprocher les deux sujets de façon à pouvoir réunir 
deux de leurs branches. A l'endroit où l'on veut les juxtaposer, on 
enlève à chacun des rameaux une partie de son écorce avec un peu 
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de bois, et Ton met en contact les cambiums(i). On lie alors les deux 
branches de façon à les maintenir dans la même position et on les 
recouvre, au point de contact, de cire, de mastic ou même simple- 
ment d'argile soutenue par un litige. Quand la soudure est opérée, on 
coupe la branche, qui, entièrement détachée de la plante-mére, est 
dés lors alimentée par sa nourrice adoptive. Afin de favoriser autant 
que possible le développement du rameau greffé, on supprime les 
autres branches de la plante qui le porte. 

Cette greffe réussit d'autant mieux que la sève est plus active et 
le bois plus jeune et plus vigoureux. 

Plantation. 

Lorsqu'on a obtenu de jeunes plantes ayant atteint le développe- 
ment voulu, Ton doit choisir avec soin le terrain où elles seront pla- 
cées à demeure, les diverses essences ne se plaisant pas toutes dans 
le même sol. Ainsi, le manguier, le cocotier, le goyavier aiment une 
terre légère; les anonas, les orangers semblent la préférer plus 
forte, l'arbre à pain, le bananier, la demandent plus fraîche; enfin, 
'a vanille et la vigne veulent être abritées. 

La variété de ces exigences fait qu'il est rarement possible de 

assembler toutes les essences en une seule enceinte, à moins que 

Çôile-ci ne puisse être établie sur une colline réunissant les condi- 

frotis voulues. Bien que le groupement des arbres en un jardin pré- 

Se **te le grand avantage de faciliter beaucoup le service et la sur- 

Ve Ulance, le souci de donner à chaque essence le sol qui lui convient 

^°ï t primer cette considération . 

Il est beaucoup d'arbres fruitiers que leur port élégant, leur feuil- 
a %e décoratif, leurs fleurs parfumées et leur épais ombrage rendent 
ac * rnirablement propres à border les allées et les routes. 

-Après avoir fait choix de l'endroit où l'on veut effectuer les pian- 
otions, on doit profiter de la saison sèche pour préparer le terrain, 
* ô défricher et le labourer. On pourrait juger inutile de le labourer 
sx *r toute son étendue, puisque les plantes à y mettre sont jeunes et 
a ^ doivent, par conséquent, occuper qu'un petit espace. Mais ce 
s ^rait là un faux calcul, car, le sol une fois défriché, un labourage 
*otal ne donnera pas beaucoup plus de peine qu'un labourage partiel 

M) Tissu d'aspect liquide, qui se trouve entre le bois et l'écorce et qui donne nuis- 
ance aux nouvelles couches de ceux-ci. 
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et permettra d'employer à des entre-cultures d'arachides, de maïs 
ou de patates le terrain non immédiatement occupé par les arbres; 
il suffira do ménager des chemins permettant de visiter ceux-ci et 
de leur donner les soins nécessaires. 

Si, à certains endroits, la terre est imperméable ou de mauvaise 
qualité, on devra la défoncer ou la renouveler. 

Si le terrain choisi contient déjà des arbres, il ne faudra respecter 
que ceux qui pourront être utiles. 

Le mode de plantation dit « en quinconce » mérite la préférence, 
car c'est celui qui offre le plus beau coup d'œil et permet la meilleure 
distribution de l'air et do la lumière. 

L'emplacement futur de chaque pied devra être indiqué au moyen 
d'un jalon; il faudra, bien entendu, tenir compte du développement 
que prendra la plante et lui accorder tout l'espace nécessaires sa 
croissance. 

On préparera, pour les plantes qui l'exigent, des abris contre les 
vents ou le soleil. 

A l'endroit même où devra être replanté le jeune arbre, on ver- 
sera de l'eau la veille do l'opération, pour rendre le sol plus frais; 
on arrosera de même le jeune plant dans la pépinière, afin de pou- 
voir l'enlever avec une motte déterre adhérente aux racines. S'il 
est déjà assez fort, il sera prudent de découper la motte quinze à 
vingt jours avant la transplantation et de la laisser en plsce pendant 
cette période, en l'humectant constamment; de la sorte, la plante 
aura le temps do formel 4 , dans la motte même, de nouvelles radi- 
celles qui faciliteront la reprise. 

Si la plante est d'une espèce à feuilles molles, on coupe le limbe 
des feuilles pour éviter la trop forte transpiration. 

C'est généralement au début de la saison des pluies que Ton pro- 
cède à la plantation. Cette opération doit se faire le matin ou le soir, 
par un temps couvert. Les plantes, enlevées par petites quantités à 
la fois, doivent être mises immédiatement en place et recevoir aus- 
sitôt un copieux arrosement, qui sert surtout à tasser le sol beau- 
coup mieux qu'on no pourrait le faire en le foulant avec les pieds ou 
les mains. On ombrage ensuite les. jeunes plants, si c'est nécessaire. 

Il esta recommander de créer au pied des jeunes arbres de petits 
bassins qui facilitent l'arrosement et favorisent, lorsqu'on les 
referme, le développement de nouvelles racines au collet de la 
plante. Dans les terrains humides où certaines essences doivent être 
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plantées sur buttes, on crée ces petits bassins au sommet de la butte; 
ils empêchent les pluies de déchausser les plantes. 

On doit visiter souvent les plantes jusqu'à ce qu'elles aient repris, 
afin de s'assurer que rien ne leur manque ou ne leur nuit. Plus 
tard, les visites peuvent être moins fréquentes, mais une surveil- 
lance attentive est cependant nécessaire pendant le jeune âge, sur- 
tout au début de la végétation. Il faut dresser les arbres contre des 
tuteurs, les ébourgeonner, les élaguer, enlever les branches inutiles 
ou nuisibles, arrêter les tiges à la hauteur voulue pour que les têtes 
se forment, éclaircir les cimes ou arrêter les branches trop vigou- 
reuses, donner au besoin de la nourriture, veiller aux insectes et 
aux maladies, prévenir les ravages des animaux. 

Souvent il arrive que de jeunes plantes, affaiblies par suite de 
maladie, d'accident, ou parce que le sol, trop humide ou trop sec, 
ne leur convient pas, produisent outre mesure. 11 faut alors enlever 
les fruits dont la croissance épuiserait davantage encore la plante, 
rechercher la cause du dépérissement et la faire disparaître. Si la 
plante est atteinte d'une maladie contagieuse, il est préférable de 
l'enlever et de la remplacer. 

CULTURES SPÉCIALES. 

ANANAS. (ANANASSA SATIVA. BROMÉLIACÉE.) 

L'ananas est fort commun au Congo, où on le rencontre en forêts 
très serrées. 

Son fruit passe pour le plus délicieux de tous. II mûrit à la saison 
des pluies, parfois plus tard ; on en extrait de l'alcool ; on en lait des 
sirops, des confitures, des conserves, etc. Les indigènes emploient 
les fibres des feuilles d'ananas pour faire des cordes, des tissus, etc. 

L'ananas se multiplie par boutures d œilletons ou de couronnes, 
que l'on plante au début de la saison des pluies ou même un peu plus 
tôt, pour gagner du temps. 

Les boutures de couronnes se développent plus rapidement et 
produisent de plus beaux fruits. 

On plante les boutures directement en place à m 80-i métré de 
distance. 

L'ananas recherche une certaine fraîcheur et affectionne l'humus 
des forêts. 
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Après la plantation, il faut empêcher l'envahissement du sol par 
les mauvaises herbes. 

Une plantation peut durer longtemps, mais il convient de la 
renouveler dés qu'on s'aperçoit que les fruits deviennent plus petits. 
Chaque plante qui a produit est remplacée par des œilletons à la 
base. 

D'après M. Laurent, il y aurait avantage à introduire au Congo 
les variétés à gros fruits cultivées dans les serres d'Europe. 

ANONAS. 

ANONA MURICATA OU CŒUR DE BŒUF. 

ANONA SQUAMOSA OU POMME CANNELLE. 

ANONA CHÉRIMOLLIA OU CHERIMOLLIER. 

Les anonas aiment les terres riches et profondes, fraîches et 
consistantes sans excès. Dans les sols secs et sableux, ils s'atrophient, 
restent chétifs et produisent des fruits mal formés, bien qu'assez 
gros parfois. 

Le sol dans lequel on les plante doit être bien défoncé, labouré 
et fumé au besoin. 

On plante à intervalles de 5 à 6 mètres la deuxième année, au début 
delà saison des pluies. Dans les premiers temps, on doit ombrager les 
plants et veiller à ce que l'humidité ne leur manque pas. Ensuite 
tuteurer et élaguer pour former la tige, que Ton arrête à hauteur 
de i ,n 50 à 2 m. Elle se forme d'ordinaire assez bien d'elle-même; 
dans le cas contraire, on l'aide en pinçant ou en taillant les branches 
vigoureusement pour les faire ramifier. Dans la suite, on enlève les 
gourmands, les rejetons et le bois mort. On entretient le sol, dans 
lequel on peut, pendant les premières années, faire des entre- 
cultures. 

Les anonas atteignent 5 à 6 mètres de hauteur. Ils fructifient dès 
la quatrième ou la cinquième année. 

La multiplication se fait par graines. On sème en saison sèche, en 
pépinière, sur planches de l m 20 de largeur, dans des rayons pro- 
fonds de m 02 à m 0:* et espacés de m 25 à m 30 ; on conserve Je 
même espace dans la ligne. On referme les rayons avec la terre des 
côtés ou, mieux, avec du terreau, et on recouvre d'un bon paillis. 
On arrose fortement et, si le soleil est fort, on ombrage. 

La germination a lieu au bout de un mois à six semaines. Presque 
toutes les graines germent, surtout si elles sont fraîchement 
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récoltées. Dès que l'on voit apparaître les cotylédons, il faut 
répandre de la chaux, de la suie ou des cendres pour éloigner les 
sauterelles et les chenilles qui sont très friandes des jeunes bour- 
geons. Pendant la croissance, on arrose fréquemment et Ton tient 
le sol propre. 

Pour la transplantation, suivre les indications générales. 

Les fruits sont souvent piqués par certains insectes, que Ton 
éloignerait certainement en soufrant de temps en temps légèrement 
les plantes. 

On ne doit pas attendre pour cueillir le fruit, qu'il soit trop mûr, 
car souvent il se détache de lui-même, tombe et s écrase sur le sol. 

ARBRE A PAIN. (aRTOCARPIJS INCISA. URTICACÉE.) 

Grand et bel arbre, au feuillage très ample, vert et très découpé. 
Le fruit, sphérique, très gros, est comestible avant maturité. 11 
renferme alors beaucoup d'amidon. Cuit sous la cendre, il devient 
farineux et rappelle par son goût le pain de farine. Après maturité, 
il est fade et malsain. 

Les indigènes des îles de la Sonde en font des pâtes qu'ils conser- 
vent comme provision. On dit que quelques arbres à pain peuvent 
suffire à la nourriture d'un homme pendant une année. Le bois 
peut être employé en menuiserie. 

La multiplication se fait par graines aussitôt après la récolte, à la 
fin de la saison des pluies. On sème, en pépinière, en rayons espacés 
de m 40. On laisse le même espace dans la ligne. La graine étant 
assez grosse, il faut bien la recouvrir et mettre un paillis à la 
surface. On tient les graines très humides. Elles germent bien et 
très vite. 

La plantation se fait à la saison des pluies suivante, dans une terre 
assez forte, profonde et très fraîche. La distance à garder entre les 
pieds est de 12 à 15 mètres. Au moment de la plantation, bien arroser 
et ombrager ou couper le limbe des feuilles. Après la reprise, 
tuteurer et former la tête à 2 mètres ou 2 m 50 do hauteur. 

Cet arbre magnifique convient admirablement, par son port et 
son feuillage, pour border les grandes avenues et les routes. 

AVOCATIER. (PERSEA GRATISSIMA. LAURINEE. AMÉRIQUE 

MÉRIDIONALE.) 

Bel arbre pyramidal atteignant 12 à 15 mètres de hauteur. Ses 



264 LE JARDIN FRUITIER 



fruits, verts ou violacés, pyrifcrmes, assez gros et longuement 
pédoncules, sont comestibles. On en mange îa pulpe épaisse et 
fondante, soit comme de la crème avec du sucre, soit en guise de 
beurre avec du sel. On raccommode aussi au vinaigre ou au citron. 
Le noyau ou amande, fort gros, n'est point comestible, mais donne, 
paraît-il, un suc rouge qui sert à marquer le linge d'une façon 
indélébile. 

La reproduction se fait par semis, en pépinière, dans de petits 
paniers, des pots ou d'autres récipients. (Les avocatiers ayant de 
longues racines pivotantes, ne supportent pas la transplantation si 
l'on n'a recours à cette précaution ) On peut aussi faire germer les 
graines sur le goulot d'une bouteille remplie d'eau. 

Les paniers ou les pots doivent être enterrés à mi-ombre en pépi- 
nière, entièrement recouverts et tenus légèrement humides On 
plante les jeunes arbres au début de la saison des pluies suivante. 
On laisse entre les pieds une distance de 8 à 10 mètres. Les plantes 
qui ont germé dans des paniers sont enterrées avec ceux ci, qui 
pourrissent et disparaissent dans le sol. Quant aux pots ou autres 
récipients, ils doivent être enlevés ou brisés avant la transplanta- 
tion. 

Le semis sur place demande plus de main-d'œuvre, parce qu'on 
ne peut soigner qu'une plante à la fois. 

L'avocatier n'exige pas une terre très riche, mais il la veut légère 
et profonde. Sa végétation étant fort rapide, il faut la surveiller et 
enlever très tôt les bourgeons latéraux qui se développent. Former 
la tête à 2 mètres de haut. Ensuite laisser l'arbre à lui-même; il se 
conduit très bien. 

Cet arbre convient pour border les petites avenues. 

BANANIER OU MUSA (MUSACÉE). 

On connaît de nombreuses variétés de bananes. Au Congo on cul- 
tive la banane plantain (Musa paradisiaca), qui est la plus volumi- 
neuse, mais la moins succulente. Elle constitue la principale nourri- 
ture des habitants du Haut Fleuve. Cette variété est très vigoureuse; 
elle atteint 4 à 5 mètres de hauteur. 

La banane d'argent, ou Musasapientum, est plus petite et moins 
robuste que la précédente, mais beaucoup plus fine. 

On rencontre aussi la banane de Chine (Musa sinensis), qui est 
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délicieuse, mais moins productive que les deux premières. Elle se 
mange crue, ainsi que la banane d'argent. 

Les bananes s'emploient en pâtisserie, en confiserie. On en fait 
une sorte de cidre excellente. Le sommet de l'épi se mange comme 
légume. Le pétiole des feuilles contient des fibres que l'on peut 
tisser. 

Les variétés cultivées au Congo ne donnent pas de graines ; néan- 
moins, on reproduit facilement ces variétés par rejetons. Il est à 
recommander de prendre ceux-ci jeunes et pourvus de quelques 
racines; ils donnent de plus beaux produits. La plantation se fait 
un peu avant la saison des pluies, pour gagner du temps. On plante 
à intervalles de 3 à 4 mètres en tous sens, dans des trous préparés 
à cet eSet et remplis de matières végétales décomposées. Le bana- 
nier est très vorace; il lui faut une terre fraîche et substantielle. 
Au moment de la plantation, on coupe les feuilles. 

Pendant la végétation, tenir le sol propre, supprimer les rejets, à 
l'exception de deux ou trois, suivant la vigueur des plantes. Après 
la récolte, supprimer le tronc qui a fructifié et saupoudrer la plaie. 
Hacher le tronc sur place pour en faciliter la décomposition. 

La récolte a lieu après dix à douze mois; les plantes multipliées 
par rejetons produisent six mois plus tard. La cueillette peut se 
faire dès que les premiers fruits prennent une teinte jaunâtre. 
Lorsque les grappes sont trop lourdes, il faut les soutenir au moyen 
de perches bifurquées. 

Le rendement des bananiers est très grand, mais assez variable. 
Chaque tige peut produire un régime pesant de 10 jusqu'à 40 kilo- 
grammes et même davantage, suivant la nature du sol et la variété 
à laquelle appartient l'arbre. 

On est souvent tenté de planter des bananiers au potager pour y 
donner de l'ombre. C'est un tort. Cet arbre est trop vorace et nuit 
aux autres plantes. 

COCOTIER (COCOS MUCIFERA. PALMIER). 

Le cocotier est un des plus beaux palmiers; sa tige peut atteindre 
20 à 25 mètres de hauteur. Il croît sur les rivages des mers inter- 
tropicales. Il se prête à des usages nombreux et variés. Ses noix 
contiennent, avant la maturité, un liquide laiteux, agréable au goût, 
qui, plus tard, se solidifie et comprend 50 p. c. d'huile; de leur 
écorce, on fait des vases; le mésocarpe fibreux qui les entoure se 
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tisse en nattes ou cordes ; la sève peut donner du sucre, de l'alcool, 
du vinaigre; le bois et les feuilles peuvent être employés dans les 
constructions. 

Le cocotier aime les terres sablonneuses et salées des bords delà 
mer. Peut-être, cependant, pourrait-on, avec des soins, le cultiver 
partout au Congo. Il faudrait, pour cela, renouveler la terre en la 
mélangeant de sable de rivière et l'arroser avec de l'eau salée. 

A Banana, Borna, Léopoldville on trouve des cocotiers magni- 
fiques. En saison sèche, on doit les arroser souvent et beaucoup à la. 
fois. 11 est bon de faire des bassins autour des plantes pour retenir 
l'eau à leur pied. 

La multiplication se fait par graines. Celles-ci sont très grosses- 
On doit les employer immédiatement après la récolte, les enterre** 
en pépinière en laissant à découvert l'extrémité supérieure, arrosoir 
beaucoup et tenir le sol meuble et propre. Six mois après la germi- 
nation et, autant que possible, en saison des pluies, mettre les plants 
en place, à intervalles de 8 à 10 mètres, dans des trous défoncés 
jusqu'à m 75 de profondeur. Les planter dans des bassins, de telle 
façon que la partie supérieure de la noix restée adhérente aux 
racines ne soit pas entièrement recouverte. Souvent les cocotiers 
poussent de travers ; il faut les redresser pendant qu'ils sont jeunes; 
plus tard la déviation est irrémédiable et fait perdre à l'arbre sa 
noblesse d'aspect. 

DATTIER. (PHŒNIX DACTILIFERA.) 

Palmier dioïque fort distingué d'aspect et très anciennement 
connu en Afrique, où il est abondant. Il atteint 25 à 30 mètres de 
hauteur. 11 est d'une précieuse ressource pour les Arabes, qui l'uti- 
lisent dans toutes ses parties et font une très grande consommation 
de ses fruits. Ceux-ci servent à confectionner des sirops, des confi- 
tures, du vinaigre; séchés et écrasés, ils forment une farine que les 
caravanes emportent comme provision de route. Ecrasés dans Feau, 
ils donnent une boisson très agréable; fermentes, ils produisent de 
l'alcool. Les noyaux, ramollis dans l'eau, sont excellents pour 
engraisser le bétail. Les feuilles servent à faire des cordes, des 
nattes, des corbeilles, des chapeaux, etc. Le bois âgé est très dur et 
peut servir à la construction. La sève recueillie à la base de l'inflo- 
rescence donne une boisson très agréable appelée, comme le mala- 
fou, vin de palme. 
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Les variétés de dattes sont nombreuses. Les meilleures sont jaunes 
et transparentes. Leur exportation vers l'Europe constitue un com- 
merce très important. 

Le dattier est considéré, à juste titre, comme un des plus grands 
bienfaits accordés par la nature aux Orientaux. Il croît lentement, 
mais, par contre, sa longévité est très grande. Il aime les sols légers 
et frais, un peu humides même. Il se plait surtout dans les sables de 
rivière, au bord de la mer ou sur les rives des lacs salés. L'eau salée 
paraît être son engrais favori. 

Le dattier se propage par semis et rejetons. Par le semis on obtient 
plus facilement de nombreux sujets, mais ils mettent quinze à vingt 
ans à fructifier et la moitié au moins sont des mâles. On sème, en 
pépinière, en rayons profonds de m 02 à m 03 et espacés de m 15 à 
O m 20 en tous sens. On recouvre de bonne terre et de paillis et Ton 
arrose fortement. La levée se fait très vite, surtout si l'on a pris le 
soin de faire ramollir les graines pendant trois à six heures dans 
de l'eau exposée au soleil. Après la levée, il faut arroser souvent et 
parfois avec de l'eau très légèrement salée, mais, dans ce cas, on doit 
éviter de mouiller les feuilles. Au bout d'une année, à la saison des 
pluies de préférence, on transplante les jeunes dattiers pour les 
mettre en place. 

Pour la distance à observer entre les plants, il faut tenir compte 
de ce fait que la moitié des pieds sont du sexe mâle et par consé- 
quent inutiles pour la plupart ; il y a donc avantage à les planter à la 
moitié de la distance nécessaire (4 à 5 mètres), de façon à pouvoir 
supprimer les plantes inutiles dés que l'on peut en distinguer le sexe. 
Les pieds mâles ne sont nécessaires que dans la proportion de 5 p. c 

Quoi que l'on fasse, on n'arrive cependant pas à bien répartir les 
plantes, caries deux sexes sont rarement alternés. 

Les soins nécessaires consistent à arroser beaucoup les jeunes 
arbres et même à les irriguer au besoin, à tenir le sol propre et à 
élaguer au fureta mesure que les feuilles du bas se détériorent. 

La multiplication par rejetons est la méthode la plus usitée. On 
détache de la base ou de l'aisselle des feuilles des plantes femelles, 
les œilletons, que l'on plante les uns à côté des autres, en pépinière, 
pour leur faire développer des racines. On ombrage et Ton tient les 
plantes humides par de fréquents bassinages. Lorsqu'elles ont émis 
des racines, on profite de la saison des pluies pour les mettre en 
place à intervalles de 8 à 10 mètres les unes des autres. On a soin 
de faire la plantation en quinconce. Les pieds femelles une fois en 
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terre, on les entoure d'un cordon de pieds mâles, dans la proportion 
indiquée plus haut. 

Les agents naturels ne suffisent pas toujours à la fructification et 
il faut parfois aider la nature en pratiquant la fécondation artifi- 
cielle. Cette opération est très simple. Au moment où le pollen se 
détache en poussière, il suffit de secouer une grappe de fleurs mâles 
au-dessus d'une inflorescence de l'autre sexe pour être assuré du 
succès. 

Les dattiers demandent beaucoup de soins; il ne doivent jamais 
être secs, sous peine de voir les fruits rester maigres ou ne pas 
mûrir. 

Il y aurait lieu d'introduire au Congo de grandes quantités de 
jeunes plantes eh pots, provenant de rejetons, et de faire des plan- 
tations dans tous les terrains convenables des stations situées le long 
du fleuve et des rivières. 

FIGUIER. (FICUS. MORÉE.) 

Le figuier existe dans les régions chaudes des deux continents et 
pourrait être introduit avec avantage au Congo. 11 aime les terres 
légères et profondes C'est dans les endroits frais, situés au bord de 
l'eau qu'il donne les plus gros fruits. Cependant, dans les terres 
arides et même rocheuses, il en donne encore d'excellents, mais 
plus petits, et il exige alors des arrosements fréquents, car la séche- 
resse prolongée fait tomber sas feuilles. 11 redoute les marais. 

Il se reproduit de toutes façons, soit par de nombreux rejetons 
qu'il émet à sa base, soit par semis, ce qui permet d'obtenir des 
nouveautés, soit par boutures ou marcottes du bois de deux ans. 
Les fragments de racines se bouturent également. Les plantes pro- 
venant de boutures ou de marcottes repro luisent au bout de quatre 
à cinq ans ; celles issues de semis, au bout de six à sept ans seule- 
ment. 

Les semis se font en pépinière, dans un endroit frais et abrité ; 
les jeunes plants sont mis en place, la deuxième année, au moment 
des pluies. Les marcottes enracinées sont sevrées et mises directe- 
ment à demeure. 

Avant de planter, on doit labourer, défoncer et fumer le sol sui- 
vant les besoins. On espace les plantes de cinq à six mètres. Pendant 
la végétation, on tient le sol humide; dans beaucoup de cas, il esta 
conseiller d'irriguer. 



AU CONGO 269 



On forme les plantes en buisson ou en arbre. 

Pour obtenir des buissons, il faut recéper à la base, à l'âge de deux 
ans. 

Pour former des têtes, on doit élaguer jusqu'à 2 métrés de hau- 
teur et arrêter la tige. 

Les figuiers demandent chaque année de l'engrais et des labours; 
ils craignent le fer ; il ne faut donc point couper, mais pincer et se 
contenter d'enlever le bois mort, la trop grande quantité de rejetons 
et les parties trop faibles. 

Beaucoup d'insectes attaquent ces arbres. On les écarte en entre- 
tenant avec soin la propreté du feuillage. 

Les figuiers sont très communs dans les îles de l'Archipel, à 
Chypre, en Egypte, etc., où ils donnent deux récoltes par an. — 
Une récolte trop abondante ne s'obtient qu'au détriment de la sui- 
vante; pour ce motif, il est prudent de supprimer les fruits trop 
nombreux. 

GOYAVIER (MYRTACEE. AMÉRIQUE TROPICALE.) 

Arbre ou arbrisseau variant de deux à sept mètres de hauteur et 
plus, suivant les variétés, qui sont nombreuses. 

Il est très bien cultivé aux Antilles, où sa présence passe pour un 
indice de la bonne qualité du sol. 

Les fruits du goyavier peuvent être gros comme un œuf de poule 
ou petits comme une cerise, suivant les variétés. Ils rappellent par 
leur goût la fraise ou la framboise. On en fait des confitures et des 
conserves très appréciées. Le bois est fort dur. L'écorce peut servir 
pour le tannage et, au dire des indigènes, la racine serait souveraine 
contre la dyssenterie. 

La variété à gros truits, qui existe au Congo, est une des meil- 
leures. 

Les goyaviers aiment les terres légères, mais néanmoins ils 
poussent partout, même dans la roche. La reproduction en est telle- 
ment facile que très souvent on n'a qu'à recueillir les plantes pro- 
venant de semis naturels ou de drageons. Toutefois, pour de grandes 
cultures, il faut recourir au semis; ils se font en pépinière, en 
rayons espacés de m i5 à m 20 en tous sens. Les plantes exigent un 
paillis, des arrosements fréquents et doivent être éclaircies après la 
levée. 

La plantation se fait à la saison des pluies à intervalles de cinq à 
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six métrés en tous sens. Dés le début, on arrose et on tuteure les 
tiges. Si Ton veut en former des arbres» il faut élaguer la tige, 
l'arrêter à une hauteur de i m 50 à 2 métrés et laisser la tête se 
former d'elle-même ; les drageons doivent être enlevés. Si l'on pré- 
fère conduire la plante en buisson, il faut la recéper à la base, après 
la reprise, et laisser se développer les pousses. 

Le goyavier se prête à merveille à la formation de haies ; c'est 
aussi un excellent arbre ombrageant pour le potager. Il commence 
à donner des fruits à la fin de la troisième année. 

GRENADIER. (MALUM PUNICUM. GRANATÉE. NORD DE L' AFRIQUE.) 

Joli petit arbre atteignant six à sept métrés de hauteur, à petites 
feuilles caduques, à fleurs rouge-vif, jaunes ou blanches suivant les 
variétés et groupées au sommet des rameaux. Fruit charnu et suc- 
culent, globuleux, couronné par le calice, renfermant de nom- 
breuses graines à téguments; on en fait d'excellentes boissons. 
Il ne faut jamais cueillir les fruits trop tôt, car ils se rideraient. 

Le bois du grenadier s'emploie dans les arts. L'écorce de la racine 
est souveraine contre le ver solitaire. 

Le grenadier se propage de toutes façons. 

Le semis se fait au moment de la récolte des fruits, en pépinière 
et en rayons espacés deOM5 à m 20. Il faut pailler et arroser. 

Au bout d'une saison, on repique, de nouveau en pépinière, à 
intervalles de m 20 à m 40. On y laisse les jeunes plants pendant une 
couple d'années en leur donnant tous les soins qu'ils réclament, 
arrosements, engrais, etc. 

On les plante à la saison des pluies à distance de trois à quatre 
mètres les uns des autres, dans une terre analogue à celle qu'affec- 
tionnent les orangers, c'est-à-dire un peu forte et fraîche. Le gre- 
nadier croît cependant dahs les plus mauvais sols. 

Les marcottes, ainsi que les boutures de l'année à l'étouffée, 
réussissent également très bien. 

Pour obtenir des variétés, on peut encore employer la greffe. 

Le grenadier peut être conduit en buisson ou en arbre. 

Pour former des buissons, il faut recéper à la base et ne conserver 
que six à sept branches. Conduit de cette façon et planté très serré, il 
forme de bonnes haies défensives. 

La forme en arbre est cependant celle qui convient le mieux à la 
plante. Pour l'obtenir, élaguer les tiges et les arrêter à hauteur de 
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l m 50 à 2 mètres. Dans la suite, enlever les rameaux superflus, les 
gourmands et le bois mort. Pendant la végétation, arroser de temps 
en temps, si la terre est trop sèche. 

Les fleurs naissent sur le bois de deux ans; on provoque le 
développement des branchas qui les portent, en taillant les plus 
vigoureuses. 

MANGUIER. (MANGIFERA INDICA. AMACARDIACEE. ) 

Le manguier est un grand et bel arbre dont l'épais feuillage, d'un 
vert foncé, fait grand effet. 

Il atteint dix à quinze mètres de hauteur. Son fruit, la mangue, 
devient gros comme une belle poire, parfois plus gros encore, sui- 
vant l'espèce. Mûrie au soleil, la mangue est bien dorée et très 
juteuse. Elle est appréciée comme fruit de table, bien qu'elle ait un 
goût de térébenthine auquel il faut s'accoutumer. On la mange 
crue, soit à l'état de nature, soit préparée avec du vin, de l'eau-de- 
vie ou du sucre. On en fait des confitures délicieuses. Les fruits 
cueillis jeunes peuvent remplacer les cornichons. On peut aussi en 
extraire un excellent alcool. 

Les mangues mûrissent d'avril à juillet. Les variétés qui existent 
au Congo se multiplient par graines, tandis que d'autres exigent la 
greffe par approche. 

Le semis se fait en pépinière lors de la maturité des fruits. La 
graine étant très grosse, il faut l'enterrer à une profondeur de m 04 
à O^OS et à la distance de m 30en tous sens; puis pailler et tenir le 
sol humide, A la fin de la saison des pluies, les plantes peuvent déjà 
atteindre m 20 àO m 25 de hauteur. Il faut alors veiller à ce que les 
tiges ne bifurquent pas. 

Au commencement de la saison des pluies suivante, on les plante 
à huit ou dix mètres de distance, dans un sol sablonneux et frais. 
Dans les terres argileuses, les manguiers boudent. Après la planta- 
tion, arroser, ombrager et tu teurer; arrêter la tige à deux mètres; 
enlever les gourmands et les branches superflues. Les manguiers 
commencent à produire vers la cinquième année. 

On forme au moyen de cet arbre des avenues magnifiques, où l'on 
respire un air frais. 

Il existe en Cochinchineetà Java plusieurs variétés de manguiers, 
que l'on trouverait avantage, croyons-nous, à introduire au 
Congo. 
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MARACOUJA OU BARBADINE. (PASSIFLORA QUADRANGULARIS 

PASSIFLORÉE). 

Le maracouja est une liane qui, par ses vrilles, s'accroche 
facilement. 11 convient pour garnir et orner les tonnelles, les 
vérandas, les colonnettes, etc. Son fruit, de la grosseur d'un petit 
melon allongé, est recherché pour la pulpe qui entoure les graines; 
son péricarpe est employé à la confection des compotes. 

La multiplication se fait à demeure par boutures, marcottes ou 
rejetons. Il suffit d'enterrer ceux-ci à la saison des pluies, dans un 
sol léger et frais, pour qu'ils se développent. On doit aider les plantes 
à se soutenir. Lorsqu'elles se dégarnissent à la base, il faut les 
recouper court. 

OLIVIER. (OLEA EUROPŒA. OLEACÉE. ASIE OU ORIENT.) 

Arbre très ancien, précieux par l'huile alimentaire qu'il fournit. 
Il est très abondant sur tout le littoral de la Méditerranée. Son 
développement en hauteur varie de 4 à 10 mètres et môme davan- 
tage. Sa croissance est très lente, mais sa longévité est grande. Son 
feuillage, vert au-dessus, blanchâtre à la face inférieure, est persis- 
tant. Son bois, très dur, est employé dans l'ébénisterie de luxe. Se 8 
variétés sont nombreuses. Il est fort à conseiller de l'introduire au 
Congo, où il réussira certainement. 

L'olivier aime la chaleur des climats tempérés, les terres cal- 
caires, sableuses et fraîches. Il craint les marais et l'argile. Il est 
très susceptible de modification sous l'influence du climat, du sol, de 
la culture. 

Dans les pays chauds, sa place est au nord, sur le flanc des mon- 
tagnes . 

Il craint les plaies, les insectes, les chenilles et les champignons; 
il faut donc toujours veiller à sa propreté. 

La multiplication de l'olivier se fait par semis, boutures ou reje- 
tons, que l'on traite de la même façon que pour le grenadier. 

Le semis est la méthode la plus pratique pour obtenir do grandes 
quantités de plantes. Elles ne produisent qu'après 10 à 12 années de 
culture. Pour faire germer plus vite, on peut briser le noyau ou 
faire tremper les graines pendant trente-six heures dans de l'eau 
exposée au soleil. 

Les boutures exigent beaucoup d'humidité. 
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Pendant les premières années, les oliviers demandent de fré- 
quents labours, deux ou trois par année. Il faut éviter de labourer 
pendant la floraison; les exhalaisons du sol font avorter les fleurs. 
On doit éviter aussi de blesser les racines en labourant. 

Les jeunes plants sont mis en place à l'âge de 2 à 3 ans, à une 
distance de 4 à mètres, suivant la nature du sol et le climat. Les 
plantes adultes (15 à 20 ans) peuvent se passer de soins. 

Il convient de donner aux oliviers la forme en arbre sur petites 
tiges de i m 50 à 2 mètres. On taille les branches trop vigoureuses, 
trop faibles ou superflues. On enlève le bois mort et les rejetons. On 
butte les plantes avec de l'engrais de bœuf ou de porc très décomposé 
et mélangé de terre. 
L'olivier est l'un des arbres les plus féconds qui existent. 

ORANGERS, CITRONNIERS, LIMONIERS, MANDARINIERS. 

Cette famille est très répandue en Afrique. On rencontre fré- 
Tuemment au Congo des citronniers, des orangers et des limoniers. 
Les oranges et les mandarines y sont vertes et n'ont pas les qua- 
'■t*js désirables. Cependant, à Borna, il existe de superbes plants de 
'** andariniers cultivés, très producteurs et dont les fruits sont fort 
r ^ fraîchissants. Il y a lieu de chercher à obtenir ou à fixer, par le 
Sf ^mis ou la greffe, des variétés nouvelles. 

Les limoniers que l'on trouve au Congo et notamment dans une 
**> ission à Kinchassa sont très gros, vigoureux, et produisent des 
fruits fort beaux. 

Quant aux citronniers, on les rencontre partout et leurs fruits 
s ont d'excellente qualité. 

Les orangers, les citronniers et les limoniers se reproduisent très 
kïen par semis. Celui-ci se fait en pépinière, lors de la maturité des 
***viits. On trace, à cet effet, des rayons de m 20 en m 20, dans 
lesquels on répand la graine à une distance un peu moindre. On 
Referme, on couvre de paillis et Ton arrose suivant les besoins. La 
&ermination a lieu après deux à trois semaines. 

Les jeunes plants restent en pépinière jusqu'au commencement de 
*^ saison des pluies suivante. Ils sont alors transplautésà intervalles 
^e six à sept mètres, dans une terre forte et fraîche de préférence. 
A.u préalable, on laboure et on défonce le sol selon les besoins. On 
arrose fortement; on tuteure et on élague les plantes pour former 
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la tige à une hauteur de l m 50 à 2 mètres. Dans la suite, on sup- 
prime les drageons, les gourmands et l'excédant de bois. 

On multiplie aussi les orangers et les citronniers par rejetons, que 
Ton détache à la saison des pluies pour les mettre directement en 
place. 

Pour les mandariniers, il y aurait avantage à grefler de bonnes 
variétés sur des orangers ou citronniers jeunes et vigoureux. 

Les orangers conviennent pour border de petites avenues. Us 
sont nuisibles au potager à cause de leurs longues racines traçantes - 
Ils craignent l'excès de sécheresse ou d'humidité. Leur bois es** 
magnifique et très dur. 

Les orangers provenant de semis ne fructifient qu'à partir de le 
sixième ou de la septième année. 

PAPAYER. (BIXACÉE. — ANTILLES ET AMÉRIQUE CENTRALE.) 

Plante dioïque, qui atteint de six à sept mètres de hauteur et qu 
se termine par un bouquet de feuilles à long pédoncule et à limbe 
palmé. Son fruit, jaune, lisse, a la forme et l'aspect d'un petit melon 
Il est succulent et a, sur le melon, l'avantage de pouvoir se mangea 
sans sucre. 

La reproduction du papayer se fait par graines, que l'arbre pro 
duit en grand nombre. Immédiatement après la récolte, on sèmeev 
pépinière sur planche bien préparée et en rayons distants de m 20 = 
0*25. On arrose et on paille. Dés que les plantes ont développ— 
quelques ieuilles, on les repique, de nouveau en pépinière, à inte 
valles de m G0 à m 80, et Ton attend pour les planter que la fleur s** 
montre, ce qui se produit vers la deuxième année. On choisit alo 
les sujets femelles, que l'on plante à distance de 2 m 50 à 3 mètres le 
uns des autres. On entoure ensuite la plantation de pieds mâles dan 
la proportion de 5 p. c. 

Au moment de la transplantation, il est toujours prudent de cou- 
per le limbe des feuilles pour éviter la transpiration trop abondant 
Les racines étant très charnues, la plante reprend aisément. 

Cet arbre, demi-ligneux, craint le fer; on doit n'en jamais entail M. 
1er la tige. 11 donne ses fruits à la saison des pluies. Dès que l'or * 
s'aperçoit qu'ils deviennent plus petits, on doit remplacer 1' 
Celui-ci ne vit pas longtemps. 
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POMME D'ACAJOU. (ANACARDIUM OCCIDENTALE. ANACARDIACÉE.) 

Petit arbre de sept à huit métrés de hauteur, assez déjeté et 

sans grande valeur au point de vue ornemental. On consomme le 

pédoncule de son fruit, qui a la forme d'une poire; il est un peu 

astringent, mais très rafraîchissant. Il mûrit à la fin de la saison des 

pluies. 

Les graines, plus grosses qu'un haricot, se trouvent au sommet 
du pédoncule. Elles ont une teinte grisâtre et sont réniformes. On 
ies sème immédiatement après la récolte en rayons profonds de 
0*"*O2 à m 03, que Ton referme avec du terreau. On laisse dans les 
lignes et entre elles un espace de m 20 à m 25. On arrose fortement; 
on couvre d'un paillis et pendant toute la saison on entretient la 
végétation. À la saison des pluies suivante, on plante à distance de 
7 ék 8 mètres, dans des trous remplis de terre légère. Après la planta- 
tïon, on doit arroser et ombrager jusqu'à ce que la reprise se mani- 
feste par le développement de la végétation. On tuteure ensuite et 
oti surveille la formation de la tige, que l'on arrête à 2 mètres 
e **Tiron de hauteur, pour en former la tête. La plante peut alors être 
i v rée à elle-même si le sol lui convient. 

SAPHO. (TÉRÉBINTHACÉE.) 



t 



Le sapho pourrait être comparé au noyer, bien qu'il soit moins 

rt. Il n'atteint que 10 à 12 mètres de hauteur; sa couronne est très 

^ï^n formée et ses longues feuilles composées sont très décoratives. 

Le sapho convient pour border les avenues. 

On le cultive pour son fruit, qui a l'aspect d'une belle prune rouge 

ô * violacée. La pulpe seule en est comestible. Les indigènes sont 

t**és friands de ces fruits. Ils les cuisent sous la cendre, tandis que 

los Européens les font cuire à l'eau et les mangent avec du poivre et 

du sel. 

Les graines sont assez grosses et doivent être semées immédiate- 
ttient après la récolte. Avant de les confier au sol, on les retire avec 
pï*écaution de la pulpe; on trace des rayons distants de m 30 et on 
place les graines dans la ligne à la même distance; on les recouvre 
^^ bonne terre, d'un bon paillis et on les tient légèrement humides. 
i-a germination ne se tait pas attendre. Dés le commencement de 
*^ saison des pluies suivante, on plante les jeunes pieds dans une 
*^rre légère à intervalles de 7 à 8 mètres. 
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Au moment do leur plantation, il fauten enlever toutes les feuilles, 
arroser fortement et, dans la suite, tuteurer. On forme la tête à 
2 mètres de hauteur. 

Ces arbres se forment très bien d eux-mêmes et demandent peu 
de soins à l'état adulte. 

TAMARINIER (TAMARINUS INDICA). 

Le tamarinier est une légumineuse à feuilles alternes, à fruit 
allongé, dont le mésocarpe pulpeux, de couleur brune ou rouge, & 
suc acidulé, sert à faire des conserves et a des propriétés laxativ»==- 
Cette plante atteint la taille du noyer. On la trouve dans la part i© 
occidentale du Congo. 

VANILLIER. (VANILLA. ORCHIDÉE. AMÉRIQUE TROPICALE.) 

Plante à tige noueuse, grimpante, munie de racines ad ventiv» s, 
à feuilles alternes, oblongues, épaisses, vertes, à fleurs réunies 
grappes. Son fruit est une capsule allongée, de m 10à m 15 de loi 
gueur, renfermant de nombreuses graines. C'est lui qui donne à J a 
plante toute sa valeur. 

Le vanillier existe au Congo à l'état sauvage; il aime à croiti 
dans les bois et ravins chauds et aérés, le long des arbres à écor< 
molle et spongieuse. 

Dans les bois où Ton veut le cultiver, il faut enlever les brou * s " 
sailles, les lianes et les arbres à feuillage épais, qui donnent trc^^P 
d'ombre et empêchent l'aération. 

La multiplication du vanillier se fait par boutures longues <Sr ** e 
m 30 à m 40, munies de leurs feuilles et, si possiblo, de racin^^ es 
adventives. Les boutures jeunes et trop molles pourrissent très vit^^ ^ e# 
On couche la bouture en terre au pied d'un arbre, en en faisant ress ^3 S " 
sortir l'extrémité contre celui-ci, qui doit plus tard servir de tutei^-^ UI 
à la plante. Elle doit être enfoncée dans un compost do végéta u * -* 1 * 
décomposés (bois, racines, feuilles). Il est à recommander de relies^ CI 
entre eux les arbres soutiens par des treillis formés de percher i * L -' s ' 
auxquelles les plantes s'accrochent en se développant. 

Pour cultiver la vanille dans les terrains déboisés, il faut plante*^^ el 
tous les A à 5 mètres de petits arbres à croissance rapide etsurtoi*--* 
à écorce molle et spongieuse; tels sont certains acacias, le fan *~ 1X 
cotonnier, etc. Quand ils sont développés, on plante les boutures. 
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Souvent la fécondation exige le concours de l'homme. Il suffit, du 
ste, dans ce cas, d'écarter le labelle qui recouvre l'organe femelle 
de mettre l'anthère en contact avec le stigmate. On reconnaît 
le la fécondation a eu lieu quand la fleur persiste et sèche à l'ex- 
ëmité du fruit. On enlève alors les bourgeons stériles. Après la 
ute de la fleur, le fruit se développe pendant un mois à six 
maines. Il n'est mûr qu'après six mois, au moins. On s'aperçoit 
'il est à point lorsque, pressé entre les doigts, il fait entendre un 
uit sec. 

La cueillette doit se faire au. fur et à mesure de l'arrivée à matu- 
é. 

L'odeur, si recherchée, de la vanille, ne préexiste pas dans le fruit 
ir et ne se développe que par fermentation. 
Voici les principaux modes de préparation en usage : 
« A la Réunion, les gousses, assorties suivant leur longueur, sont 
acées dans l'eau à 90°, les plus longues pendant 10 secondes, les 
oyennes, 15, et les petites, une minute; on les roule dans une cou- 
pure de laine et on les expose au soleil jusqu'à ce qu'elles aient 
is une teinte marron, c'est-à-dire pendant six à huit jours; puis on 
s fait sécher sous des hangars recouverts de zinc et formant ainsi 
le sorte d'étuveà air chaud. Cette dessication demande à peu prés 
i mois, pendant lequel on retourne fréquemment les gousses. On 
iperçoit qu'elles sont en bon état quand elles peuvent être tordues 
itour des doigts sans craquer. 

« On passe chaque gousse entre les doigts en répétant souvent cette 
anipulation pour faire sortir l'huile qu'elle renferme et qui lui 
mmunique le lustre et la souplesse que Ton recherche. On lie enfin 
5 gousses de même longueur en paquets. » (E. Laurent.) 
Au Mexique, on laisse les gousses à l'ombre pendant quelques 
jrs, puis on les expose au soleil en ayant soin de les garantir de 
pluie. Afin de leur donner du lustre et de la souplesse, on les 
>nge, quand ellee sont bien sèches, dans une huile extraite de la 
ix d'acajou (anacardium occidentale). 

Ensuite on les met par paquets de cinquante et on les enferme 
ns des boîtes en fer blanc soudées, où elles se conservent parfaite- 
Biit, avec toutes leurs qualités et surtout l'odeur délicieuse qu'elles 
possèdent qu'à l'état sec. 

Dans d'autres pays on les assemble par douze, en chapelet ; on les 
it tremper rapidement dans l'eau bouillante, puis on les suspend à 
lir libre, en plein soleil; le lendemain on les enduit d'huile pour 
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qu'elles ne se desséchent qu'avec lenteur, sans se racornir ou s=se 
ramollir, que l'air ne les pénétre point et que les insect^E3S 
s'abstiennent de les attaquer. 

Afin d'empêcher que les gousses s'ouvrent on les entoure d'un 
de coton trempé dans l'huile; on presse légèrement les capsuh 
deux ou trois fois par jour pour en faire sortir la liqueur qu'elh 
renferment Avant de les presser on trempe ses mains dans l'huih 
Quand les gousses ont diminué de volume et sont presque sèche^=^ss» 
on les frotte dans les mains ointes d'huile et on les met dans un pc^ °* 
vernissé pour les conserver fraîches. On les visite souvent poid-»r 
s'assurer qu'il n'y a pas trop d'huile, ce qui leur ferait perdre leuH^-»r 
parfum. 

Ailleurs encore, on cueille les gousses avant maturité, lorsqu'elle 
sont rouges et commencent à mûrir; on les met en petits tas et 
les laisse fermenter pendant deux ou trois jours, puis on les étal 
au soleil ; quand elles sont à moitié desséchées, on les aplatit et 
les frotte avec de l'huile de cacao ; on les remet de nouveau 
soleil, on les frotte encore avec de l'huile et enfin on les rassembK. 
en paquets 

11 y aura lieu d'appliquer au Congo ces différents modes dfc^de 
récoltes, pour s'arrêter, après expérience, à celui qui donnera ls* ^s 
meilleurs résultats. 

Vignes. 

Les vignes aiment les terres calcaires, ai*gilo-sablonneuses et pror""^- - ' " 
fondes. 

On croit généralement que Taire de la vigne ne dépasse pas, ei 
Afrique, les îles Canaries d'un côté, et l'Egypte de l'autre; cepen 
dant l'on rencontre des vignes au-delà de ces points. 

Dans une factorerie dos environs de Banana, il existe une^ -* e 
véranda garnie de vignes qui produisent. A Borna, on a récolté du^ * u 
raisin dans le jardin de la Force publique, et plusieurs habitations - s 
ont leurs murs tapissés de vignes magnifiques. A Kinchassa, à \^&* a 
« Maison belge », il existait, sous un baobab, une vigne qui, en un 
seule année, avait émis des pousses superbes de plusieurs mètres 
longueur. 11 y a donc tout lieu d'espérer que vers le Nord, a 
Katanga surtout, sur des collines ou des plateaux très élevés, 
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cultures abritées réussiront. Toutefois, Ton doit cherchera produire 
des variétés nouvelles, plus familières avec le climat (i). 

C est par le semis qu'on obtient le plus facilement des nouveautés. 
On devra donc récolter au Congo des graines sur des plantes qui 
réunissent le plus de qualités, semer, en pépinière, en rayons, à 
intervalles de 0^15 à m 20; recouvrir de terreau, ombrager et tenir 
humide. Une fois les plantes à m 20-0 m 25, les repiquer, de nouveau 
en pépinière, à œ 60-0 m 80 les uns des autres; les ombrager légère- 
ment pendant les heures brûlantes; donner beaucoup d'eau et-d'en- 
grais. Surveiller attentivement la végétation et choisir les variétés 
qui présentent le plus d'avantages. On pourrait aussi semer des 
graines provenant des variétés les plus rustiques prospérant dans 
d'autres pays chauds. 

Pour bouturer, on emploie le bois de Tannée, bien mûr. On donne 
aux boutures une longueur de m 30à m 40; on les coupe en biseau 
^u-dessous d'un œil à la base. Cette opération se fait à l'époque de 
l*arrêt de la végétation. On place les boutures en pépinière, oblique- 
**>eut, enterrées à trois quarts; on ombrage et on arrose. 

Aux premières pluies, si les boutures ont émis des racines, on les 
plante. 

Les marcottes réussissent très bien. On les met en place dès qu'on 
l^s sévre, si, bien entendu, le temps le permet. 

(4 ) Quelques-unes de ces ficoïdées sont pourvues, comme certaines plantes dont j'ai 
t*arlé plus haut, de tubercules oblongs qui, profondément enterrés, leur servent de réscr- 
v oirs pendant ces longues sécheresses qui reviennent souvent en Afrique, même dans les 
Régions les plus favorisées. Pourquoi les fermiers du Cap ne mettraient-ils pas à profit 
^ctte particularité que j'ai observée dans les plantes du désert? On trouve en grande 
abondance, au nord du 18 e degré de latit. inérid., trois variétés de vignes fructifères, 
*)ont Tune porte des tubercules oblongs, espacés de 3 ù A pouces le long de sa racine hori- 
zontale, et qui ont beaucoup de ressemblance avec les greffes de l'asperge ; ces appen- 
dices tuberculeux, qui permettent à la plante de résister aux effets d'un climat dévorant, 
pourraient être d'une grande valeur dans les parties arides de lu colonie et fournir le 
moyen d'y propager une espèce de vigne beaucoup plus en rapport avec la nature du sol, 
que toutes les variétés étrangères que Ton y cultive aujourd'hui. Les Américains tirent 
de certaines vignes de leur pays, un vin préférable, disent-ils, aux meilleurs crus de Por- 
tugal et de France. 

(Livingstone, Exp. d'Afrique Australe, p. 4 (H ) 

La même particularité (racine tubéreuse) se remarque dans la province d'Angola, chez 
une espèce de vigne portant du raisin et qui, ù l'occasion, devient tubéreuse pour lutter 
contre la sécheresse. 

(Idem, idem, bas de la page 50.) 
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A l'endroit de la plantation, remplacer la terre par un compc 
mélangé de calcaire, de terreau, de fumier et de bonne terre. 

La taille de la vigne est très simple; on forme la charpente p 
petites étapes suivant la vigueur de la plante, c'est-à-dire par parti 
de quatre à six ramifications fruitières à la fois, soit m 50 ou O" 1 ! 
on taille la production fruitière sur deux yeux bien constitués et < 
pince deux ou trois feuilles au-dessus de la grappe. Enlever 1 
bourgeons inutiles et trop faibles, s'ils ne doivent pas servir à form 
des branches fruitières. 

V. Lacodrt, 

Ancien chef de culture à Lcopoldvillc. 
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E„ Heawood, M. A. 

Lat-ticlc paru sous ce titre dans le Geographical Journal du mois de novembre 4895 
°ffre u ii tableau assez complet de Tétai actuel de l'ethnographie africaine. L'intérêt qui 
s attache à cette étude nous a déterminés à en donner la traduction, sans nous prononcer 
Mcuiiemenl sur le mérite de thèses hardies, telles que l'origine asiatique attribuée aux 
populations nègres. L'ethnographie, on le sait, est par excellence le domaine de 
ril .vpothèse. 

Au fur et à mesure que les particularités purement géogra- 
phiques de l'Afrique deviennent mieux connues, l'attention des 
ir *Vestigateurs se porte sur des branches de recherches plus 
spéciales, notamment sur celles qui concernent la vie des habitants, 
'°Ur origine, leurs migrations, etc., sujets auxquels sont consa- 
crées un nombre croissant de publications. 

h ouvrage publié récemment par M. de Préville (1) est con- 
féré aux différents types de société en Afrique, et aux causes qui 
^nt amené leur situation et leur distribution présentes. Les condi- 
'■ous physiques et climatériques de l'habitat étant les plus impor- 
^nts facteurs de différentiation, le continent peut être divisé en 
iuatre subdivisions sociales, correspondant aux quatre principales 
subdivisions physiques; celles des déserts du Nord et du Sud, le 
Plateau central, et la région montagneuse de l'Est. La première est 
e domaine des races pastorales, soumises au régime patriarcal, 
5*séparable d'ordinaire de la vie dans les déserts. Même dans ces 
| rnites, le type de société varie, attendu que l'humidité croissante 
r ^rs le tropique permet de remplacer le chameau par les chevaux, 
^s chèvres ou le bétail, et eu égard aux industries spéciales à 
^aque zone (par exemple, le transport par caravanes, la récolte 
l^s gommes ou la fabrication des tissus de poil de chèvre). Les 
^sis cultivables sont habités par une race caractérisée par son 
k^Uvité et son pouvoir d'expansion. Le fait que les quatre types 

(4) L$$ Sociétés Africaines, Paris, Firmin-Didot. 
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rencontres ici sont aussi observables dans le sud-est de l'Asi- 
favorise l'opinion qu'ils seraient descendus comme de grandi 
fleuves d'une résidence commune sur ce continent. 

Les terres élevées et herbeuses de la région orientale ont fe 
peuplées par des races venues du nord-est, dont la forme spéci». 
de vie pastorale, maintenue par la nécessité du changeme : 
annuel des terrains de pâture, conduit à une triple division ^ 
anciens, pâtres et soldats. La coutume de succession par prim. 
génilure prévaut. Les tribus désorganisées, délogées des plateaiE 
se soutiennent dans les terres basses par la chasse et la cultuL"^ 
et sont facilement subjuguées par leurs voisins plus énergiqu 

Dans les régions du sud où le pâturage forme encore l'indust 
principale, on observe cependant des variations dans les fora 
sociales, suivant celles du climat et du régime pluvial. Un nou 
élément y a été introduit par 1 arrivée des Européens. 

Dans la région centrale, la chasse a exercé la plus importe! 
influence, l'élève du bétail sur une échelle un peu vaste et 
interdite par le climat et la mouche tsetsé. De la chasse dépend 
commerce de l'ivoire, et, par suite, celui des esclaves, il. de Pm:~ 
ville subdivise cette région d'après les espèces dominantes « 
cultures qui suppléent aux produits de la chasse, la productif * 
différente des divers districts ayant probablement influencé 
direction des migrations des peuples bantous. La région 
manioc — un produit particulièrement adapté à l'alimentation 
tribus chasseresses — occupe tout le sud du bassin du Congo 
les contrées adjacentes de la côte occidentale. Celle de 1 eleusi 
vient ensuite, dont le centre est chez les Niam-Niams, qui pos 
dent un grain — pauvre et désagréable à la vérité, mais offrau 
une ressource pour les temps de disette auxquels les peupl 
chasseurs sont toujours exposés. Encore plus au nord est la régies 
du dourah, où la diminution des pluies permet la culture d'u^ 
céréale de plus de valeur. Les peuples chasseurs et cultivateurs C^ 
Nil blanc occupent une place à part. Dans chacune de ces sou * 
régions, l'auteur expose de quelle façon particulière le genre ^ 
vie a réagi sur la société, montrant, par exemple, comment 1^ 
Montboultous, influencés socialement par la culture du banani^* 
plantain et de l'huile de palme, ont formé des clans puissante 
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tandis que leurs voisins chasseurs, les Niam-Niams, ne présentent 
que faiblesse et division. Si les premiers, malgré leurs riches 
cultures, ne sont pas moins anthropophages que les autres, la 
caus(: en est peut-être dans le mépris pour les étrangers que 
développe précisément l'organisation par clans. Ce vice n'existe 
pas dans les régions du manioc et du dourah. 

Les laits sociaux observés peuvent nous aider, pense M. de 
Préville, à attaquer le problème de l'origine des races, particulière- 
ment difficile dans le cas des nègres, et ses conclusions, bien que 
reposant en grande partie sur des hypothèses, sont certainement 
ingénieuses et plausibles. La caractéristique la plus frappante de 
la race nègre est l'absence du régime patriarcal, ce qui prouve, 
dans l'opinion de cet auteur, que le nègre, dans ses migrations du 
^jour primitif de l'humanité, n'a jamais connu cette forme sociale, 
imposée par les déserts. Deux routes d'Asie en Afrique satisfont à 
cette condition, l'une par la Palestine et le Nil, l'autre par 
'Kuphrate et les côtes d'Arabie. Elles convergent dans la région 
du Nil supérieur, qui pour d'autres raisons a été considérée comme 
' e point de divergence? des branches de la race nègre, dont les 
deux types principaux pourraient représenter les immigrations par 
deux routes différentes. L'auteur ne désespère pas de la régénéra- 
tion tinale des nègres, une fois la traite des esclaves abolie. Pour 
c oIy, il ne compte pas sur les blancs qui cherchent à profiter de 
'infériorité du nègre et non à y porter remède, mais plutôt sur les 
hommes de la race noire qui ont atteint un niveau social plus 
e 'evé, aux États-Unis et ailleurs. 

Le titre du second livre que nous avons à mentionner (I) est 
'lUelque peu trompeur, car les quatrième et dernière sections 
lr ^itent seules en détail des races du Soudan égyptien, les trois 
Premières étant consacrées : i° à une esquisse de la géographie 
î^^nérale de la région, de ses caractères physiques, flore, mode de 
c Ulture, etc.; 2° aux caractères généraux de la population, 
Comprenant les tribus arabes du Darfour, du Kordofan, etc., dont 
*^ contact avec les nègres a entraîné de si funestes conséquences 



<1) Die Heiden-Nfger de* iigyplischen Sud an, par II. Frobenius, Berlin, Dietrich- 
Heiraer. 1895. 
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pour ces derniers; 3° à une esquisse historique des événements 
accomplis depuis le temps de Mehcmet-Aii, jusqu'à la révolte du 
Mahdi et ses suites, en passant par les premières explorations 
commerciales et l'occupation égyptienne. Le livre manque donc 
d'unité dans le plan. Il ne vise pas beaucoup à l'originalité, — en 
fait, l'auteur évite soigneusement les questions spéculatives, — 



et l'intérêt qu'il présente consiste plutôt dans le fait qu'il rer 
ferme en un petit volume (mais avec plus de détails qu'il ifes^-^ 
possible dans un ouvrage général tel que celui de Ralzel) de» ^ 
informations qu'on ne trouverait qu'éparses dans les écrits ffr~> ** 
nombreux voyageurs. Il suflira d'analyser brièvement la section» A° u 
relative aux tribus nègres. 

Les caractères généraux relevés par l'auteur, les effels de l - » ; 
pluralité des femmes et des vastes familles des chefs, produisais m~-m 
l'intrigue et la division dans l'État, la valeur attachée à la posse?=£ ^~-* e $ 
sion des femmes, les enlèvements à main armée et les inimitiés qi-* %T*l u 
en résultent, la nature enfantine du nègre et son amour du plaisi» ■ * n% * 
la prédominance de la superstition et l'absence de croyanctE> ^3es 
élevées, sont plus ou moins communes à toute la race noiro^** - 
D'application plus spéciale sont les notes sur les industries et It^> ^^ 
arts des tribus, qui, rapprochées de leurs caractères physiques i* rl 
linguistiques, aident dans une certaine mesure à les classer e^^ en 
groupes naturels. C'est ce que tente l'auteur, tout en évitair* * nt 
d'émettre des conclusions prématurées sur leur origine ou leur** irs 
affinités. 

Le premier groupe, qu'il appelle nègres des marais, comprenait* *- n 
les Choulis, Chillouks, Dinkas, Baris, etc., est caractérisé par un* * m ? 
stature grêle, un teint foncé et un prognathisme très prononcé ^^^' e ' 
Viennent ensuite les Bongos, Mittous (I), etc., habitant le versan * *- 
nord de la ligne de partage entre le Congo et le Nil. En dépit d^ 9^ e 
différences considérables, ils montrent une connexion naturelle* i ' e 
décidée, en opposition au groupe précédent, aucun d'eux n'ayan M-' *' 
de bétail, et tous éUint caractérisés par une peau rougeâtre, tandis * ,s 
que le travail du 1er est universellement pratiqué, favorisé pa* 

(1) keane [Journ. Anlh. Intl. 1895, p. i)ô; classait les Mittous a\ec le type uoirdoli 
choeéplialc, tandis qu'il groupait les Uongos avec les Zandes (type rougeâtre, brachyce 
phalc). 




i 
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l'abondance de ce métal dans le sol. Au sud de la ligne de partage 
s'étendent les groupes des Zandes ou Niam-Niams, à la taille 
athlétique et aux traits lins, et des Monbouttous, pratiquant la 
circoncision et rappelant le type sémitique par la forme du crâne. 
Les premiers sont un mélange de tribus hétérogènes, sur 
lesquelles les Zandes proprement dits ont établi leur suprématie ; 
es derniers montrent bien plus d'affinité entre les éléments qui 
les composent. 

Les deux derniers groupes sont les Lattoukas, à l'est du Nil 
blanc, qui présentent des différences marquées avec les tribus 
voisines, et qui ont émigré de Test ou sont les restes d'une popu- 
lation antérieure ; enfin les Batouas ou nains. 

Parmi les mémoires lus à la Société Viennoise pour l'avancement 
des sciences figure celui du docteur Lenz (mars 1894), dans lequel 
le célèbre voyageur africain donne un résumé de nos connaissances 
sur les soi-disant races des nains d'Afrique, inspiré en partie par 
les investigations du docteur Sthuhlmann, et les deux individus 
ramenés par lui en Europe. En discutant les notions fournies par 
d'anciens auteurs, il fait une distinction nette entre la fabuleuse 
tradition des Pygmées d'Homère, et des auteurs qui font évidem- 
ment copié, et les récits plus croyables d'Hérodote et du Myrio- 
biblon de Photius qui parlent, non de pygmées, mais de tribus 
d'une stature inférieure à la moyenne. Le doute élevé si souvent 
sur l'existence de races de petits hommes était dû à ce qu'on leur 
attribuait sans nécessité une taille par trop exiguë, tout en les 
rapprochant des fabuleuses traditions sur les géants. Dans les deux 
derniers siècles (et spécialement dans ces derniers temps), les 
observations sérieuses de tribus répondant à la description d'Uéro- 
date se sont graduellement accumulées, constatant, en dépit de la 
variété des noms, une remarquable unité anthropologique et ethno- 
graphique. 11 est à remarquer que la distribution des trois autres 
types principaux de la population africaine, antérieurement à 
l'invasion des Hamites, laisse sans population la vaste région de 
forêts qui s'étend entre les latitudes 10° N. et 10° S., région qui 
peut précisément être regardée comme ayant été occupée exclusi- 
vement par des tribus, dont les Akkas, Watuas, etc., d'aujour- 
d'hui, seraient les restes épars. 11 est à espérer que les connais- 
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sances anthropologiques insullisanles que nous possédons sur ce 
peuples s'accroîtront avec la sécurité des moyens de communies 
tion en Afrique. 

Le sujet extrêmement intéressant, mais difficile, des migration 
des tribus africaines est traité, en ce qui concerne la moitié nicri 
dionale du continent, par le docteur R. Barthell, dans les Mittlici 
lungen de la Société de Géographie de Leipzick ( 1 893). L'incertitud 
des traditions indigènes, qu'il finit cependant consulter, est tell 
qu'à peu d'exceptions près, les récits des voyageurs du demie 
siècle fournissent seuls une base solide. L'auteur traite success 
vement des migrations des Boschimen, des Hottentots et df 
Bantous. 11 range parmi les premiers lotîtes les races de petil 
taille de l'Afrique centrale et méridionale, et ses conclusions à c< 
égard concordent avec celles du docteur Lenz. Les migrations c 
ces tribus ont été involontaires, en fuyant devant des peuples pli 
forts dans les parties les plus inaccessibles du continent Celle 
des Hottentots, dans ces dernières années — leur histoire autc 
rieure est trop incertaine — sont de même nature, et toutes dir 
gées vers le nord, sous la pression des colons blancs du suc 
Celles des Bantous, bien entendu, forment la plus large part d 
sujet et sont divisées en trois sections : 1° celles au sud du Zan 
bèze; 2° celles de l'Afrique centrale et occidentale entre ce ilem 
et l'Equateur, et 3° celles de l'Afrique orientale. 

Dans la première région, les migrations des Zoulous sont l< 
plus importantes. Cette tribu, ainsi que les Cafres, leurs proche 
parents, paraissent originairement venus du nord-est, c'est-à-dii 
de l'est-africain équatorial, comme l'indique le fait que les deu 
peuples sont éleveurs de bétail. Parmi les migrations historique! 
celle des Matabélés est la mieux connue; d'autres sont rapportée 
seulement par la tradition, qui donne aux tribus zouloues une or 
gine est-africaine. Une autre migration historique importante e: 
celle des Makololos, qui avaient leur résidence primitive dans 
Basu toland. Dans la seconde région, il faut s'en rapporter princ 
paiement i\ la tradition, et les mouvements des tribus ne sont p; 
aussi nettement définis qu'ailleurs. Une raison de ht stabilité con. 
parative de l'Afrique centrale peut être trouvée dans le fait qu 
toutes les tribus sont agricoles. On peut toutefois tracer souvec 
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un mouvement du centre vers l'extérieur, comme c'est le cas dans 

leLunda. Ici, d'ailleurs, des tribus commerçantes et mobiles, telles 

que les Bangalas et les Kiokos, ont transporté leurs demeures, 

tandis que dans le bassin central du Congo des tribus telles que 

lesBakoubas, Bareggas, etc., paraissent être venues du nord-est. 

Un mouvement vers la côte occidentale, par exemple celui des 

Fans, n'a pas été rare. Dans la même direction eut lieu celui des 

Jaggas, mentionné par les anciens historiens de l'Angola, qui 

détruisit l'ancien royaume du Congo. Dans l'Afrique orientale, des 

mouvements de population ont été causés par les incursions des 

Masitous (Zoulous) au sud, et des Masaïs, etc., au nord. Ces der- 

wers sortent du cadre de l'article. Que la région orientale ait été 

^ point de départ de la migration des Bantous, cela est rendu pro- 

tal:>le par le fait que les occupations caractéristiques des branches 

méridionale et centrale, l'élevage et l'agriculture, existent à la fois 

<ta*:às cette région. 

I^e travail du docteur Barthel renferme de nombreux renvois 

ai *>£ autorités, ce qui facilite beaucoup l'étude ultérieure du sujet. 



<>• 
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NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE 

Les Caoutchoucs africains, pur Alfred Dewkvrk, docteur en sciences natun 
pharmacien, en mission scientifique nu Congo. (Bruxelles et Louvain, Polleui 
Ceuterick, 1893. 

L'intéressante brochure que vient de publier M. Dewèvre déb 
par une Monographie du Caoutchouc, offrant un résumé succii 
mais complet de nos connaissances à l'égard d'un produit enc 
imparfaitement étudié, malgré son abondance, ou plutôt à cai 
même de la variété que présente, d'après ses diverses origin 
cette substance fournie par de nombreux végétaux appartenar 
des familles éloignées. C'est ainsi que le caoutchouc du commer 
importé d'Amérique, provient de YHevea brasiliennis ou de diver 
euphorbiacées (Manihot, etc.), que l'Asie exporte le produit 
plusieurs espèces de Ficus, et que le commerce naissant des ce 
nies africaines est principalement alimenté par les lianes du gei 
LandoJphia. 11 n'est pas étonnant que le produit extrait du la 
de végétaux aussi dissemblables présente dans sa composition < 
différences considérables, comme en témoignent les anal y 
données par M. Dewèvre. 

Nous ne suivrons pas l'auteur, ni dans son aperçu historiqi 
ni dans les détails nombreux qu'il donne sur les propriétés 
caoutchouc, ses dérivés et ses usages. Mais nous signalerons 
l'attention particulière du lecteur, même étranger aux questic 
techniques, les chiffres éloquents du dernier paragraphe : Go 
tnerce et production. On y verra que la valeur du produit s' 
régulièrement élevée, en même temps que s'accroissaient les qui 
tités importées, résultat qui s'explique par le développerai 
énorme de la consommation industrielle. 

La seconde partie de la brochure de M. Dewèvre est consaci 
aux caoutchoucs africains, encore bien peu connus, comme le I 
remarquer fauteur, dont le travail, puisé aux sources, contribue 
sans doufe à combler cette lacune de nos connaissances. 
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Un premier chapitre est consacré à l'étude du latex, aux pro- 
cédés d'essai, de récolte et de coagulation employés en Afrique, 
procédés déjà relatés, pour la plupart, par les explorateurs afri- 
cains. 

On remarquera que M. Dewèvrc donne la préférence au procédé 
de coagulation par la chaleur sur le mode de coagulation par les 
acides, employé avec succès au Congo, mais qui offre l'inconvé- 
nient d'introduire plus ou moins d'impuretés dans le produit. 

L'auteur mentionne, en finissant, le curieux procédé d'extraction 
par fermentation, véritable rouissage, que M. le lieutenant Cos- 
termans a signalé dans le Kwango. 

Le second chapitre est consacré à l'étude des divers caoutchoucs 
africains. L'auteur passe successivement en revue les produits du 
Sénégal et des [possessions françaises adjacentes, de la Guinée por- 
tugaise, de Sierra-Leone, Libéria et des autres régions de la 
Guinée, ceux de Cameroon, du Gabon et du Congo français, 
d'Angola et Benguela, en lin les provenances de la côte orientale, 
Mozambique, Zanzibar et Madagascar ; il indique les formes très 
variées sous lesquelles ces caoutchoucs se présentent et la valeur 
Ws inégale que leur accorde le commerce, à raison de leur prépa- 
ration généralement trop primitive. 

Li\ troisième partie, traitant des caoutchoucs de l'Etat indépen- 
fant du Congo, est la plus intéressante, à raison des nombreux 
^UUls, publiés ou réunis pour la première fois, que l'auteur a pu 
^Ueillir sur place ou qu'il emprunte aux notes d'explorateurs ou 
" e fonctionnaires des divers districts du Congo. Ces notes donnent 
Ul1 tableau très curieux des différents procédés d'extraction, du 
tnw a ji et même du commerce indigènes, 
^uit une description analytique des échantillons exposés par 
*^tat à Anvers, en I89i. Cette collection était fort complète et la 
Plupart des échantillons, bien que souillés souvent par les impu- 
r ^tés qu'y laisse une manipulation grossière, sont considérés 
c omme de très bonne qualité; les produits des Stanley-Falls et de 
l'Aruwimi sont môme de tout premier ordre. Quant au développe- 
ment que la production congolaise peut atteindre, l'auteur estime 
que l'évaluation de M. le lieutenant Lemaire (14,400 tonnes = 
72 millions de francs) sera de beaucoup surpassée, et comme quan- 
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lité et comme valeur, les procédés d'extraction se perfectionnant 
notablement sous l'influence des mesures prises par FÉlat et les 
compagnies commerciales. 

L'auteur consacre un dernier paragraphe à l'éventualité d'une 
culture systématique des Landolphia, et à l'introduction possible 
d'espèces productrices exotiques. Les résultats obtenus au Congo 
français avec une espèce de Manihot, au Cameroon avec l'Hevea 
brasiliensis qui donne le célèbre caoutchouc du Para, sont encou- 
rageants. Mais ce sont là questions d'avenir que l'on ne peut encore 
qu'effleurer. 

En somme, le travail de M. Dewèvre est intéressant à tous 
égards; c'est la monographie la plus complète qui ait paru sur 
une matière dont on connaît l'importance capitale au point de vue 
du développement économique de la Belgique africaine. 



Membres nouveaux. 



Boudin (M n,tJ ), Stéphanie, Rentière, nie des Deux-Églises, 77, Bruxelles. 

Couvert, Alfred, Avocat et Juge suppléant, rue de Spa, 8, Bruxelles. 

Cumonl, Lieutenant, attaché à la Maison militaire du Roi. rue du Luxembourg, â bis 

Bruxelles. 
(»oldschmids, André, rue d'Arlon, 81, Bruxelles, 
(îoldschinids, Victor, rue de la Loi, 60, Bruxelles. 
Lescarts, (i„ Avocat, rue Royale, 281, Bruxelles. 
Maréchal, Professeur à l'Institut agricole, Gemblnux. 

Momhcl, Georges, Exportateur et Importateur, boulevard du Hainaut, 437, Bruxelles 
Penniurkv, Albert, Docteur en médecine, rue du Progrès, 52, Bruxelles. 



AVIS. 



Dans le but de tenir ses membres au courant des nouvelles 
d'Afrique, la « Société d'Études coloniales » a conclu avec 
l'administration de la BELGIQUE COLONIALE une conven- 
tion en vertu de laquelle ce journal leur sera envoyé gratui- 
tement. 

Tous les membres recevront également comme prime, dans 
le courant du mois de janvier, la splendide carte du Congo, 
de M. Du Fief, éditée en quatre feuilles, à l'échelle de 

12,000,000. 

A partir du 1 er janvier, la BIBLIOTHÈQUE de la « Société 
d Études coloniales », qui reçoit la plupart des périodiques 
s 'occupant des questions coloniales, sera ouverte aux mem- 
*> r es, tous les jours non fériés, de 2 à 4 heures. 

Les dépendances de 1' « Hôtel Ravenstein », salle de restau 
"^■x*t, buffet et téléphone, sont toujours à la disposition des 
** ambres, de 9 heures du matin à 11 heures du soir. 

lL.es membres de la Société qui désireraient se procurer les 
O^atre premiers numéros de la BELGIQUE COLONIALE sont 
**^iés de s'adresser à l'administration de ce journal, rue du 
^^ône, 36. 



SOCIÉTÉ D'ÉTUDES COLONIALES. 



RAPPORT DU COMITE 



à P Assemblée générale du 22 novembre 1895. 



Conformément à l'article 35 des statuts, le Comité a l'honneur 
^lc présenter à rassemblée générale son rapport annuel sur la 
Situation de la Société, ses progrès et ses travaux. 

Membres. 

La Société se compose de 755 membres, dont 12 membres 
pirotecteurs, soit une augmentation de 272 depuis la dernière 
assemblée générale. 

Le 30 novembre 1894, la Société réunie en assemblée solen- 
nelle au Théâtre communal a reçu le lieutenant baron Dhanis, le 
liéros de la campagne arabe, et lui a conféré le titre de membre 
d'honneur. 

Comité. 

Le Comité a reçu la notification de la démission de M. Cattier, 
ses fonctions ù 1 étranger ne lui permettant plus de remplir le 
mandat qui lui avait été confié. L'assemblée générale aura à pour- 
voir à son remplacement. 

Le Comité exprime à M. Cattier toute sa gratitude pour le 
concours éclairé qu'il lui a apporté. 
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Comités locaux. 

Pendant, l'exercice courant, plusieurs comités locaux ont été 
institués en province. 

Le Comité de Gand a reçu. ... 71 adhésions; 

Id. de Mons a reçu . . . . 102 id. 

Id. de Liège a reçu. . . . 10a id. 

Id. de Tirlemont a reçu . . 10 id. 

Ces comités ont montré la plus grande activité ; de nombreuses 
conférences ont été organisées par leurs soins. 

Conférences et propagande. 

Le projet d annexion du Congo ayant soulevé de vives polé- 
miques dans le pays, la Société d* Études coloniales s'est lait un 
devoir de contribuer à éclairer l'opinion publique sur cette impor- 
tante question. Dans ce but, nous avons organisé, tant à Bruxelles 
qu'en province, plus de cent cinquante conférences. 

Nous ne pourrions trop rendre hommage au dévouement des 
nombreux conférenciers qui se sont mis à notre disposition. Grâce 
à eux bien des erreurs se sont dissipées, bien des appréhensions 
ont disparu : jusque dans les moindres localités du pays, ils ont- 
semé des idées justes et saines ; nous avons la conviction que cetle^ 
semence fructifiera. 

Cette propagande active a entraîné des frais considérables qu 
ont été couverts par une souscription organisée parmi les mem 
bres de la Société. Cette souscription a produit une somme d 
5,352 francs. Nous remercions vivement les généreux donateurs 

Conférences. 

Les sections d'études ont organisé les conférences suivantes : 

Lieutenant Costemians. Le district du Stanley-Pool ; 

Docteur Jacques. L'anthropologie du Congo; 

Commandant Van Dorpe. Le transport à dos d'hommes et par 
chemin de 1er dans le district de Maladi; 
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Docteur Dryepondt. A propos de mon séjour au Congo. Consi- 
dérations hygiéniques; 

Wentworth-Linebarger, avocat à Chicago. Condition sociale des 
nègres aux États-Unis ; / 

Professeur Dollo. Une mascarade de crabes au Congo. 

Lei.ong, avocat. Les avantages que la Belgique retirerait de la 
possession du Congo; 

Lieutenant Wilverth. District de l'Oubangi-Ouellé; 

Commandant Hanolet. La chasse au Congo. 

Commission du vocabulaire. 

La Commission a reçu dC MM. Storms, Daenen, Raynald et 
Jaei;eii des documents complémentaires de grand intérêt : nous 
Taisons appel au zèle des agents qui ont séjourné en Afrique en 
les priant de nous communiquer tous les renseignements pro- 
pres à enrichir le vocabulaire congolais, qui seraient en leur 
possession. 

Questionnaire juridique. 

Répondant à l'appel de la Commission, MM. Wilverth, lieu- 
tenant (Bangalas); Rousseaux, lieutenant (station d'Imbcmbo); 
Jin(;ers, commandant (Bas-Congo); Raynaud, lieutenant de l'expé- 
dition Vankerkhovcn (Haul-Ouellé) ont bien voulu faire parvenir 
des renseignements importants qui seront insérés dans les mono- 
graphies des différents districts de l'État indépendant que le 
Santié publiera successivement dans le Bulletin. 

ComimminTi du Manuel du voyageur en Afrique. 

Celte Commission, quia été complètement renouvelée, a tenu, 
sous la présidence du cotoael Donny, un très grand nombre de 
séances auxquelles beaucoup d'agents revenus d'Afrique ont bien 
voulu assister. Elle a trouvé en MM. àuert, Christiaens, Cerckel, 
Daenen, baron Dhanis, De Meuse, Drykhmdt, Dersgheid, Fivé, 
Hannolet, Lacolrt, Lemaire, Meuleman, Rolin et Van Gelé de pré- 
cieux collaborateurs. 

Le travail est à peu près terminé et le manuel paraîtra à la lin 
de Tannée. 
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La Commission est heureuse de rendre hommage aux services 
que lui rend son zélé secrétaire, M l'avocat Wendelen. 

Commission du Questionnaire scientifique. 

Les travaux de cette commission sont entravés par la difficulté 
de recueillir des documents. 
Le Comité s'efforcera de prendre des mesures à ce sujet. 

Publications diverses. 

Le Comité a décidé de l'aire imprimer des précis destinés à faci- 
liter le travail des élèves fréquentant l'École coloniale. 

Ces précis sont au nombre de neuf : 

1° Hygiène, médecine et chirurgie dans les régions tropicales, 

par le docteur Dkyepondt ; 
2° Construction, par le capitaine Carton; 
3° Géographie cartographique, par le capitaine Gillis; 
i° Art militaire, par le commandant Avaert; 
5° Droit du Congo, par M. R. Vauthier; 
G Minéralogie, par M. Daimeries; 
7° Botanique et agriculture, par M. Laurent; 
8° Zoologie, par M. Hlrlard; 
9° Conservation et préparation des collections zoologiques, 

par M. De l\u w; 
10° Swahili, par M. Fleur y. 



Bibliothèque. 

La bibliothèque est en voie d'organisation. La Société a obtenu 
l'échange de ses publications avec les principales sociétés colo- 
niales ou géographiques. Elle reçoit régulièrement les publications 
périodiques dont la liste est annexée à eu rapport. 

École coloniale. 



r»»*», 



Les cours organisés sous les auspices de la Société d'Etudes 
coloniales ont commencé le 31 janvier et se sont terminés le 
30 mars 1895. 
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Ils ont ete suivis par 32 élèves. Des diplômes de fréquentation 
ont été accordés à MM. Beeldens, Bellefroid, Blanpain, Bryssens, 
Cajot, Danis, Debaudenance, Denis, Drion, Dufresni, Le Hane, Le- 
jeune, Loots, Maréchal, Paridaens, Peeters, Rocghé, VanGameren, 

VlNCART, WUYTS. 

Presque tous ces messieurs occupent maintenant une position 
au Congo, et, grâce à l'initiation qu'ils avaient reçue à l'École 
coloniale, ils ont pu éviter les difficultés, les épreuves et les dan- 
gers auxquels sont soumis tous ceux qui se rendent en Afrique 
sans préparation suffisante. 

Nous adressons l'expression de notre vive reconnaissance à 
MM. les professeurs Carton, Cattier, Daenen, Daimkries, DePauw, 
Dryepondt, Fleury, Gillis, Lemaire et Laurent pour le talent et le 
zélé complètement désintéressés dont ils ont fait preuve. 

L'ouverture de la prochaine session est fixée au mois de 
janvier 1896. 

Ressources financières. 

Les ressources de la Société se composent : 

1" Des cotisations des membres effectifs . . . . fr. 7,430 
2° Id. id. protecteurs. . 1,200 
3° Des abonnements au Bulletin 294 



Fr. 8,724 

La situation financière de la Société est excellente; l'encaisse 
au V r novembre s'élève ù fr. 1,863.45. 

Le Comité croit devoir employer une partie de ces ressources : 

1° A augmenter le nombre des conférences en province; 

2° A enrichir la bibliothèque et à organiser une salle de lec- 
ture; 

3° A donner une plus grande extension aux publications de la 
Société ; 

4° A acquérir des instruments destinés à faciliter des recher- 
ches scientifiques ; 

5° A encourager ou rétribuer certains travaux sur des ques- 
tions mises à l'étude par la Société. 
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Messieurs, 

Le Rapport que vous venez d'entendre affirme la prospériti 
notre jeune Société. 

Cette prospérité se développera encore, car nombreux i 
ceux qui pensent comme nous que la Belgique doit étendre 
horizons, agrandir le cercle trop étroit où elle est enfermée : à 1 
nous demandons de seconder nos efforts patriotiques. 

Le Comité 
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Liste des publications périodiques reçues en échange dn Bulletin 

de la Société. 

1. Revue coloniale, Paris. 

2. Société de Géographie (bulletins), Paris. 

3. Id. id. (comptes rendus), Paris. 

4. Société de Géographie commerciale, Paris. 

5. Id. id. id. Bordeaux. 

6. The Geographicnl Journal, Londres. 

7. Journal of Ihe Royal Colonial Institute, Londres. 

8. Libéria, Société coloniale américaine, New- York. 

9. Société royale belge de Géographie, Bruxelles. 

10. Le Mouvement antiesclavagiste, Bruxelles. 

11. Les Missions d'Afrique, Malines. 

12. Maandelijksche Verslag van de Afrikaansche Mission, 

Mechelen. 

13. Revue de Belgique, Bruxelles. 

14. Bulletin du Musée colonial, Haarlem. 

15. Indisch Gcnootschap, Haarlem. 

16. Revue des Sciences pures et appliquées, Paris. 

17. Esplorazionc commerciale, Milan. 

18. Bulletin de l'État indépendant du Congo, Bruxelles. 

19. Société de Géographie d'Anvers. 

20. Missions belges, Bruxelles. 

21. Missions en Chine et au Congo, Scheut. 

22. Société libérale des Sciences, Gnnd. 

23. Le Congo illustré, Bruxelles. 

24. Le Mouvement géographique, Bruxelles. 
28. Geografia per Tutti, Milan. 

26. Missions catholiques, Lyon. 

27. Deutsche Kolonialzeilung, Berlin. 



ÉTUDE 



SUR 



LEVAGE DES ANIMAUX DOMESTIQUES 



AU CONGO 



3 toutes les industries qui sont destinées à ouvrir, au Congo, 
champ d'activité à l'initiative du monde civilisé, l'agriculture 
ielle qui est appelée à jouer le rôle prépondérant dans l'évolu- 
de notre future colonie, pour l'amener à occuper sur le marché 
[•national le rang auquel ses richesses et son étendue lui donnent 
roitde prétendre. 

industrie manufacturière et l'industrie extractive intervien- 
it également, mais elles ne s'y imposeront jamais au même 
•é. Réunies, l'agriculture et l'industrie auront pour résultante 
:ommerce, déjà grand aujourd'hui par le seul trafic des richesses 
irelles, et appelé à prendre une énorme extension, lorsqu'on 
tra en valeur les immenses territoires inoccupés à l'heure 
elle, mais susceptibles d'être affectés à la culture de produits 
variés. 

ins avoir été délaissée, l'agriculture en est à ses débuts et la 
ode d'essais en cours a donné déjà d'excellents résultats, 
ais qu'on ne s'y méprenne pas, il n'appartenait pas aux explo- 
urs de l'y établir. Leur mission aussi noble et beaucoup plus 
lieuse, nous a ouvert et fait connaître le pays et nous a renseignés 
les produits naturels du sol. Ils ont préparé le terrain aux orga- 
teurs et assuré la sécurité aux entreprises privées. 
9 résultat ne s'est pas fait attendre et, alors qu'il y a quelques 
âes encore, le Bas-Congo seul était le siège du négoce, nous 
3ns aujourd'hui le commerce introduit dans les coins les plus 
liés du Haut Congo et le succès de nombreuses entreprises se 
ant coup sur coup, venir témoigner des ressources du pays. 
lions qu'en quelques années, le nombre et l'importance des sta- 
sde l'État ont décuplé, et que cependant une bien faible portion 
territoire a été mise en culture pour fournir au commerce et à 
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la consommation sur place la quantité de denrées qu'ils nécessitent 
aujourd'hui. 

Dans cet ordre d'idées, il est une voie dans laquelle nous ne 
devons pas tardera nous engager parce qu'elle est la seule qui nous 
promette de réaliser, outre ses avantages directs, la mise en valeur 
de nos terres : c'est l'élevage des animaux domestiques. 

La Compagnie des produits du Congo a ouvert la voie de l'élevage. 
Ses immenses troupeaux de Mateba se développent à merveille et 
son heureuse initiative peut servir d'exemple. Toutefois, il ne s'est 
agi jusqu'ici, à Mateba, que de fournir de viande fraîche quelques 
centres importants : la production du bétail n'y est pas intimement 
liée à la culture. 

Notre travail considère l'élevage sous un aspect beaucoup plus 
général. Nous envisagerons succinctement ses relations avec la cul- 
ture, l'amélioration de la végétation et des terres, l'alimentation 
des Européens et des indigènes, puis nous verrons pour chacun des 
animaux les conditions de bonne production. 






L'élevage des animaux domestiques, autant que la multiplication 
des plantes utiles à l'homme, est soumis à une série d'influences 
qu'il n'est pas toujours possible d'écarter. Celles qui rentrent dans 
l'ordre climatologique ont des effets spéciaux avec lesquels nous 
devons compter, c'est ce qui a fait dire à Lecoulteux : 

€ L'agriculture opère en pleine campagne ; elle doit, autant que 
possible, mettre les forces naturelles de son côté, pour n'avoir pas 
à engager des luttes où elle succomberait. C'est dire qu'elle doit 
marcher surtout avec le climat qui, par son influence sur la distri- 
bution géographique des plantes et des animaux, est, par cela même, 
l'une des grandes causes permanentes qui Agissent le plus sur la 
répartition des systèmes de culture [1). » 

La loi des climats, distribuant et modifiant et les plantes et les 
animaux, nous fait une obligation de nous l'associer en produisant 
ce que les forces naturelles favorisent le plus; nous aurions donc 
pour être complet à faire une étude détaillée du climat du Congo, 
mais celle-ci ayant été faite plusieurs fois, nous nous bornerons 

(1) Lecoulteux, Économie rurale, p. 555. 
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i décrire le régime saisonnier au seul point de vue qui nous con- 
cerne. 

Par sa situation sur l'équateur, le territoire de l'État indépendant 
du Congo est soumis à deux régimes saisonniers dépendant de la 
position du soleil et divisant Tannée en périodes pluvieuses et sèches 
ne différant entre elles, pour chacune des parties situées au nord ou 
au sud de l'équateur, que par l'époque à laquelle elles se présentent. 
Toutefois, il existe à la limite de ces deux zones une région se res- 
sentant des deux régimes et soumise, pour ainsi dire, à une saison 
unique. 

Dans la zone située au sud de l'équateur, la saison sèche débute 
vers le 15 mai; elle fait place, vers le 1 er octobre, à la saison des 
pluies qui se prolonge jusqu'en mai, avec une rémission de quelques 
semaines vers le 15 décembre. 

Lorsque débute la saison des pluies, l'impression que laisse au 
voyageur l'aspect du pays tropical dont les splendeurs ont été si 
souvent décrites, est toute de regret, de désillusions. La plaine 
s'étend à perte de vue ayant pour toute parure un manteau sombre 
portant les traces du passage de l'incendie que les indigènes allument 
chaque année, et la vie paraît avoir fui cette végétation qui languit 
et dont les proportions semblent, au milieu du désastre, vouloir 
malgré tout, jeter comme un dernier éclat de la beauté disparue. 

Mais arrivent les premières pluies, la nature se réveille, elle 
retrouve sa vigueur et quelques jours suffisent pour la voir se trans- 
former. D'abord espacées et plus ou moins légères, les pluies 
renaissent avec l'augmentation de la température, toutes deux 
marchent de concert, gagnent en intensité pour atteindre leur 
maximum en février, mars et avril. C'est la période où la nature, 
dans toute sa munificence, distribue à profusion air et chaleur, eau 
et lumière, pour donner à sa luxuriante parure un éclat inou- 
bliable. 

Les pluies sont souvent précédées immédiatement, parfois accom- 
pagnées, de vents violents : elles prennent alors le nom de Tornades; 
'es orages sont fréquents et la quantité d'eau qui tombe en une seule 
averse est parfois très grande. C'est alors que dans certaines régions 
les rivières présentent des crues de plusieurs mètres en très peu de 
temps. 

La température, à l'ombre, oscille entre 22° et 35°. 
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La saison sèche débute en mai, précédée par quelques nui 
froides; les pluies cessent brusquement et font complètement défa 
tant que dure cette période; la rosée n'est pas fréquente et c'est 
peine si deux ou trois bruines viennent faire diversion à la sécheres 
qui régne partout. Pendant longtemps la végétation se soutient, mi 
la privation d'eau finit par l'emporter et insensiblement la verdu 
se fane. A la fin de juillet la sécheresse a accompli son œuvre, mi 
les indigènes, suivant une coutume que l'on ne peut que blâm< 
devancent ce moment pour mettre le feu aux herbes, sous prêter 
de se débarrasser de la vermine qu'elles abritent ou de chas* 
quelques antilopes. 

Cette pratique durant depuis un temps immémorial a eu sur 
richesse du sol la plus nuisible influence; chaque année il en résu 
une perte énorme de matières fertilisantes, qui s'en vont en fun 
au lieu de retourner au sol, et les forêts, arrêtées dans leur déveh 
pement, se sont peu à peu réduites. Il s'est produit ainsi un déboi 
ment lent et progressif dont les effets se font aujourd'hui sentir i 
la disparition d'une source d'humidité où l'atmosphère puisait lors 
manque de pluies. Ajoutons à cela qu'en présence d'une parei 
dénudation,. les pluies lavent la surface du sol pour transporter v< 
la rivière et les vallées une partie des matières fertilisantes et du 
arable lui-même et nous aurons signalé une partie des effets de < 
incendie des herbes et du déboisement. Devant un tel trai 
ment, on se demande de quelle puissance jouissent les terres tro 
cales pour s'être conservées dans l'état où elles se présentent actu 
lement à nous ! Il semblerait que l'on ne doive rencontrer que < 
ruines, alors qu'on se trouve en présence de terrains auxquels il 
faut parfois que bien peu de chose pour réunir les meilleures ce 
ditions. 

Pendant cette saison sèche, la température oscille, suivant 
régions, entre 14° et 28\ les vents sont relativement froids et 
lèvent chaque soir. La rosée est assez rare, mais il y a souvent < 
brouillards et les nuits sont parfois très fraîches. 






A première vue, l'effet de la saison sèche paraît désastreux; ce 
qui, de parti pris, se prononcent contre l'annexion du Congo, y tre 
veront même un argument de plus, et en déduiront parfois qu 
faut renoncer à tout espoir de jamais tirer un parti convenable i 
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soi congolais ; sans espérer les convaincre, nous nous bornerons à 
rapprocher cette saison de celle qui sévit chez nous pendant les 
mois de novembre, décembre, janvier et février. Toutes deux sont 
caractérisées par un abaissement de la température extérieure, 
mais proportionnellement bien plus fort en Belgique; ici toute végé- 
tation cesse, tandis ju'au Congo il n'y a en somme qu'un ralentisse- 
ment ayant la sécheresse pour seule cause. 11 suffirait pour s'en con- 
vaincre de voir ce qui se passe aux environs de l'Equateur, et môme 
en pleine région des cataractes : il existe sur le cours de l'Inkissi, à 4 
ou 5 kilomètres en aval de la route des Caravanes, une chute où, 
d'une hauteur de près de 40 mètres, les eaux de la rivière tombent à 
pic dans une crevasse et développent par leur chute une colonne 
permanente d'eau pulvérisée et de vapeur qui entretient dans un 
fayon assez restreint une humidité constante. Nous eûmes l'occasion 
*f aller la voir en juillet 1890, c'est-à-dire en pleine saison sèche, et 
nous fûmes émerveillé de la végétation incomparable qui y existait 
jnalgré l'époque à laquelle nous nous trouvions. Les indigènes, 
frappés par la différence extrême de cet endroit avec le restant du 
pays, en font une sorte de paradis terrestre que les féticheurs ont eu 
soin de se réserver, certains d'y trouver continuellement des fruits 
qui ne leur coûtent rien : ils y sont parvenus en menaçant des 
foudres du « N'Zambi » quiconque oserait en approcher : ce n'est 
que depuis peu que Ton parvient à se faire guider pour aller voir la 
chute. 

Cet exemple montre bien que la sécheresse seule cause l'arrêt de 
la végétation; là où il sera possible d'y remédier, on pourra obtenir 
des cultures permanentes. 

Quoiqu'il en soit, il nous restera toujours plus de huit mois pendant 
lesquels le climat favorisera les entreprises agricoles, et* c'est là, 
nous semble-t-il, un temps suffisant pour accomplir bien des 
travaux . 



• • 



Composition du sol. 

A part certaines régions peu étendues, le sol est un limon argilo- 
sablonneux recouvert d'une couche d'humus plus ou moins épaisse. 

Les vallées, ainsi que nous l'avons signalé plus haut, se sont 
enrichies aux dépens des plateaux et des côtes; mais néanmoins, en 
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constatant la vigueur de la végétation spontanée, nous devons 
admettre que le sol, en général, est riche. Mais de là à lui recon- 
naître toutes les qualités convenables à toutes les cultures, il y a 
certes un écart que l'analyse chimique seule peut faire disparaître. 
Nous ne pouvons donc mieux faire que de donner ici le résultat de 
trois analyses faites par M. Petermann, directeur de la station 
agronomique de l'Etat à Gembloux : 

« Borna. — Terre sablonneuse faiblement argileuse, suffisamment 
pourvue d'acide phosphorique, de potasse, de chaux, assez riche en 
azote organique. » 

« L'amélioration doit avoir pour but d'augmenter la richesse en 
azote assimiliable; élément d'autant plus nécessaire que l'étiquette 
portant : Jardin de Borna, me fait supposer qu'il s'agit particulière- 
ment de la culture des légumes dont la production est si favora- 
blement influencée par l'azote ammoniacal ou nitrique. 

> L'augmentation de la richesse en azote immédiatement assi- 
milable peut être obtenue par l'application de chaux vive qui hâtera 
la minéralisation de la riche provision en acide organique, ou par 
des fumures aux excréments, ou par l'application de sang composé 
avec de la terre et de la chaux* le climat humide et chaud de Borna 
devant en effet accélérer considérablement la nitrification. Si l'un 
ou l'autre de ces moyens n'était pas applicable, il {mtwoij? recours 
à l'importation de nitrate de soude ou de sulfate d'ammonBqpfe«_» 

« Léopoldville. — Terre sablonneuse riche en acide phospho- 
rique, pauvre en chaux et en potasse, très riche en azote organique. 
Le chaulage à la dose de :?0 à :*0 mètres cubes" par hectare, à répéter 
tous les quatre ou cinq ans doit exercer l'effet le plus heureux sur 
les termes de Léopoldville. Cette opération est plus impérieuse ici 
qu'à Borna. La chaux ne hâtera pas seulement la transformation do 
l'azote organique, elle saturera aussi la réaction acide que possède 
ce sol, grâce à une richesse exceptionnelle en matières organiques 
dont une certaine partie sous forme d'acides humique et ulmique 
libres. 

» Comme je viens de le dire, les terres de Léopoldville sont pau- 
vres en potasse assimilable. Le chaulage augmentera la dose de cet 
élément important grâce à la décomposition que la chaux exercera 
sur les silicates insolubles (argile et mica) dont le sol est assez riche. 
Toutefois, cette désagrégation étant telle que la culture des légumi- 
neuses doit être plus ou moins précaire, une fumure à l'aide 
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d'engrais potassiques me paraît indispensable pour en arriver à un 
maximum de production. 

» La cendre de bois qui renferme 6 à 10 p. c. de potasse devrait, 
mo semble-t-il, exercer un effet favorable. 

» Je crois devoir attirer votre attention sur la richesse toute 
exceptionnelle en acide phosphorique des terres du camp du per- 
sonnel noir et du versant ouest du mont Léopold. 

» Lukungu. — Terres sablonneuses, dont deux échantillons sont 
assez riches en argile, suffisamment pourvues d'acide phosphorique, 
de chaux et d'azote organique. 

» La richesse en azote assimilable doit être augmentée par los 
moyens indiqués pour la terre de Borna. Ce qui Trappe ici, c'est la 
pauvreté en potasse sol uble dont il est absolument nécessaire d'aug- 
menter la proportion. » 

« ... Je fixe toute votre attention, sur l'importance capitale que 
possède pour l'avenir agricole des stations de l'Etat, la découverte 
de gisements calcaires... 

. » ... Du reste, d'après M. Dupont, les calcaires ne manquent pas 
au Congo; tout est de savoir, s'ils se trouvent dans cet état spécial 
qui est apte à la production de la chaux vive et à distance raison- 
nable des stations (1) ». 

Les données qui précèdent ont une grande valeur, mais il serait 
difficile d'étendre au restant du pays les faits qu'elles mettent en 
lumière; Borna pas plus que Lukungu et Léopoldville ne sont des 
endroits que l'on considère comme d'une très grande fertilité : ils 
avaient déjà servi à des cultures (à part, pourLéopoMville, le versant 
ouest du mont Léopold et le camp du personnel noir), avant que les 
terres fussent soumises à l'analyse. 11 est à présumer que celles du 
plateau central du Haut-Congo, beaucoup moins accidentées et 
partant moins lavées par les pluies, auront gardé plus de richesse en 
éléments indispensables; la couche d'humus y est, du reste, plus 
épaisse, aussi leur exploitation donne-t-elle de meilleurs résultats 
que dans la région des cataractes. 

Quoi qu'il en soit, il ressort de ces analyses un lait assez général : 
la pauvreté en chaux. Bien que M. Dupont ait signalé d'assez 
grandes quantités calcaires et que nous ayons nous-mème eu l'occa- 



(I, Résultai de l'étude faite par M. Pelermann sur les caractères agronomiques des 
terres de Borna, Léopoldville, Lukungu. (Geiubloux, 12 février 1889.) 



308 L ÉLEVAGE DES ANIMAUX DOMESTIQUES 



sion de constater leur présence en plusieurs endroits, nous éprou- 
vions encore de l'hésitation à affirmer la possibilité de faire de la 
chaux: mais nous devons à l'obligeance du docteur Cornet le droit 
d'être très affirmatif. Ses recherches, pendant ses deux voyages, lui 
ont fait découvrir des gisements considérables de calcaire (1) se 
présentant sous plusieurs formes et susceptibles de donner de la 
chaux au même titre que nos pierres des environs de Namur. 

Cette découverte a, pour nous, une importance énorme; la certi- 
tude de production sur place dissipe nos craintes de voir l'agricul- 
ture obligée de s'adresser à l'importation pour donner à beaucoup 
de terrains l'élément qui leur manque : aussi ne tarderons-nous 
pas à voir la production de la chaux constituer une nouvelle exploi- 
tation au Congo. 

Quant à la pauvreté en potasse, la cause n'en est pas difficile à 
découvrir : elle réside dans certaines cultures épuisantes et notam- 
ment celle du bananier, qui demande énormément de sels potas- 
siques pour se développer. Il existe partout et les indigènes 
n'ignorent pas que, après peu d'années, leurs bananeraies doivent 
être déplacées. Il serait difficile qu'il en fut autrement, étant donné 
qu'ils ne demandent le plus souvent qu'un régime à chaque plante 
et qu'ils l'abattent après en avoir enlevé le fruit. Si, du moins, ils 
laissaient la tige et les feuilles pourrir sur place pour rendre au sol 
une partie de ce qu'il a fourni : mais ils les jettent, ou emploient les 
cendres, très riches en potasse, à la fabrication de savon. 

Quant à l'azote, s'il n'existe pas toujours en grande quantité à 
l'état assimilable, les débris végétaux (l'humus) en contiennent 
suffisamment pour réparer les pertes que le sol a subies par les 
incendies annuels et nous donner une bonne terre : à l'aide de la 
chaux nous trouverons le moyen d'augmenter encore sa richesse en 
azote. 

11 serait très intéressant de connaître les éléments constitutifs 
des terres vierges; sans aucun doute, nous trouverions dans leur 
analyse la preuve irrécusable du tort fait au sol par une culture 
et une pratique irrationnelles et séculaires. 



« 



En signalant plus haut la coutume indigène qui consiste à mettre* 

(1) Voir Mouvement géographique, u u 26, du 22 décembre 4895. 
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à chaque saison sèche, le feu aux herbes de la savane, nous avons 
(ait mention de la perte qu'elle occasionnait : nous tenons à y 
revenir encore pour bien établir ses eflets et prévenir toute fausse 
opinion à ce sujet. 

Les graminées qui peuplent la brousse atteignent des dimensions 
parfois colossales; celles de 3 à 4 mètres de hauteur sont com- 
munes; souvent on en rencontre ayant plus de 5 mètres et pour n'en 
trouver que de 1.50 à 2 mètres, il faut aller sur les versants peu 
fertiles et dénudés par les pluies. Les tiges de ces graminées en 
arrivent ainsi à prendre une consistance se rapprochant plus d'un 
état semi-ligneux que de l'état herbacé. Lorsqu'on met le feu à la 
brousse, c'est toujours vers la soirée, au moment où se lève une 
forte brise qui le propage rapidement et l'entraîne avec elle jusqu'au 
moment où l'élément destructeur s'arrête, faute de combustible, à 
la lisière d'un bois, à une rivière ou au versant d'une colline abritée 
contre le vent. L'incendie consume les feuilles, mais il n'a pas 
raison des hautes tiges. Celles ci persistent longtemps encore tout 
en portant la. trace du feu; elles pourrissent seulement à l'arrivée 
des pluies et se décomposent alors, rendant au sol ce qu'elles lui 
avaient pris. Toutefois les tiges de dimensions plus restreintes 
deviennent aussi la proie des flammes qui laissent après elles une 
plaine absolument nue. 

Dans ce dernier cas, la perte est complète; mais dans le premier, 
les tiges qui retournent au sol forment la majeure partie de la 
plante et la perte se borne aux feuilles. Encore ne s'étend-elle pas 
aux éléments minéraux. 

Dans ces conditions, il est logique d'admettre : 1° que la richesse 
du sol en principes fixes reste stationnaire alors qu'il y a pertes, 
toujours renouvelées, en principes qui servent à former une partie 
des matières azotées, hydrogénées ou grasses; 2° que les plantes 
ont vraisemblablement une teneur plus grande en principes fixes 
que dans notre pays. De nouvelles analyses viendront éclaircir les 
faits que nous signalons, et donneront très certainement des indi- 
cations précieuses pour aidera remédiera cet état de choses. 

Quant à la perte subie par le sol, on voit qu'elle est en somme 
minime dans les endroits où la végétation est très torte, cest- 
à-dire dans les terrains riches; il faut chercher là, la raison pour 
laquelle nous voyons, après tant d'années, les terres du Congo 
conserver encore une puissance végétative extraordinaire. En 
revanche, les sols pauvres diminuent de valeur tous les ans. 

2* 
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tën tout cas, il importe de mettre un frein à cette coutume perni- 
cieuse qui, par retendue sur laquelle elle sévit, cause une perte 
énorme au sol congolais. 






Aptitudes spontanées du sol. 

A part les espèces introduites par les Européens, nous croyons 
que Ton peut, sans crainte d'exagérer beaucoup, ranger dans les 
aptitudes spontanées du sol, la production de presjue toutes les 
plantes cultivées par les Congolais; car on disant cultivées, 
nous no voulons pas donner à ce mot la valeur et la portée que 
nous lui accordons ici. Si les noirs s'adonnent à la culture, celle ci 
n'existe en réalité qu'à l'état embryonnairo. Débarrasser la terre des 
herbes qui la couvrent, lui confier quelques graines ou boutures 
sans autre apprêt qu'un grattage superficiel, tolbs sont les opéra- 
tions auxquelles les indigènes se bornent, et s'ils ont pu remarquer 
que les terres ne produisaient plus autant après quelques récoltes, 
il ne leur est jamais venu à l'idée quo l'on pouvait y remédier 
artificiellement. Il nous paraît, dans ces conditions, que Ton peut 
ranger les végétaux qu'ils cultivent à coté de ceux qui croissent 
spontanément. 

Le développement naturel des graminées susceptibles de former 
des pâturages est la manifestation la plus importante de la valeur 
du sol au point de vue qui nous occupe. La brousse nous intéresse au 
plus haut point; elle sera le point de départ de toutes nos opérations 
ot nous fournira les éléments indispensables à l'extension de l'éle- 
vage des animaux domestiques. 

Le Congo, et particulièrement la zone qui s'étend au delà de la 
région des chutes, est essentiellement un pays de plaines, entre- 
coupées en certains points de massifs rocheux peu importants et 
sillonnées d'une très grande quantité de rivières. Les accidents de 
terrain sont relativement pou importants. Dans certaines régions 
les grandes forêts subsistent encore. Là où elles ont disparu, elles 
ont fait place à une végétation herbacée aux dimensions inconnues 
dans nos pays et d'une composition beaucoup plus uniforme. 

Les plantes qui la forment sont presque toutes dos graminées; 
beaucoup de familles qui entrent dans la composition de nos prairies 
naturelles n'y sont pas ou y sont très pou représentées, telles sont 



AU CONGO 311 



les renonculacées, les légumineuses, les ombelliféres, les labiées, 
les borraginées, etc. 

Beaucoup de graminées n'ont pas été classées, et parmi celles qui 
sont connues nous rencontrons : l'herbe de Guinée [panicam maœi- 
muro), l'herbe du Para (panicum molle), l'herbe bleue (poaarachni- 
fera) et quelques andropozons. Signalons une variété de cynodon 
(chiendent) qui est très répandue et sert dans certaines régions à 
former la toiture des habitations. C'est le « Nianga » des Ba-Congos. 
Les animaux le délaissent; il est facilement reconnaissable à ses 
feuilles droites et dures, rugueuses et à bords finement dentés et 
tranchants qui paraissent sortir d'une gaîne étroite et à peu de 
distance du sol. Nous nous bornerons à ces seules données certaines 
et nous redirons que nos futurs pâturages sont d'une composition 
moins variée que ceux d'Europe. 

Quant à leurs qualités, elles sont dépendantes du régime saison- 
nier. Lorsque débute la saison sèche, la végétation a atteint son 
maximum de taille, la fructification a eu lieu et les herbes sont 
prêtes à se dessécher; aussi la résistance qu'elles opposent est très 
courte et elles no renferment bientôt plus qu'une petite quantité de 
principes nutritifs qui va toujours en diminuant. Les incendies 
arrivent ensuite et il faut alors se rapprocher des rivières, rechercher 
les vallées humides pour trouver une nourriture convenable au 
bétail. Les pluies ramènent la végétation et les premières pousses, 
très aqueuses, sont mangées par lui avec avidité. À mesure que 
la saison s'avance, les qualités des plantes augmentent et elles 
atteignent leur maximum en janvier, février ou mars, suivant les 
régions; c'est la période qui correspond chez nous à la fauchaison 
des foins. La floraison a lieu alors; la fécondation, la fructification la 
suivent rapidement; puis la valeur de l'herbe diminue graduelle- 
ment. C'est là un fait normal, universel, contre lequel, en Europe, 
nous nous armons en empêchant la floraison par la mise en prairie 
du bétail, qui tire profit de l'herbe avant qu'elle ait atteint le 
moment de fleurir et de fructifier. Nous y arriverons également au 
Congo, mais, quoi qu'il en soit, les graminées qui forment la brousse 
ont toutes les qualités requises pour faire d'excellents pâturages; 
seules les proportions qu'elles prennent diminuent leur valeur en 
les rendant d'autant plus difficiles à consommer qu'elles perdent 
parfois leur caractère herbacé pour devenir coriaces et ne plus 
oflrir que leurs feuilles comme nourriture aux animaux. 



• • 
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Nous nous sommes souvent demandé la raison des dimensions 
colossales que prennent les graminées et nous en sommes arrivé à 
les attribuer à deux causes principales : 

1° L'état de complète liberté dans lequel les herbes ont poussé, 
sans que jamais on ait cherché à modifier leurs caractères. Ainsi que 
nous le verrons plus loin, la montée, très rapide, ne permet guère 
aux jeunes pousses les plus tardives de se taire jour, elles sont 
arrêtées dans leur développement parles premières, qui cherchent 
à s'élever toujours, renouvelant, en quelque sorte, le phénomène 
qui se présente dans nos forêts de haute futaie où la croissance 
des arbres n'a d'autre but que la recherche de la lumière. Dans 
cette lutte constante, les plants les plus forts, les plus vigoureux, 
sont ceux qui résistent; ils se développent étouffant les plus faibles 
et il s'opère ainsi une vraie sélection; 

2* L'influence prolongée du soleil tropical qui se montre dans 
toute sa force précisément au moment où les pluies viennent 
apporter leur concours et faciliter la poussée des végétaux. On sait 
combien se développent les plantes de nos contrées lorsque les pluies 
alternent avec un soleil bienfaisant; or, c'est là un fait normal du 
climat africain. 

Peut-être pourrions nous mettre en cause la composition du sol 
et admettre chez ces graminées une proportion plus forte de matières 
minérales, facilitant leur grand développement. Nous attendrons 
pour nous prononcer sur ce point le résultat d'analyses d'herbes 
prises en pleine brousse. 






A première vue, il semble qu'une telle végétation doive être peu 
favorable à la nourriture du bétail; c'est le sentiment que nous 
avons d'abord éprouvé et nous n'en sommes revenu qu'après avoir 
nous-même connu les succès obtenus à Matéba et constaté les 
résultats produits dans certains endroits par l'introduction du bœuf. 
Aujourd'hui, non seulement nous n'avons plus la moindre crainte, 
mais nous sommes persuadé qu'on obtiendra d'excellentes pâtures 
et que le bétail lui-même modifiera avantageusement la nature des 
graminées de la brousse. Le fait que nous allons citer ne laissera 
aucun doute à ce sujet. 

La rivière des crocodiles, entre Borna-Plateau et son embou- 
chure, avait ses deux rives, assez basses d'ailleurs, couvertes d'une 
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végétation excessivement forte, lorsque, en 1888, on construisit sur la 
fauche un hangar destiné au bétail et s'ouvrant sur une plaine très 
fertile par laquelle le troupeau devait passer à chaque rentrée ou 
sortie. Il en résulta qu'à l'arrivée de la saison des pluies, les pre- 
mières pousses furent prises par le bétail aux environs du hangar 
a u furet à mesure de leur développement; le fait se renouvela 
'année suivante : or en mai 1890, au moment du départ du troupeau 
Pour le Haut-Congo, les herbes de cette partie n'atteignaient guère 
Plus d'un mètre et étaient touffues, tandis que sur la rive opposée, 
Qui n'avait jamais été pâturée, elles avaient plus de trois mètres cin- 
quante de hauteur. 

En 1892, la disparition du troupeau avait ramené une augmenta- 
tion de la taille ; toutefois elle n'avait pas encore regagné les propor 
tîons qu'elle présentait avant 1888. * 

Cette constatation nous montre le bétail modifiant lui-même ses 
(Pâturages et fait «lisparaître tout un horizon de travaux longs et 
c^outeux à exécuter pour en arriver à donner aux animaux une 
ourriture de bonne qualité. 



* » 



La culture et l'élevage du bétail. 

Soit que nous destinions nos terres à servir de pâturage, soit que 

nous les livrions à la culture de produits divers, il est indispensable 

<le conserver au sol sa valeur actuelle, en lui rendant sous une forme 

quelconque les principes que lui enlèveront les animaux ou les 

récoltes. 

« Quel que soit le titre, assez élevé, de certaines terres en acide 
phosphorique, quelle que soit la richesse considérable en azote accu- 
mulé depuis des siècles sous forme de restes organiques d'une 
végétation spontanée, il convient, dés à présent, de penser à la con- 
servation du capital acquis. 

« La recherche de gisements de matières fertilisantes, d'une part 
et, d'autre part, la prescription de mesures assurant la conservation 
de tous les déchets de la vie organique, renfermant l'un ou l'autre 
des principaux éléments nutritifs : azote, acide phosphorique, 
potasse, chaux, permettent d'observer la grande loi de la resti- 
tution (i) ». 

'{) Pktermann. Loc. cit. 
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La connexité entre cette loi et la nécessité de la présence du bétail 
est si intime que nous devons entrer ici dans quelques dévelop- 
pements. 

Le rôle de la terre a, pendant des siècles, été complètement 
méconnu; on Ta considérée comme la source inépuisable d'une 
infinité de produits utiles à l'homme; on ne s'est pas lassé de la 
mettre à contribution et lorsqu'on s'est aperçu que le rendement 
diminuait, on a défriché les forêts pour trouver de nouveaux ter- 
rains qu'avec une désinvolture blâmable on a épuisés complètement 
à leur tour. 

Que sont devenus ces fameux greniers de la Rome des temps his- 
toriques, ces champs qui produisaient à plus du centuple sans 
demander de soins, et que donnent-ils aujourd'hui, môme avec nos 
procédés perfectionnés et l'application rigoureuse des principes les 
plus rationnels? 

De tous ces pays, jadis si prospères, l'Egypte seule a pu se sou- 
tenir, grâce à son Nil incomparable qui va puiser, au loin, au détri- 
ment d'autres terres, les éléments fertilisateurs qu'il lui prodigue 
chaque année, avec une régularité, une constance qui ne se sont 
jamais démenties. Les Égyptiens lurent les protagonistes de cette 
méthode de culture dont le seul but était do produire le plus pos- 
sible : dans leur ignorance des effets qu'avaient pour leur pays les 
débordements du fleuve et de la nécessité do rendre au sol ce qu'ils 
lui prenaient, ils la propageaient pour préparer la ruine des plus 
belles contrées do l'Europe méridionale. 

La répercussion que la culture épuisante eût sur l'histoire des 
peuples est d'une importance telle, que Oayot a pu dire : « L'appau- 
vrissement du sol, c'est la phtisie des nations. » 

« Du reste, ajoute-t-il, ce qui s'est passé dans le lointain obscur de 
temps reculés, et au milieu d'événements qui pouvaient être pris 
pour causes déterminantes du résultat, a lieu aujourd'hui même 
dans un pays géographiquement éloigné de nous, mais que la vapeur 
a mis, en quelque sorte, à nos portes, et a lieu dans des conditions 
telles qu'il n'est plus possible de se méprendre sur l'origine du mal. 
Les anciens Etats sud de l'Union américaine, la Virginie, les deux 
Caroline*, la Géorgie, offrent en ce moment le spectacle étrange 
d'une foule de grandes et importantes propriétés toutes bâties, 
défrichées, en plein rapport, qui sont, non pas vendues, mais aban- 
données parleurs propriétaires, lesquels s'en vont dans l'ouest fonder 
de nouveaux établissements. Et pourquoi? Écoutez ce que disait der- 
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fièrement un journaliste do la Virginie : « Nous avons vendu, sous 
» forme de tabac, de blé, do coton, la chair et le sang de nos terres, 
» et nos terres, aujourd'hui épuisées, refusent de produire ou don- 
* nent des produits (els qu'ils ne payent plus les frais. » 

» Ainsi dans l'espace de pou d'années, ces terres vierges, qui, 
depuis des siècles, s'étaient enrichies do la dépouille des forêts dont 
G 'les étaient couvertes, ont été amenées à l'état de stérilité presque 
absolue par la culture, sinon sans bétail, du moins sans engrais. 

» II est à remarquer, en effet, qu'aux États-Unis, surtout dans 
les contrées mentionnées, le bétail de vente, non seulement, est peu 
nombreux, mais encore est tenu de façon à produire peu d'engrais. 
II pâture pendant toute la belle saison dans des herbages permanents 
et dans les bois, et, afin d'éviter le travail du curage des étables et 
'o transport des engrais, les logements sont souvent disposés do 
façon à ce que l'urine et les excréments sont entraînés par l'eau. 

<c En un mot, les Américains, persévérant dans les errements des 
premiers colonisateurs, ne font presque aucun usage de l'engrais et 
uq comptent que sur le repos prolongé pour réparer l'épuisement de 
'etirs terres. » (1) 

Nous avons tenu à faire cetlo longue citation sans vouloir rien y 
retrancher: elle renferme, pour nous, un enseignement do hauto 
utilité et d'autant plus important que nous nous trouvons en pré- 
sence d'un pays neuf et qu'il dépend des colonisateurs de notre 
époque de le mettre en valeur, soit en l'épuisant progressivement, 
s oiten conservant ou augmentant ses qualités actuelles. 

Sans doute on pourra souvent déplacer les cultures et laisser le 
^ol se refaire par do longues jachères: les terres libres ne manque 
**ont pas pendant des siècles encore ; mais nous devons chercher, 
«-les aujourd'hui, à prévenir l'épuisement des régions avoisinant les 
centres en voie dé formation. 

En envisageant cette dernière éventualité, il n'entre pas dans nos 
vues de faire une critique à l'adresse de ceux qui ont pour mission 
do développer la culture au Congo; des soins plus urgents ontjus- 
Wici réclamé toute leur activité : mais nous croyons qu'il est temps 
d'en venir à l'application des principes fondamentaux do l'agricul- 
ture. Partout on cherche à donner le plus d'extension possible à la 
culture du manioc, de la patate douce, du maïs, du sorgho, de la 
canne à sucre et surtout à celle du café, du cacao et du tabac; mais 

H) (»ayot. La ronnainnanrf générale du bœuf. Inlrothiclion, pp V ot VI. 
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la loi de la restitution n'a pas encore reçu son application. L'on a 
pensé à la première condition d'une production indéfinie, c'est- 
à-dire la fumure des terres, mais on n'est pas encore entré dans la 
voie qui doit donner les moyens de la réaliser. N'attendons pas, pour 
nous y engager, que nos récoltes diminuent et que nos terres soient 
épuisées. N'oublions pas que les grands centres existent déjà depuis 
quelques années, que la culture de différentes denrées y a toujours 
été faite sans qu'on ait rendu quoi que ce soit au sol et que le 
moment est proche où, à grands frais, nous devrons faire venir des 
engrais d'Europe pour remédier à la situation que nous aurons 
volontairement amenée. Dés aujourd'hui, faisons-nous donc un 
devoir de produire ces engrais sur place. 

« L'engrais étant le seul moyen qui nous reste de conserver indé- 
finiment la faculté productive de nos terres, et le bétail étant le 
seul moyen de nous procurer les masses énormes d'engrais qui 
sont nécessaires dans ce but, ce bétail est bien réellement pour 
nous la condition première de la production agricole et on peut 
ajouter, la base de l'existence de la nation. Et non seulement il 
nous faut du bétail, mais il nous en faut beaucoup... 

» ... Sans bétail point d'agriculture. Du bétail, beaucoup de bétail, 
c'est le grand, le seul moyen que nous ayons d'accroître nos pro- 
duits en raison des besoins croissants de la consommation et d'en 
abaisser en même temps le prix de revient (1) ». 

On serait en droit, de se demander comment nous comprenons 
catte fourniture d'engrais à la culture, alors que le bétail passe sa 
journée à la pâture, et de nous dire que nous donnerons ainsi à Tune 
ce que nous prendrions à l'autre. 

Nous devons admettre qu'en réalité, nous nous trouverons tou- 
jours dans des conditions moins favorables qu'en Europe. 11 nous 
manquera plusieurs sources d'engrais, il y aura des pertes que nous 
ne pourrons éviter : mais il nous sera permis de tirer parti de 
l'état de choses existant, au mieux de nos intérêts, en lui donnant 
une direction aussi rationnelle que possible. 

Les pâtures auraient à souffrir, en tout premier lieu, si nous 
devions nous borner à ne leur donner que les excréments laissés 
pendant le jour par le bétail, et si nous devions destiner ceux 
recueillis dans le hangar à diverses cultures. Les herbages s'appau- 
vriraient et nous irions à rencontre du but que nous nous proposons. 

(4) Gayot, Loc. cit., pp. VII et VIII. 
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Nous pourrons, il est vrai, y remédier en partie en parquant le 
troupeau, pour la nuit, dans un enclos que l'on pourrait déplacer 
chaque jour, comme cela se tait en Europe pour les troupeaux de 
moutons. Ce système a de grands avantages et pendant une partie 
de Tannée le climat permet son emploi. Cependant nous ne pensons 
pas qu'il puisse suffire à lui seul: il n'arrivera à fumer qu'une partie 
restreinte du territoire de pâture comparativement à la superficie 
que celui-ci devra avoir et devra être secondé par l'emploi de 
compost, qu'il n'est pas impossible d'obtenir. Quoi qu'il en soit, ce 
sera le premier pas dans la voie du progrés, où l'on s'engagera 
plus encore par d'autres moyens, et en particulier l'irrigation 
régulière des terrains. 

L'irrigation rentre en effet dans le domaine des travaux 
presque inévitables et ne paraît pas devoir rencontrer, en général, 
beaucoup de difficultés ; les débours qu'elle nécessitera ne sont à faire 
qu'une fois et le prix de la main-d'œuvre, pas plus que le manque 
de bras, ne pourront s'opposer à sa réalisation progressive. 

Reste à tirer du bétail l'engrais nécessaire aux différentes cul- 
tures. Bien que ce soit là un point qui sorte un peu de^notre cadre, 
nous l'envisagerons succintement; ce sera une raison de plus en 
faveur de l'essor à donner à l'élevage. 

. En dehors du temps de parcage, il y a une saison où le bétail doit 
être rentré pour la nuit; c'est cette période qui nous permettra d'en 
retirer de l'engrais pour nos terres. Malheureusement il nous sera 
très difficile de lutter contre certaines pertes et notamment celle 
des urines qui filtreront à travers le sol : tout au plus pourrons-nous 
y parer, en partie, en pétrissant une couche d'argile sur l'aire du 
hangar et en y entretenant une litière très épaisse dont les couches 
inférieures retiendront une partie des liquides de déjection. 

Ici se pose la question délicate de la fourniture de cette litière : 
Où la trouver? La culture du maïs, du sorgho en fournira une 
partie; on pourrait également faire intervenir les fanes de patate 
douce, de pois, de haricot, d'arachide, etc.; c'est là peu de chose, il 
est vrai, mais il est à prévoir que la culture de l'orge et du seigle, qui 
a donné de bons résultats aux Pères blancs du Tanganika, et celle 
du blé, qui paraît avoir réussi à la mission de Liranga, pourront 
bientôt intervenir pour une grande part. Nous ne pensons pas/jue 
les sources que nous venons d'énumérer puissent suffire, momen- 
tanément au moins, à produire assez de litière : aussi, malgré tout 
notre désir de ne rien enlever au sol sans le lui rendre d'une 
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manière quelconque, nous devons avouer qu'il nous sera difficile 
de ne pas déroger un peu à ce principe. Dans notre pensée, le sup- 
plément de litière pourrait être formé d'herbes, que Ton irait cher- 
cher, à une certaine distance de la station, dans les endroits où Ton 
ne peut guère empêcher les indigènes d'y mettre le feu. Les îles 
basses, qui s'enrichissent chaque année sous l'influence d'une sub- 
mersion bienfaisante, pourraient, en saison sèche, nous en fournir 
suffisamment dans presque tous les points du pays, et ici l'épuise- 
ment du sol n'est pas à craindre. 

Malgré l'importance capitale de la question de la production 
des engrais, il ne nous appartient pas de la traiter in extenso : 
elle trouvera mieux sa place dans un travail sur les conditions de 
la culture au Congo. 






Amélioration des pâturages. 

L'habitude que l'on a prise de laisser pâturer le bétail sans lui 
assigner de limites fixes, ne se justifie par aucun principe et ne peut 
donner de bons résultats. II y a entre la quantité de bêtes bovines 
et la superficie du pâturage une proportion que l'on ne peut 
dépasser beaucoup, sans perdre tout le bénéfice de l'influence de 
leur présence, d'autant plus que nous devons mettre tous nos soins 
à faire en sorte que l'herbe n'atteigne jamais une hauteur de plus de 
50 à 00 centimètres avant d'être consommée. Plus nous l'empê- 
cherons de grandir et plus rapidement nous la modifierons. Ce n'est 
pas en affectant à la pâture une étendue trop grande, que nous 
réfrénerons la poussée dos graminées : il ne faut lui donner 
qu'une superficie strictement suffisante pour que le bétail puisse 
y trouver la quantité de nourriture nécessaire pour se maintenir en 
très bon état. 

Avant d'aller plus loin, signalons une modification survenant en 
même temps que la diminution de la taille : la végétation devient 
plus touffue. Dans les conditions normales, elle ne l'est pas : elle se 
borne à des bouquets de tiges sortant chacun d'un seul plant 
et ceux-ci sont séparés les uns des autres par des espaces nus. 
Cette particularité se remarque très bien après l'incendie. Lorsque 
arrive la saison des pluies, les premières pousses sortent vigou- 
reuses et fortes de ces touffes; elles ont déjà acquis un grand dévelop- 
pement avant que les nouvelles soient venues, et lorsque celles-ci 
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apparaissent, elles ont à lutter contre le manque de place, la 
privation d'air, de lumière et même de chaleur et périssent avant 
d'avoir atteint assez de vigueur pour prendre place au jour. Dans 
de telles conditions, il n'est pas possible que les souches s'élargissent 
et émettent de nouvelles racines et de nouvelles pousses pour 
remplir tous les espaces qui restent vides; mais la situation est tout 
autre dés que le bétail a brouté les premières pousses: les rejets ne 
sont plus étouffés et la végétation devient beaucoup plus dense. 

La diminution de leurs proportions rend aussi les graminées beau- 
coup plus tendres et plus nutritives au grand avantage du bétail. 

Après ce que nous venons de dire, il est facile d'énumérer les con- 
ditions à réaliser pour atteindre notre but. 

i' Le choix du pâturage devrait, lorsque rien ne s'y oppose, être 
.subordonné à sa proximité du poste, afin de rendre la surveillance 
plus facile; mais il importe avant tout que la qualité du terrain et de 
ses produits soit réellement bonne. Les vallées, à moins quelles ne 
soient marécageuses, me paraissent devoir être préférées à leurs 
versants et aux plateaux; le sol des vallées est généralement plus 
xiche, et la possibilité de l'irrigation y est générale. De préférence il 
-faudra choisir un terrain d'un seul bloc. 

2° La surface du pâturage doit être limitée proportionnellement 
au nombre de têtes du troupeau. 

Il serait difficile d'établir, dés aujourd'hui, la superficie à donner 
par tête de bétail, les essais et l'observation pourront seuls nous 
fixer et nous en sommes réduit à procéder par comparaison. En 
Belgique, il faut de très bonnes prairies pour engraisser deux bêtes 
par saison, celles qui peuvent en nourrir plus sont rares et les prés 
ordinaires n'en supportent qu'une. Toutefois, nous ne devons pas 
perdre de vue que nous envisageons ici l'élevage et non l'engraisse 
ment. Que nos reproducteurs soient dans un bon état de chair 
confinant à un commencement d'engraissement, c'est tout ce que 
nous devons désirer et il importe même d'éviter un excès de graisse 
qui ne pourrait que nuire aux qualités reproductrices de nos 
géniteurs. Nous devons également nous l'appeler que nous aurons 
affaire à des sujets de tout âge tandis que, dans notre examen de ce 
qui se passe en Europe, nous nous sommes basé sur des adultes de 
bonne taille. 
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Dans ces conditions, nous pensons qu'un hectare par tête de bétail 
est un maximum que nous pourrons diminuer au fur et à mesure 
que la végétation s'améliorera. 

3" Pour procéder avec méthode, nous voudrions voir le pâturage 
divisé en parcs, afin d'établir un tour de rôle et de faire en sorte que 
chaque division soit convenablement rasée avant de faire passer le 
troupeau dans la suivante. 

Ces parcs pourraient être séparés par des haies et il serait 
indiqué d'y ajouter des tranchées de 50 à 00 centimètres de pro- 
fondeur que Ton mettrait en communication avec la rivière la 
plus proche, pour y maintenir constamment de l'eau; l'humidité qui 
en résulterait parerait anx effets de la sécheresse et, pour peu que 
Ton veuille s'en donner la peine, il serait possible de les réduire 
encore eu établissant dans les parcs un système de tranchées 
superficielles. 

Des arbres plantés de distance en distance dans les haies donne- 
raient au bétail l'ombre nécessaire. Le muscadier et le manguier, 
qui sont de bon rapport, sont à recommander ici. 



• • 



Faut-il améliorer les pâturages par l'introduction de plantes nou- 
velles? Bien que nous reconnaissions aux graminées existantes les 
qualités voulues pour donner de bons prés, nous "pensons qu'il serait 
très utile d'augmenter le nombre de leurs variétés et d'y ajouter des 
légumineuses. Nous n'ignorons pas que très peu de papillonacées 
fourragères croissent dans les pays chauds, niais il en existe cepen- 
dant, entre autres le trèfle d'Egypte (Irifolium aleœandrinum), 
la Lagasaste (cytisus proh férus). Cette dernière plante croît aux 
Canaries et résiste parfaitement aux effets de la saison sèche, grâce 
à ses racines très profondes. 

On pourrait ainsi à peu de frais faire quelques essais avec des 
espèces d'Europe, par exemple : le trèfle blanc, le trèfle rampant, 
la luzerne lupuline, etc. 

Il serait prématuré de fixcM* dès maintenant le choix des grami- 
nées que l'on pourrait introduire, ce choix devra d'ailleurs varier 
avec la situation et la composition du sol. 

A côté de ces plantes que nous fournirait l'importation et l'accli- 
matation, signalons en une dont Livingstone lait mention et qui 
paraît avoir des qualités spéciales : 

« Le mesembryanthemum edule (ficoïdée) a une racine tubéreuse 
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qva^ l'on peut manger. Toutes ces plantes ont des feuilles épaisses et 

charnues, dont les pores aspirent l'humidité de l'atmosphère et du 

sc>] , et qui contiennent une sève abondante, même à l'époque de la 

pi os grande sécheresse. On les retrouve beaucoup plus au nord, 

lis l'immense quantité d'herbe qui les environne empêche qu'on 

distingue : elles n'en existent pas moins dans les lieux où elles 

remplissent les moindres vides qui se produisent autour d'elles. Le 

ixiesembryanthemum turbiniforme est de la même couleur que le 

terrain où il pousse et que les pierres qui l'entourent... 

» Comme dans les contrées arides, cette plante offre plus de 
ressources que l'herbe pour les moutons et les chèvres, les boers la 
multiplient dans les lieux qu'ils habitent. 

» Ils donnent aux moutons et chèvres, des plantes qu'ils ont été 
chercher et dont les graines, passant dans les excréments sont 
semées par les animaux et au bout de quelques années le sol ainsi 
ensemencé nourrit des troupeaux considérables qui prospèrent à 
merveille sur ce genre de pâturages (1). » 



De la nécessité de l'élevage du bétail. 

Nous avons jusqu'ici fait valoir plusieurs considérations en faveur 
du développement de l'élevage du bétail mais il en existe encore 
d'autres que nous ne pouvons passer sous silence. 

Disons d'abord que la conversion en pâtures des terres défrichées 
ou de la brousse constitue la meilleure préparation à leur mise en 
culture. 

La formation des pâturages, c'est la disparition graduelle des 
incendies qui ruinent le sol, c'est l'entretien et l'augmentation de la 
richesse de celui-ci, c'est une préparation n'ayant coûté d'autres 
frais que ceux d'une direction rationnelle des procédés à employer. 
A mesure qu'il sera nécessaire d'agrandir les plantations, les pâtu- 
rages améliorés offriront des terrains tout prêts à être cultivés. 
Pour qui a vu ou eu les peines et les ennuis que suscite la plantation, 
dans les sols vierges, des jeunes caféiers, par exemple, cette appro- 
priation des terrains constituerait un progrès immense et donnerait 
à ces plantations une extension inespérée. 






(1) Livingstone, Explorations dans l'Afrique australe, p. 103 
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A côté de cette considération, s'en placent d'autres, d'un ordre 
différent, mais d'une importance évidente; nous voulons parler des 
produits que Ton retire directement des animaux domestiques et 
particulièrement de ceux qui peuvent servir à l'alimentation. Nous 
verrons plus loin qu'il est possible do faire du beurre et du fromage 
de bonne qualité, mais arrêtons-nous pour lo moment à la viande. 

Les conditions de vie do l'Européen habitant sous les tropiques 
le prédisposent à une série d'affections contre lesquelles il ne peut 
s'armer que par une nourriture saino, abondante et variée. Si \ei 
conserves peuvent parfois intervenir, nous ne sommes pas loin de 
penser, et beaucoup sont de notre avis, que la nourriture fraîche la 
plus ordinaire vaut mieux que la meilleure des conserves. Aussi 

» 

l'Etat ou les compagnies n'arriveront-ils jamais, par l'envoi de con- 
serves, à donner à leurs agents une alimentation aussi favorable 
que celle qui serait obtenue par l'extension donnée à l'élevage des 
animaux domestiques. Grâce à ceux-ci, la nourriture des colons ne 
le céderait en rien à celle qu'ils ont eu en Europe. 

Si beaucoup de stations se ravitaillent facilement en viande 
fraiche, toutes cependant no sont pas établies dans une région riche 
et populeuse. En outre, l'importance croissante de quelques-unes 
d'entre elles créera bientôt des difficultés sérieuses sous ce rapport. 
Ainsi, au Stanley-Pool, l'arrivée du chemin do fer entraînera celle 
d'un nombreux personnel avec ses exigences et ses mêmes besoins ; 
comment le nourrira- t-on ? 

Ce serait nous leurrer que de croire à la possibilité d'approvi- 
sionner certains centres do chèvres, de moutons, de poules, etc., 
par les régions environnantes. Au bout do pou de temps, les indi- 
gènes n'auraient conservé que les reproducteurs indispensables, que 
nous devrions nous abstenir de consommer et que les possesseurs ne 
vendraient d'ailleurs â aucun prix. 

A côté de la bonne hygiène des Européen; se place celle des indi • 
gènes. La viando atteint chez eux un prix presqu'inabordable; aussi 
leur nourriture est-elle presque exclusivement végétale dans cer- 
taines régions. 

Dans lo Ras -Congo, c'est une petite fortune, pour un noir, 
qu'abattre un buffle ou un éléphant; les porcs, les chèvres et les 
moutons s'y paient plus cher qu'on Europe et, sur les marchés, sont 
débités en petits morceaux mis à la portée de toutes les bourses; sur 
la route des caravanes, la volaille est hors de prix. Et cependant le 
nègre adore la viande. Qui de nous n'a eu l'occasion de voir cinq ou 
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six porteurs se partager une souris achetée au marché avec le pro- 
duit de leur cotisation ! Nous en avons vu qui n'hésitaient pas à 
ramasser les os que notre chien ne voulait plus ronger. 

Dans le Haut-Congo, le chien est considéré, presque partout, 
comme une denrée comestible et, chez certaines peuplades, le canni- 
balisme est servi par un véritable élevage de la race humaine. Nous 
ne voulons pas dire que ce soit le manque do viande et la passion 
pour celle-ci qui seuls ont porté ces malheureux à s'entredévorer. 
Pour prouver le contraire, il suffirait de citer quelques peuplades, 
les Pahouins, les Mombouttous, les Nyams-Nyams, les Manyémas 
qui possèdent des moutons, des chèvres, des poules et des chiens en 
grande quantité et qui, malgré cela, sont livrés à toutes les horreurs 
de l'anthropophagie ; mais il est certain que la passion pour la viande 
entretient cette abominable pratique. 

« Je ne vois, chez les Manyémas, d'autre motif à celte coutume, 
qu'un appétit dépravé qui, d'autre part, leur fait rechercher avide- 
ment la viande d'un très haut fumet. On dit qu'ils enterrent des 
corps dans les bois et que deux jours après il vont reprendre cette 
viande, qui, grâce au climat, est putréfiée à point (i) ». 

Un fait que tous nous avons pu remarquer, c'est que le noir ne 
s'arrêtait pas à la putréfaction pour faire profit de la viande. C'est 
ainsi que nous fimeo, prés de Matadi, la rencontre de quelques ban- 
galas qui avaient été déterrer un porc mort trois jours avant. 
A l'observation que nous leur fîmes que cette viande était malsaine, 
ils nous répondirent avec un rire narquois et en découvrant leurs 
incisives limées en pointe : « Nous ne mangeons pas l'odeur, nous 
mangeons seulement la viande ». 

Ce seul exemple suffira à montrer combien l'indigène aime la 
viande et jusqu'où peut aller son désir d'en posséder. 

Que les anthropophages trouvent à la chair humaine un fumet qui 
la leur fait préférer à beaucoup d'autres, nous ne pourrions le con- 
tester: mais il nous sera bien plus facile do les faire renoncer à leur 
horrible coutume si nous pouvons leur offrir, en compensation, 
l'usage de la chair des animaux domestiques. L'élevage sera donc 
une arme puissante pour lutter avec succès contre l'anthropophagie 
qui est la plus grande plaie de l'Afrique et à la disparition do 
laquelle est intimement liée la mission que so sont donnée, devant le 
monde entier, les coopérateurs de notre Moi à la grande œuvre de la 
civilisation du continent noir. 



(I) LiviNGSTONE : Dernier journal, I. Il, |>. 1 78. 
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L'extension «le l'élevage des animaux domestiques aura d'ailleur 
sur la race nègre la plus heureuse influence en la rendant, par un< 
alimentation plus substantielle, plus vigoureuse encore et en nou 
préparant ainsi des ouvriers forts et résistants. 



Avant de terminer ces préliminaires, il nous reste à établir nette 
ment la torme sous laquelle nous entrevoyons l'extension de Télé 
vage. 11 n'entre pas dans nos Hées de conseiller de lui donner dé 
aujourd'hui un très grand développement et d'en faire une spécula 
tion commerciale; nous voudrions plutôt en faire un modificateu 
des conditions de vie de l'Européen, aflecter ses produits au confor 
de celui-ci. Ce système, en s'élargissant progressivement, préparer; 
le terrain à une entreprise plus étendue qui profitera de l'expérieno 
acquise. 

Dans cet ordre d'idées, chaque station, chaque factorerie, devrai 
être dotée d'un troupeau de bétail d'une cinquantaine de têtes ai 
moins, pour les plus importantes, et de troupeaux de chèvres et d 
moutons. 

Quant à la dissémination du bétail chez les indigènes, nous savon 
que depuis longtemps l'État indépendant du Congo s'est proposé d 
le propager, en faisant don à quelques chefs dévoués de deux ou troi 
vaches et d'un taureau qui constitueraient la souche de troupeaux 
que ces chefs s'engageraient à ne pas faire servir dès le début à 1 
consommation. D'aucuns penseront que ce serait là un cadeau tro 
intéressé et qui ne pourrait rien rapporter à l'indigène; mais ceu 
qui savent combien le noir est vaniteux, estimeront que la posses 
sion de quelques bêtes bovines constituerait une marque de supéric 
rite et que bientôt, comme il arrive dans le sud, la puissance d'u 
chef s'estimerait à la richesse de son troupeau. 

La dispersion du bétail dans tout le bassin du Congo serait inai 
gurée ainsi. Nous avons montré les conséquences heureuses qu'o 
peut en attendre, et nous en ajouterons seulement une dernière 
assez inattendue. C'est le nègre lui-môme qui, sans doute, 
l'exemple de ce qui se fait dans les stations, soignera le troupeau 
l'exclusion de ses femmes. Ce premier pas dans sa transformatio 
en agriculteur le disposerait peut-être à en faiie d'autres encore 
i\ n'est pas besoin d'insister sur l'importance que présenterait un U 
résultat. 
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On nous pardonnera les longues considérations qui précédent; 
1 ^^ urs relations avec l'élevage sont si connexes qu'il nous eût été 
d i fficile de les dégager, et, d'ailleurs, nous ne pouvions omettre un 
ci ^s motifs qui rendent nécessaire l'introduction des animaux dômes- 
"t i ques. 

Avant d'examiner, pour chacun d'eux en particulier, l'influence 
ci es conditions météorologiques, il nous reste à envisager d'autres 
ci inconstances inhérentes, sinon au climat, au moins à la faune 
du pays. 

La Tsétsé. 

La tsétsé ou glosine mordante Glossinamorsitans, de Westwood) 
est un insecte de l'ordre des diptères, famille des muscidés, genre 
glossine. 

Neumann donne un résumé excellent de l'histoire de cet insecte, 
résumé qu'il emprunte lui-même à Railliet; nous croyons devoir 
le reproduire in- extenso : 

« Elle est un peu plus grande que la mouche domestique; sa 
trompe, grêle, est deux fois aussi longue que sa tête ; son thorax, 
châtain, est parcouru par quatre raies noires longitudinales; l'ab- 
domen, blanc jaunâtre, ne présente que cinq anneaux, dont les 
quatre derniers portent de larges taches noires interrompues sur la 
ligne médiane; les ailes sont légèrement enfumées. 

> Cette mouche constitue un des plus sérieux obstacles à la civi- 
lisation de l'Afrique car, dans les régions qu'elle fréquente, elle 
rend impossible l'emploi de la plupart des bêtes de somme. 

» La mouche à laquelle les nègres donnent le nom de tsétsé se 
rencontrée peu près dans toute l'Afrique centrale. Elle paraît se 
tenir de préférence au bord des marais, sur les buissons et dans les 
roseaux. Elle fait entendre un bourdonnement élevé qu'il est facile 
de reconnaître quand on la perçu même une seule fois. S'il fallait 
en croire Bruce, le bourdonnement de la tsétsé serait « un mélange 
» de bruit sourd et éclatant, qui produit assez de discordance. Ce 

> bourdonnement répand plus de terreur et de désordre parmi les 
» hommes et les animaux que les monstres des contrées qu'elle 
» habite ne pourraient en causer, quand ils seraient du double plus 

> nombreux. » 

» De nombreux voyageurs, entre autres Livingstone et Oswald, 
nous ont fait connaître cette mouche comme un des fléaux les plus 
redoutés de la zone torride africaine. Toutefois, les récits publiés à 
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son endroit ont un caractère qui nous semble tenir beaucoup d< 
légende. Comme les stomaxes, la tsétsé attaque l'homme et 
animaux. Elle s'élance sur ceux-ci, disent les voyageurs, avec 
rapidité d'une flèche, et les mord de préférence sous le plat d 
cuisses et sous le ventre. Une tumeur se forme bientôt au nives 
du point attaqué. 

» On a raconté que l'insecte s'attache de préférence aux partit 
découvertes du corps ; que l'action de cette morsure sur l'homi 
n'est pas plus dangereuse que celles des cousins; que les animau 
domestiques, au contraire, à l'exception de l'àne, de l'éléphant et d 
la chèvre commencent à maigrir aussitôt et ne tardent pas à sut 
comber ; que les chiens résistent à cette piqûre lorsqu'ils sont nourri 

de venaison, tandis qu'ils périssent lorsqu'ils sont alimentés avec di 

lait; que les veaux, nourris de lait, au contraire, sont à l'abri de= 
accidents, etc., etc. A l'autopsie, on trouverait le cœur, le poumon^ 
et le foie plus ou moins affectés. 

» La plupart de ces récits des anciens voyageurs ont été contre — 
dits par des observations plus récentes. Ainsi, une expédition belgo 
a perdu plusieurs éléphants; le P. Baur a vu périr plusieurs do ses^ 
ânes à la suite des piqûres de la tsétsé, et le môme voyageur a con- 
staté que, au lieu de piquer à découvert, cette mouche s'introduit 
(l'ordinaire sous les vêtements, dans les manches des hommes, sous 
la queue des animaux. D'autres ont constaté que les sujets mordus 
succombent, en général, à h suite d'un affaiblissement graduel pou- 
vant durer plusieurs semaines et même plusieurs mois. Enfin, des 
autopsies minutieuses n'ont révélé aucune lésion de la rate, du foie, 
du poumon ni du cerveau. 

» Toutes ces données contradictoires nous montrent déjà que 
l'action des piqûres de la tsétsé est extrêmement variable et que, 
par conséquent, ces piqûres no doivent pas être venimeuses. Au 
surplus, nous avons, M. Nocard et moi, inséré sans aucun résultat, 
sous la peau de la cuisse d'un mouton, la tète et la trompe d'une 
tsétsé rapportée depuis peu de Zanguebar (par le P. Leroy). 

» En réalité, on ne peut regarder la tsétsé que comme un porte- 
virus, et sa piqûre n'est dangereuse qu'autant que sa trompe est 
infectée au préalable. Quant à la nature du virus qu'elle inocule 
habituellement, il serait difficile de la déterminer dans l'état actuel 
de nos connaissances; mais, contrairement à ce qu'a avancé M. Mé- 
gnin, il est impossible d'incriminer le charbon, au moins dans la 
généralité des cas. Nous avons déjà émis l'opinion qu'il pourrait 
bien s'agir de maladies variées, et peut-être même d'une affection 
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spéciale à l'Afrique centrale. Celte manière de voir nous parait 
seule propre à expliquer la diversité des renseignements fournis 
par les voyageurs (1). » 

Cette citation, résumé fidèle des observations auxquelles la tsétsé 
a donné lieu jusqu'ici, est dans le vrai en laissant un doute sur fac- 
tion néfaste de cet insecte. C'est aussi l'opinion de l'un de nos amis, 
te commandant Hanolet, qui n'hésite pas à dire que Ton a exagéré 
méfaits. 
Nous relèverons plus loin un seul point de la description de Neu- 
: le caractère trop affirmatif de la phrase relative à la pré- 
la tsétsé dans « toute l'Afrique centrale ». 
L'extsieage de la tsétsé a été rapportée par plusieurs voyageurs 
H la présence^ animaux sauvages. Livingstone mentionne qu'elle 
a clisparu de la partie australe de l'Afrique avec l'arrivée des Anglais 
<Iui tuèrent énorni4&ettt de ces animaux. Les Soudanais sont plus 
Précis et croient que rinsecto ne vit que là où les buffles se ren- 
contrent en grand nombre, assertion qui contraste avec ce fait qu'il 
**o s'est pas plus développé et n'a pas étendu son habitat dans des 
Montrées où depuis très longtemps, on signale de grands troupeaux 
<ic bulHes à cùté de bètes bovines acclimatées dans le pays. 

La tsétsé a été signalée oji do nombreux points do l'Afrique 
tropicale. Bien qu'on l'ait vue au nord de l'Equateur (le comman- 
dant Hanolet l'a rencontrée au nord du 8°1. N.), elle parait plutôt 
^"ètre fixée dans la partie méridionale. Livingstone l'a signalée sur 
presque tout le cours du Zambése, sur une partie de celui du Chobé, 
ohez les Chilloques, les Chicooas, à la pointe sud-est du Tanganyka 
et d'autres voyageurs l'ont trouvée à l'est de ce lac : chose digne do 
remarque, tout à côté de ces régions, tout contre les frontières limi- 
trophes de Taire de cet insecte, vivent une quantité do tribus 
possédant des bestiaux on très grand nombre. Il résulte, du reste, 
des observations de Livingstone que l'insecte se localise on certains 
endroits dont il ne s'écarto pas. « La rive méridionale du Chobé on 
était envahie, dit l'illustre voyageur, et sur l'autre rive, où nous 
avions conduit nos bœufs qui, à cinquante pas de ces mouches, 
auraient du les attirer, il n'eu existait pas une seule, fait d'autant 
plus étrange que nous vîmes souvent des indigènes transporter sur 
cette rive des morceaux de viande crue qui étaient couverts do 
tsétsés. » 

(I) Nlcmans. Miilitilii* fKwasilairrs non mivvubivnut* de* animaujr dmue*liqne* y 
|»p . 55 et 5-4 . 
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Il faut toute l'autorité du grand explorateur de l'Afrique australe 
pour obtenir, d'une génération aussi sceptique que la nôtre, 
l'admission d'un fait aussi singulier et aussi exceptionnel. Acceptons- 
le comme vrai, tout en pensant qu'il doit y avoir une lacune dans 
l'observation des mœui*s de la tsétsé et une raison de croire que Ton 
a exagéré ses méfaits. 

En ce qui concerne l'État indépendant du Congo, ni Livingstone 
parcourant le Manyéma, ni Stanley, Cameron ou Wissman dans 
leurs traversées de l'Afrique n'ont vu la célèbre mouche. Ce 
dernier avait cependant, comme montures, des bœufs qui en eussent 
été rapidement victimes. 11 n'est pas non plus, à notre connaissance, 
un seul fonctionnaire de l'Etat qui Tait rencontrée et les nombreuses 
expéditions qui ont parcouru le pays, (l'une de celles ayant exploré 
le Katanga emmenait des taureaux de selle) nous ont signalé, en 
maints endroits, la présence soit du bœuf, soit du mouton, soit du 
chien, dont l'existence est incompatible avec colle de la tsétsé. 

Cependant il est assez courant d'entendre dire : « La tsétsé existe 
à la Lunionzo » et cette affirmation a trouvé crédit sans qu'il ait été 
donné à qui que ce soit de la pouvoir vérifier. Des centaines de 
voyageurs ont campé et passé à la Lunionzo et nombreux sont ceux 
qui se seraient fait un devoir de cette vérification. Pour notre part, 
nous avons logé six fois sur les bords de cette rivière, dont deux 
fois avec un troupeau de bétail : Nous avions, faisant le service de 
conducteurs, la première fois des lialoubas, la seconde des 
Zanzibarites qui avaient ou l'occasion de rencontrer le maudit 
insecte. L'appât d'un matabiche réveilla le zèle de mes gens. Tous 
nous fîmes diligence et exerçâmes une surveillance constante et, 
malgré tout, nous devons avouer n'avoir pas trouvé de trace de la 
tsétsé. J'interrogeai à son sujet les habitants des villages voisins, qui 
possédaient des moutons et des chèvres, et n'obtins pas plus de 
succès. 

Est-ce à dire que, à la suite de ces voyages où la Lunionzo fut 
chaque fois choisie comme gîte d'étape pour le troupeau, nous 
n'ayons eu aucune mortalité à enregistrer? Nous arrivâmes avec 
tout notre bétail à Lukungu, où, après un certain temps, quelques 
sujets moururent assez brusquement, et sans qu'aucune affection se 
décelât, vingt-quatre heures auparavant, par des symptômes appré- 
ciables. N'ignorant pas toute la valeur que pouvaient avoir pour 
nous les constatations faites sur les cadavres, nous mîmes tous nos 
soins à faire les autopsies ; dans aucun cas, il ne nous fut possible 
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de croire à l'intervention de la tsétsé, et nous en sommas arrivé aux 
conclusions suivantes : 

i° Il y a lieu d'écarter toute idée d'empoisonnement du sang ou, 
pour être plus technique, d'existence dune aflection septique 
quelconque (septicémie, pyohémie, charbon, etc>). Les faits sui- 
vants sont de nature à le prouver: d'abord, la saison sèche avec ses 
puces pénétrantes amenant chez les noirs des plaies qui auraient 
servi de porte d'entrée au virus, nous fîmes tout ce qui était possible 
pour écarter nos gens des animaux morts, mais ne réussimes pas à 
les empêcher de se souiller les pieds et les mains du sang conta- 
miné : aucun accident n'en résulta. En second lieu : après l'autopsie 
de la première bête, nous âmes défense aux noirs de la station de 
manger la viande de cet animal et le cadavre fut enfoui sous nos 
yeux. Peinas perdues, le lendemain tout avait été déterré et avait 
fait les frais d'un testin pour nos indigènes sans qu'il en résulta un 
seul cas de maladie quelconque. Or, ce n'est pas au nègre qu'il faut 
demander de laisser cuire une viande assez longtemps pour détruire 
un produit virulent aussi dangereux que celui de la septicémie, de 
la pyohémie ou du charlon. 

2° La mortalité survenue doit être attribuée aux conditions dans 
lesquelles la route s'est effectuée : nous étions partis de Matadi le 
23 mai 1890 pour arriver le 8 juin à Lukungu, puis repartis le 
21 juin pour atteindre le Pool le 12 juillet; c'est-à-dire, que la pre- 
mière moitié de la route s'était faite au moment du changement de 
saison, alors que les nuits sont très froides et tranchent sur la 
température torride régnant peu de temps avant. 

Pour terminer, nous donnerons les noms de quelques voyageurs 
qui traversèrent à cheval la région des cataractes de Matadi à 
Léopoldville, en suivant le chemin des caravanes : 

En juillet et novembre-décembre 1891, M. le gouverneur général 
Wahis; 

En 1892 et 1894, M. l'inspecteur d'État Fivé; 

En 1882 (avril-mai), l'infortuné Hodister; 

Et à une date que nous ne pouvons préciser, le gérant en chef de 
la maison hollandaise. 

Les chevaux qui servirent à ces voyages revinrent parfaitement 
bien portants. 

Nous renonçons à énuniérer les voyageurs qui parcourent cette 
route sur un âne ou sur une mule : ils sont légion et pas une seule 
monture ne parut ressentir le moindre malaise. 
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Nous avons tenu à donner tous ces détails, afin d'en arriver à 
réduire à sa juste valeur une opinion qui a cours et qui n'est rien 
moins que justifiée. Est-ce à dire que la tsétsé n'existe pas au Congo i 
Il nous serait tout aussi difficile de le prouver qu'il serait impossible 
d'affirmer le contraire. Mais devant la présence d'éléphants, de 
bœufs, de moutons, de chiens, voire même d'ânes, dans la presque 
totalité de l'étendue de l'État, il y a lieu de croire que la tsétsé ne 
pourrait y être commune et devrait plutôt se confiner en quelques 
points très restreints, surtout si nous ajoutons que les contrées très 
pauvres où Ton ne rencontre plus le mouton sont, pour la plupart, 
celles qui ont été le théâtre des razzias des Arabes et renfermaient 
du bétail jusque dans ces dernières années. 

Nous nous inclinerons devant les preuves irrécusables mais, jus- 
qu'au jour où elles seront livrées, il nous sera impossible d'admettre 
l'existence de la tsétsé dans l'État du Congo, vu la présence 
d'animaux soumis entièrement à son influence néfaste et voués par 
elle à une mort certaine. 

L'ixode. 

Bien que l'ixode n'ait pas les mêmes propriétés que la glosine, 
nous la rangerons parmi les causes susceptibles de nuire aux 
animaux. Son action se borne, en réalité, à se gorger de leur sang, 
sans avoir d'autre eflet qu'une perte de liquide nourricier. 

" L'ixode est un insecte de l'embranchement des arthropodes, de la 
classe des arachnides et de la famille des ixodidés. 

Une variété d'ixode est connue dans notre pays sous le nom de 
tique ou tiquet. 

Cet insecte est remarquable par la dissemblance qui existe entre 
le mâle et la femelle : le premier est long de 3 à 4 millimètres sur 
1 1/2 à 2 de large; il a le corps aplati, rétréci en avant, et d'une colo- 
ration brun foncé. La seconde, à jeun, a le corps aplati, ovale, d'un 
jaune sale; elle mesure alors, en moyenne, 5 millimètres sur 4 de 
largeur; fécondée ou ropue elle ressemble à une graine de ricin de 
teinte plombée, ayant de 10 à 13 millimètres de long sur à 8 do 
large. 

Tous deux vivent dans les herbes et cherchent l'occasion de se 
fixer sur un animal; tous lui conviennent, l'homme même n'en est 
pas préservé. Ils semblent affectionner certaines places, en parti- 
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culier la face interne des oreilles, le cou et les aisselles. Peut-être, 
ce choix est-il dû à ce qu'ils se axent sur les animaux pendant qu'ils 
broutent ou marchent tète baissée. Quoi qu'il en soit, une fois 
attachés à leur proie ils se gorgent de sang, les dents récurrentes de 
leur dard les maintenant eu place et faisant éprouver une résis- 
tance lorsqu'on veut enlever l'insecte. La présence de quelques 
ixodes ne peut guère nuire à un animal et l'incommode à peine; 
mais s'ils sont très nombreux, ils peuvent causer un certain tort, 
surtout aux jeunes veaux ou aux sujets débilités. 

Il est assez facile de les enlever : le meilleur moyen est de les 
couper en deux, par une section longitudinale faite au moyen de 
ciseaux, et d'attendre vingt-quatre heures avant de passer un coup 
d'étrillé, qui enlève les débris de l'insecte; mais, dans les oreilles, la 
chose est moins aisée. Nous nous sommes très bien trouvé, pour nos 
chiens, de leur verser un pou d'huile ou de glycérine phéniquée dans 
les oreilles : les ixodes renonçaient à s'y fixer et se plaçaient en des 
endroits où ils étaient plus faciles à atteindre. 

. Il est à croire que l'amélioration des pâturages aura pour eflet d'en 
diminuer le nombre. 

Chez certaines peuplades, l'enlèvement de ces insectes rentre dans 
la besogne courante des indigènes. II existe, du reste, des oiseaux 
qui se chargent de ce soin, tout comme les étourneaux débarrassent 
parfois nos moutons de leur vermine. Livingstone signale : le textor 
érythrorhynchus qui soulage ainsi le buffle; le buphaga africana 
qui s'adresse aux rhinocéros et aux bœufs; le buphaga érythro- 
rhyncha de l'Angola et Yherodias bulbulcus, à ces derniers 
seulement. 

Au Congo, c'est le pique- bœuf (buphaga africana), passereau de 
la famille des sturnidés, qui accomplit cette besogne. Comme aspect 
général, il ressemble à un petit héron d'un blanc absolument pur. 

A Borna, réunis en bandes nombreuses, on voyait ces oiseaux 
arriver au petit jour, se rendre directement au hangar du bétail, et 
de toute la journée ne plus quitter celui-ci. Sans cesse au milieu 
du troupeau, ils le suivaient à la pâture et il n'était pas rare d'en 
voir perchés sur les cornes d'un taureau ou dune vache pour mieux 
remplir leur office. Nous en avons connu un qui, toute la journée, 
accompagnait un vieil àne impropre à tout service et qui était tou- 
jours dans les herbes. 

Avec le coucher du soleil, les pique-bœuf regagnaient les îles, où ils 
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passaient la nuit, pour revenir le lendemain reprendre une besogne 
qui, à juste titre, leur a valu une protection spéciale. Un arrêté du 
gouverneur général lait défense de tuer ces oiseaux sur le territoire 
de l'État indépendant du Congo. 

La puce chique. 

Elle est trop connue pour que nous donnions son histoire; bornons- 
nous à dire qu'elle ne s'attaque qu'aux moutons, chèvres, cochons 
et poules qu'on laisse courir dans les villages, car ce n'est guère que 
dans les endroits habités qu'on la rencontre. Kilo amène parfois des 
boiteries par le gonflement inflammatoire qu'elle entraîne en se 
fixant à la couronne. Chez la poule, c'est surtout le pourtour îles 
yeux quelle choisit. Son action, si elle est désagréable, n'est pas 
funeste. 

LE CHEVAL. 

Le cheval n'existe pas à l'état naturel dans le bassin du Congo. 11 
faut remonter au nord du 8° degré lat. N. pour arriver à la limite 
de l'aire géographique de la race arabe: toutefois cette aire s'infléchit 
à l'ouest pour atteindre le golfe de Guinée où l'on rencontre des 
chevaux dans les environs de Lagos. Dans l'hémisphère sud, on 
trouve la race chevaline dans le Transvaal et la colonie du Cap, mais 
elle parait avoir été arrêtée dans sa propagation par une affection 
qui se serait opposée à son existence entre le 20 e et le 27 e degré 
lat. S. C'est à cette maladie que Livingstone attribue l'absence des 
équidéschez les Hottentots avant l'arrivée des Européens qui colo- 
nisèrent l'extrémité sud du continent. On en rencontre quelques 
rares exemplaires disséminés le long de la côte, mais l'élevage est 
nul dans les payscirconvoisins de l'État du Congo. 

Les premiers chevaux paraissent avoir été introduits au Congo il 
y a neuf ou dix ans; depuis lors, de nouvelles importations ont été 
faites et nous en rencontrons dans File de Matéba, à Borna et à 
Lengo vUbanghi); nous en avons également vu un à Léopoldville 
en 1891. Ceux du Bas-Congo sont originaires d'Europe ou des iles 
Canaries, Ceux de Lengo proviennent du Darfour. 

L'existence du cheval dans ces différents points et les voyages 
qu'ils ont effectués ont pour nous une importance capitale : ils nous 
démontrent que les équidés peuvent vivre au Congo et qu'il est pos- 
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sible d'en faire l'élevage. C'est cette dernière éventualité que nous 
nous proposons d'envisager pour en déduire les conditions dans 
lesquelles il pourrait se faire ou les raisons qui portent à y 
renoncer. 






De l'utilité de la présence du cheval ait Congo. 

La nécessité de la présence du cheval au Congo est bien loin de se 
faire sentir au même titre que celle du bœuf et son élevage n'est pas 
appelé à prendre l'extension et l'importance qu'il aura pour celui- 
ci, si même il existe, à l'heure actuelle au moins, des causes militant 
en sa faveur. 

Sans doute, et comme en toutes choses du reste, il faut commencer 
assez tôt pour ne pas être pris au dépourvu. Mais, existe-il un 
moyen d'employer le cheval, de lui trouver une utilisation qui 
puisse payer une partie des premiers frais d'introduction et de pro- 
duction ? 

La selle est le seul usage auquel il puisse servir actuellement. 
Cet usage n'est ni rémunérateur ni d'une nécessité bien évidente. 
C'est un luxe permis aux fonctionnaires de haut rang et aux direc 
teurs de grandes exploitations. Les chefs d'expédition n'ont pas 
voulu du cheval comme monture, préférant, avec raison, se servir 
d'une mule, voire même d'un taureau. 

La mule se contente d'une nourriture peu recherchée et n'exige 
que très peu de soins, tandis qu'il serait bien difficile de faire 
supporter à un cheval un voyage de longue durée, avec tous les 
imprévus d'une expédition explorant ou pacifiant une région. 

11 n'existe pas encore d'exploitation agricole proprement dite et 
dans l'emploi qu'il pourrait trouver pour la manœuvre, en gare, des 
Wagons du chemin de fer en construction, il sera remplacé écono- 
miquement parle bœuf et même par l'âne. 

A l'exemple de ce qui se faisait en Europe avant l'établissement 
des chemins de fer, le cheval pourrait-il servir à de longs voyages 
nécessitant une certaine rapidité d'exécution? C'est encore impos- 
sible, vu l'obligation où l'on se trouve de se faire accompagner d'une 
caravane qui ne pourrait suivre. 

L'emploi du cheval est-il adapté à un pays où la nature règne 
en maîtresse et garde encore le cachet primitif qu'en peu d'endroits 
seulement les Européens ont détruit pour se créer des centres réu- 
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nissant les meilleures conditions possibles d'hygiène, de sécurité 
de travail et de commerce? Est-ce dans la savane, à travers le 
hautes herbes, ou dans les forêts sillonnées de sentiers étroits e 
tortueux, que nous trouverons l'emploi d'un animal qui est avan 
tout un moteur de vitesse ? Comparerons-nous notre brousse au: 
pampas de l'Amérique du Sud ? Nous n'avons pas vu ces dernières 
mais ce dont nous sommes certain, c'est qu'à l'opposé de ce qn 
se fait en Argentine, il serait impossible, au Congo, de voyager ; 
cheval à travers le pays et sans souci des sentiers tracés, à un 
autre allure que celle du pas : encore éprouverait-on des difficulté 
qui feraient bien vite renoncer à pareille équipée. 

Quant à mettre le cheval au service de l'attelage, le manque d< 
routes convenables y met obstacle et, même sur des routes primi 
tives, le bœuf sera pour lui un concurrent très sérieux, dont il aur; 
difficilement raison. 

En réalité, nous ne voyons pour le cheval qu'un emploi susceptibl» 
de justifier sa présence : c'est sa coopération aux travaux agricoles 
au labour des terres défrichées. Mais ici encore les conditions son 
telles que l'emploi du bœuf sera économiquement supérieur. 

Ce dernier, déjà introduit, a, entre autres, l'avantage de mettn 
à profit les pâturages du pays qui, sans lui, seraient des non-valeurs 

La nourriture est donc un facteur dont il ne faut pas le débiter 
et quelque petite que soit la quantité de travail qu'il nous fournira 
nous pourrons la compter comme bénéfice net. Vu les raisons qm 
nous avons de multiplier la race bovine sur une grande échelle, i 
nous sera loisible d'établir des relais et de ne lui demande] 
qu'une demi ou un tiers de journée de service à l'attelage, d< 
manière à lui permettre de passer encore assez de temps à 1; 
pâture pour se maintenir en bon état sans recevoir une ratioi 
de matières cultivées spécialement pour elle. Nous arriverion 
ainsi, avec deux ou trois paires de bœufs, à obtenir une journéi 
complète de travail n'ayant coûté que l'entretien du conduc 
teur. La dépense sera au moins la même si nous avons à faire ai 
cheval, mais celui-ci, pour pouvoir travailler convenablement 
nécessitera de plus une nourriture spéciale, plus ou moins coûteuse 
à moins que, sans souci de la conservation de ses qualités, nous n< 
le laissions se nourrir exclusivement au pâturage, pour arriver à 1< 
ruiner bien vite et lui faire perdre une grande partie de ses disposi 
tions à donner des produits sains et vigoureux. Il est, du reste, è 
supposer que le cheval ne s'adapte pas, comme le bœuf, au tra- 
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vailen terrain accidenté. Enfin, nous no devons pas oublier que la 
période de travail ne sera pas continue et qu'en dehors de celle-ci 
'e cheval ne nous donnera rien, tandis qu'il nécessitera des soins que 
ne demandera pas la bête bovine. En tout cas il faudra l'introduire 
à grands frais et courir tous les risques do l'acclimatation. 

Ce parallèle entre chevaux et bœufs, au point de vue du travail, 

peut admettre de bien longues considérations; nous nous bornerons 

â celles-ci, pour ne pas sortir du cadre que nous nous'sommes tracé, 

persuadé qu'elles suffiront à montrer la supériorité économique 

des bovidés. 

Tout compte fait, nous ne voyons pas, jusqu'ici, une bonne raison 
d'introduire le cheval au Congo et nous sommes forcé de recon- 
naître que sa présence, loin d'être opportune à l'heure actuelle, le 
sera pendant de longues années encore. 

Quoi qu'il en soit, envisageons l'éventualité de son élevage. 



• • 



Conditions générales qui doivent présider au choix 

de la race. 

Le choix de la race de chevaux â introduire est le point le plus 
c ^Iicat, le plus important à envisager : de lui dépendront les 
''ésîullats matériels bons ou mauvais : c'est pour avoir méconnu 
°^tte vérité que les annales de l'élevage fourmillent de relations 
** insuccès. 

Si nous devions nous borner à introduire quelques sujets à utiliser 
,r *> médiateraent et à remplacer éventuellement par des nouveaux 
v ^nus, la question serait simple : tous les animaux jouissent d'une 
c ^i , taine facilité d'adaptation, sans qu'ils puissent se soustraire, 
c ^jpendant, à certaines modifications que doit entraîner une grande 
v ^ riation des circonstances extérieures de la vie, modifications qui 
**** se trahissent pas toujours d'une façon bien visible ou bien appré- 
p 1 ^ble. Mais delà, à voir une race se reproduire dans toute son 
, ** , tégrité, il y a un abîme presqu'impossible à franchir. 

« Une erreur fort répandue, consiste à croire que l'on peut, par 

* des procédés artificiels, combler la distance qui existe ainsi entre 

** les conditions des milieux naturels des races. Sans doute il est 

^ possible, par une culture perfectionnée produisant des matières 
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» alimentaires en abondance, d'effacer en apparence le contrasta, 
» de ralentir la dégradation au point qu'elle passe inaperçue, 
» d'obtenir même un bon entretien des animaux envisagés indivi- 
» duellement...(l). » 

Sanson, à qui nous empruntons cette citation, conclut en disant 
qu'il n'y a réellement avantage h l'élevage que lorsqu'on transporte 
une race dans un milieu supérieur, sous le rapport de la fertilité et 
de la puissance alimentaire, à son milieu naturel : dans le cas 
contraire, il iaut lutter contre une accomodation d'autant plus lente 
à se faire et plus nocive vis-à-vis de la race, que la différence des 
conditions extérieures est plus grande. 

Le cheval est d'une infériorité notoire vis-à-vis du bœuf, relati- 
vement à l'utilisation des produits naturels d'un sol abandonné à 
lui-même. Ses besoins sont grands et leur minimum se borne à de 
bonnes prairies, à de bons fourrages. A quelque race que nous nous 
adressions, nous lui trouverons dans sa patrie une nourriture supé- 
rieure à celle que nous pourrons lui offrir au Congo. L'introduction 
des solipédes est, du reste, subordonnée, au minimum, à l'existence 
des périodes pacagére ou fourragère, et au Congo, nous en sommes à 
celle d'une végétation primitive bonne seulement pour le bétail, 
c'est-à-dire peu susceptible de nourrir convenablement des che- 
vaux. Ce sera donc une première circonstance défavorable; elle 
nuira manifestement à l'évolution de nos produits et nous n'en 
aurons pas facilement raison. 

Outre la dissidence alimentaire, il y a aussi celle de l'air ambiant, 
dont l'humidité et la température sont tout spéciales. Supprimer 
les effets de ce milieu est impossible; les combattre, c'est entre- 
prendre une lutte dont le résultat final sera douteux, et certaine- 
ment défavorable si nous choisissons une race dont l'habitat soit 
trop différent. 

Rappelons ce que nous avons dit, en commençant, de la loi des 
climats : « Ce doit être un des principes absolus de la doctrine 
» zootechniquo d'avoir, en toute entreprise le climat pour soi. 
» Lutter contre son influence, c'est ajouter gratuitement et 
» maladroitement une difficulté de plus à toutes celles, déjà suffi- 
» samment grandes, que présente l'exploitation des machines 
» animales (2). » 

De même que pour la nourriture, nous ne pourrons guère éviter 

(1) Sanson, Traité de zootechnie, t. II, p. 165. 

(2) Sanson. Loc. cit. t. II, page 478. 
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ici une nouvelle circonstance malencontreuse, dont reflet n'est, 
peut-être, pas d'une nocuité aussi grave, mais dont nous ne devons 
^as ignorer la portée. Elle nous oblige à mettre tout en œuvre pour 
*éduire la différence entre le milieu naturel et celui d'adoption. 

On comprendra que nous n'entrions pas dans de longues considé- 
rations sur les modifications qu'entraîne le changement de nourriture 
>t de climat; c'est là une question du domaine de la physiologie 
comparée, qui n'aurait aucun intérêt ici Disons seulement que, faute 
[atténuer ce changement dans la mesure du possible, nous arri- 
érions après peu d'années à une dégradation de la race introduite, 
ui s'adapterait à la nouvelle patrie en éprouvant des altérations 
lëpréciantes. En deux mots : nous viendrait-il à l'idée de faire 
élevage du gros cheval des Flandres, qu'on nous envie, dans 
as parties les plus arides de l'Ardenne ou de la Campine limhour- 
eoise, ou de pratiquer celui du poney d'Ecosse dans nos belles 
daines du Brabant et de la Hesbaye, pour conserver ces races dans 
état où elles sont? 



» • 



• * 



En écrivant ce qui précède, nous avons eu en vue les races natu- 
'elles, adaptées aux conditions des pays qui furent leur berceau, 
établies par une longue suite de générations, et se reproduisant avec 
es caractères fixes qui leur sont propres. 

Nous devons également l'appliquer aux races perfectionnées, 
fest-à-dire de création plus ou moins récente et obtenues dans des 
conditions absolument spéciales, visant à un but donné. Les besoins 
le ces races perfectionnées sont en raison directe de leur spéciali- 
sation. Vis-à-vis d'elles point de moyen ternie, il leur faut une 
lourriture abondante et très riche à toutes les époques de l'année et 
les soins spéciaux, faute de quoi elles péricliteraient d'autant plus 
vite qu'elles approchent de la perfection ; elles passeraient bientôt par 
tous les degrés de la déchéance physique et physiologique, en per- 
lant toutes les qualités génératrices qui les font parfois rechercher 
pour améliorer d'autres races. 

Nous n'en donnerons qu'un exemple pour le moment et encore 
le puiserons-nous dans la race ovine : 

. « On sait à quoi s'en tenir au sujet des mérinos de Rambouillet 
importés dans notre colonie. Ces malheureux animaux n'ont pas 
su résister au climat des hauts plateaux; la plupart ne se sont 
pas reproduits et ceux qui ont eu des enfants étaient trop éprouvés 
pour servir d améliora teurs... 
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» Les expériences officielles faites à la bergerie modèle et 
nale de Mojidjcbeur, prés de Boghari, ont démontré que to 
étalons nés et élevés prés de Paris ne peuvent pas vivre eu 
Algérie, malgré les soins dont ils peuvent être l'objet... (1). » 

Il nous serait aisé de multiplier ces exemples. 

Est-il besoin d'ajouter, que nous visions directement ici le cheval 
de pur sang anglais ? Non pas que nous ayons la pensée de nous 
adresser à lui pour l'élevage au Congo, mais seulement pour pré- 
venir une opération sur laquelle on pourrait fonder de grandes 
espérances. 

Nous reconnaissons les brillantes qualités du cheval de course et 
nous n'ignorons pas qu'il a produit des résultats étonnants en 
Angleterre, en Irlande, en Normandie, etc. Cependant, dans cette 
province française, pendant combien de temps n'a-t-on pas vu, à 
côté de sujets bien venus, une quantité de produits décousus. Que 
ce soit le fait d'une mauvaise direction donnée au croisement, nous 
ne le nierons pas : nous nous bornons à constater. 

Prenons maintenant le pur sang introduit en Algérie et en Tunisie, 
employé avec toute circonspection, et en appliquant rigoureu- 
sement les lois qui doivent présider aux croisements. Le résultat 
a été tel qu'en cinq ans le haras de Sidi-Tabet, à 25 kilomètres de 
Tunis, bien que situé dans une région fertile à l'embouchure de la 
Medjerdah, a fourni une dizaine de chevaux au comité de remonte, 
sur vingt â vingt-cinq produits annuellement, soit moins de 10 p. <*• 

Le conseiller du Gouvernement, Muller, écrivait naguère da** s 
son rapport au Gouverneur général de l'Algérie : 

« II y a peu d'années, on a vu le service des remontes, voué au* 
illusions et à l'engouement de certaines personnes, entrer dans *^ 
voie d'une création d'une race anglo-barbe. Le croisement n'a do» * ie 
jusqu'ici que des résultats médiocres, à en juger par les échantillon* s 
que la commission a vus pendant la tournée du Stud-Book. » 

En 1803, une décision ministérielle prescrivait la vente ou * a 
réforme do tous les géniteurs de sang anglais entretenus à ** 
jumenteriede Tiaret. 

Ces faits sont vraiment probants et si nous avons tenu à les cit^^ 1 "' 
entre tant d'autres, c'est qu'ils renferment, pour nous, un enseigi-^ " 
ment précieux, non seulement par la circonstance de trouver * c 
pur sang en défaut dans un pays du midi, de conditions supérieu^~^ s 

(I) Alkeowo : Le* ehenmt du S'ord de l'Afrique, |> ±2. 
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à celles du Congo, mais encore parce que nous voyons ici, comme 
reproducteur allié, une race que Ton voulait modifier et améliorer 
dans son pays d'origine . » 

Ne nous faisons pas illusion, nous aurons à lutter contre une série 
de conditions naturelles dont nous devrons chercher le plus possible 
à atténuer la nouveauté : aussi, dans le choix que nous ferons de la 
race à introduire au Congo, inspirons-nous de cet axiome de Bacon : 
«On commande à la nature seulement en lui obéissant. » 



• * 



Choix de la race. 

De ce qui précède, semble résulter qu'a priori, nous devrions 
écarter de notre choix les races de contrées à climat n'ayant pas 
d'analogie avec celui du Congo et nous adresser à celles dont Taire 
géographique confine aux pays chauds. 

La question est celle-ci : faut-il un cheval de gros trait? de 
trait léger? do selle? 

Le fait qui frappe, à première vue, est la répartition géographique 
des équidés; elle nous montre les races do travail dans les pays 
tempérés et les légères un peu partout, mais originaires des pays 
chauds. 

Les gros chevaux, que l'on no rencontre guère au dessous de la 
'atitudo du midi de la France, sont, en quoique sorte, l'apanage de 
toute une zone, celle des exploitations agricoles fournissant toutes 
' e s conditions favorables à l'entretien et à l'amélioration de cette 
r «*ce : climat, nourriture, travail, etc. Si nous transportons un de 
*es représentants au Congo, non seulement il aura à lutter contre 
^fluonco du climat tropical, mais il devra se faire à une nourriture 
^solument différente et bien moins riche, pour aboutir à une accli- 
matation qui, do même que pour l'homme, se fera, en partie, au 
'^triment de sa santé. Do plus, il n'y trouvera pas le travail régu- 
lc ** et approprié qui, dans son pays, a pour effet do l'entretenir et 
l'améliorer, en un mot, d'en taire un chovai spécial. 

Inévitablement, les produits quo nous en retirerons n'hériteront 
^, dans toute leur intégrité, des vertus do leurs ascendants; une 
°&énérescence du type s'y remarquera qui, par l'effet do toutes ces 
a Uses où la gymnastique fonctionnelle tiendra une forte place, se 
Reluira par une diminution do la force, de la corpulence et un 
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Grande-Canarie, Ténériflo ou Madère. Ce qui aurait du plutôt les 
frapper, c'est la brutalité des cochers et leur peu do souci à con- 
server leurs animaux on bon état. Aussi, pour qui ne s'arrèto pas 
aux premières impressions, ces chevauchées à toute allure sur les 
routes conduisant au sommet des montagnes produisent la ruine de 
ces malheureux chevaux, et il n'en est pas qui puissent résister. 

Reconnaissons, d'ailleurs, que s'ils ont do la vigueur, du fond, 
parfois de jolies formes, ils ont, pour nous, le grand inconvénient de 
n'être que des poneys dont le prix, sur le marché européen, ne paie- 
rait guère au-delà du coût du transport. 

Signalons encore les jolis chevaux que Ton rencontre au Sénégal 
et à Sainte-Marie de Bathurst. Ces derniers, comme une partie de 
ceux du Sénégal, proviennent de l'intérieur et sont amenés par les 
trafiquants du désert. La plupart de ceux que nous avons vus avaient 
le type barbe. 

Quant aux chevaux des Pampas, nous aurons l'occasion, plus 
loin, de dire ce qu'ils valent. 



« 



En fixant nos vues sur la race barbe, nous n'avons pas la préten- 
tion d'avoir fait un choix à l'abri de toute critique. Nous n'ignorons 
pas qu'elle n'a pas toutes les qualités que nous voudrions trouver, et 
qu'il existe quantité de chevaux do plus de valeur, en Grande-Bre- 
tagne, en France, en Russie, en Autriche, etc. Si nous ne donnons 
pas la préférence à ces derniers c'est que nous ne perdons pas de 
vue que les conditions de leur climat, de leur nourriture, do leur 
entretien et de leur élevage sont absolument opposées à celles qu'ils 
rencontreraient au Congo. 

Faut-il, dés le début, nous exposer à des mécomptes? Nous en 
aurons déjà tant, sans cela ! 

Avant tout, cherchons, faute do mieux, une race assez grande, 
ayant des qualités, pour l'établir et l'acclimater au Congo, on par- 
tant de reproducteurs réellement supérieurs et absolument exempts 
de toute tare susceptible de se transmettre; voyons comment elle 
s'y reproduit, et, lorsque nous aurons la certitude qu'elle est adaptée 
aux conditions de vie de sa nouvelle patrie, nous pourrons la modi- 
fier dans le sens que nous désirons, en agissant, avec beaucoup de 
circonspection, suivant les principes des doctrines zootechniques. 

En terminant, nous devons constater qu'en Europe l'élevage du 
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cheval de luxe diminue et est. peu rémunérateur, tandis qu'il y a 
une recrudescence de la production du cheval do gros trait. Mais si 
nous voulions produire le cheval de trait, les forces naturelles 
seraient contre nous et nous paierions les frais d'une lutte engagée 
contre elles. 






Modes d'klevagk. 

Personne ne pensera à déduire de ce qui précède, que le climat 
du Congo soit réfractaire à l'introduction des solipédes sur les rives 
du grand fleuve africain. Ainsi que nous l'avons signalé en commen- 
çant, nous avons eu l'occasion d'y rencontrer des chevaux de plu- 
sieurs races qui, toutes réserves faites, supportaient plus ou moins 
bien les exigences de leur nouvelle existence. Confirmant nos con- 
sidérations, les poneys de Canaries y conservent beaucoup de 
vigueur et s'y entretiennent très bien ; nous n'avons vu les autres 
races qu'une ou deux fois, sans pouvoir les suivre, et ne pourrions 
donc être aussi affirmatif à leur égard, d'autant plus que nous igno- 
rions leur régime alimentaire. Nous avons seulement pu remarquer 
qu'ils paraissaient se ressentir plus ou moins des causes d'ir 
ritation inhérentes au pays. En somme, l'inspection des chevaux que 
nous avons vus ne donnait pas d'impression défavorable; mais de 
là à préconiser l'élevage, il y a l'obstacle très sérieux de la question 
pécuniaire. Pour examiner celle-ci, il faut se rendre compte du 
mode d'élevage à suivre. 



« 



Deux modes de production s'oHrent à nous : l'élevage en liberté 
et l'élevage à l'écurie et au pâturage. 

Le premier est, à l'heure actuelle, relativement peu susceptible 
d'être employé : les plaines du Haut-Congo et quelques iles du fleuve 
pourraient seules lui convenir. 11 a, malheureusement, de grands 
inconvénients et le premier est que la production du cheval doit 
partir de ce principe : ce Produire du bon, avant de produire beau- 
coup et surtout produire un animal qui trouve facilement acquéreur 
et puisse faire l'objet d'un commerce suivi. » 

Est-ce à l'état sauvage que nous opérerons des sélections et modi- 
fierons éventuellement nos produits suivant les demandes réglées 
par les questions de nécessité, parfois de mode? Et cependant, 
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comme dans toutes les industries, pressentir les besoins prochains, 
se préparer à arriver placé pour donner satisfaction aux demandes 
qui se font jour, n'est-ce pas une nécessité économique passée à l'état 
d'axiome? 

Voyons ce qui se passe à la République Argentine. Les chevaux 
n'y ont pas de valeur et tous les essais qui ont été faits pour les 
introduire, à des prix presque dérisoires, sur le marché européen, 
ont avorté. Ce n'est pas qu'ils manquent de qualités: nous avons eu 
l'occasion d'en voir quelques uns do très bons dans un des régiments 
auquel nous avons eu l'honneur d'appartenir; mais ils ne sont pas 
parvenus à se faire admettre partout, même momentanément, tant 
leur caractère se ressent de la vie de liberté qu'ils ont vécue et 
des défauts qui lui sont inhérents. Aussi, sur trente chevaux, vingt- 
neuf étaient mauvais et il est évident que les essais ont donné des 
résultats défavorables, sinon l'armée belge eut continué à en intro- 
duire dans ses remontes annuelles. Serions-nous plus heureux au 
Congo, et produirions- nous, à l'état sauvage, des montures que nous 
pourrions faire accepter dans nos régiments? Ce serait là la solution 
d'un problème souvent posé en Belgique : ne plus être tributaire de 
l'étranger pour les remontes de notre cavalerie, solution qui favori- 
serait en outre les intérêts de notre future colonie. 

La question est grosse d'imprévus et d'aléas ! 

Du reste, le pays n'est pas préparé, les pâturages n'ont pas les 
qualités voulues et ne les posséderont qu'après avoir été modifiés par 
la race bovine; de plus, nous pourrions avoir à redouter les agisse- 
ments des indigènes qui trouveraient en nos chevaux un gibier bon 
à chasser pour satisfaire leur passion pour la viande. Enfin les 
carnassiers sont à craindre. Toutes ces raisons font croire à l'impos- 
sibilité de faire reproduire le cheval à l'état sauvage dans le but 
d'obtenir des animaux de quelque valeur. Dans quelques dizaines 
d'années, lorsque le pays sera complètement connu, soumis et 
occupé, on introduira peut-être cet élevage sans trop se soucier de 
son côté économique: mais c'est là une question réservée à l'avenir. 

Par élevage à V écurie et au pâturage, nous n'entendons pas 
celui qui se pratique dans nos fermes pour les chevaux de gros trait, 
avec nourriture au râtelier à partir de dix-huit mois, mais bien 
celui que uous préconiserons pour le bœuf : nourriture au pâturage, 
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rentrée chaque soir, soins hygiéniques sommaires, aussi peu coû- 
teux que possible. Cet élevage est, sans contredit, susceptible de 
donner, question économique réservée, des résultats appréciables. 

Sous l'influence d'une direction rationnelle, scientifique, les pro- 
duits pourront avoir de réelles qualités. Malheureusement, il 
faudra faire travailler ces chevaux pour conserver leurs qualités 
et les occasions de les faire travailler utilement seront très rares. — 
Leur travail sera donc onéreux au lieu d'être rémunérateur puisque 
il faudra payer et entretenir un personnel spécial. 

Quoiqu'il en soit, voyons succinctement comment cet élevage 
pourrait se faire. 

Le cheval doit, avant tout, recevoir une nourriture de choix. 
C'est donc à une pâture améliorée par le bœuf que nous devons 
nous adresser, et encore faut-il que l'effet de la saison sèche soit 
annihilé ou diminué, car son influence serait pernicieuse. 11 con- 
vient donc que le pays se prête aux irrigations et qu'il s'y trouve 
des forêts conservant une certaine humidité à l'atmosphère. En 
dehors des prés, les chevaux pourront être nourris de maïs ou de 
sorgho; l'orge pourrait aussi être essayé en cultures régulières. 

Comme installations, il faudra des écuries pour les rentrer chaque 
soir, afin de ne pas leur laisser perdre l'effet du contact de l'homme, 
ce qui les amènerait à l'état demi-sauvage contre lequel nous cher- 
chons à remédier chez le bœuf, et pour les soustraire aux légions de 
moustiques qui leur nuiraient en les entretenant dans un état d'agi- 
tation continuel et pourraient provoquer des affections de peau, 
nuisibles sans être bien graves. 

On comprendra que nous n'entrions pas dans tous les détails de 
l'élevage pris d'une façon générale]; ce sont là des questions longue- 
ment traitées dans des ouvrages spéciaux et nous sommes certain 
que le jour où il débutera, on tiendra compte de la morale du 
fabuliste : « A chacun son métier et les chevaux seront bien 
gardés. > 

Au point de vue économique, le système sera très coûteux, 
non pas qu'il soit entaché de faute originelle, mais par la difficulté 
que l'on éprouvera de trouver un emploi, un débouché rému- 
nérateur. 

LES DÉBOUCHÉS. 

Nous avons, plus haut, envisagé l'éventualité de la participation 
du cheval aux travaux agricoles et nous avons dû conclure à son 
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infériorité vis-à-vis du bœuf : nous devons renoncer, pour long- 
temps encore, à lui faire faire le service de l'attelage et nous ne 
pouvons nous arrêter à son emploi à la selle, trop peu important 
pour qu'il puisse entrer en ligne ie compte; on ne peut cependant 
l'élever dans le seul but de tirer parti des herbages ou comme bête 
de boucherie? Il réclame des prés de première qualité, il faudrait 
donc les faire améliorer et le bœuf pendant bien des années lui 
sera économiquement supérieur pour mettre les terrains en 
valeur. 

C'est donc dans l'exportation seulement que nous pourrions 
trouver un débouché, qui ne sera sérieux qu'à la condition de 
^'adresser aux grands centres civilisés. 

L'Europe seule a des besoins supérieurs à sa production. Exami- 
nons donc, comme exemple, l'importation en Belgique et supposons 
que nous ayons élevé le cheval de commerce et non un de ces pro- 
duits qui sont plutôt du domaine de la fantaisie que de l'usage 
courant. Nous aurons à lutter contre quelques facteurs que nous 
envisagerons brièvement. 

Le prix de transport, compté seulement à partir de Borna, sera 
très onéreux et si nous voyons les chevaux des Pampas pouvoir 
supporter un débours analogue, c'est que, dans leur pays, leur prix 
de revient est excessivement minime. On ne contestera pas que 
retirer 200 à 300 francs du prix de vente, c'est enlever la plus 
grande part, sinon la totalité du bénéfice. 

Citons, pour mémoire, les risques de traversée, pour nous 
attacher plus spécialement à l'acclimatement des chevaux exportés, 
A l'inverse de ce que nous avons dit pour l'importation au Congo. 
nous les déplaçons vers un milieu de beaucoup supérieur comme 
nourriture et hygiène générale, et nous n'aurons à vaincre que 
l'influence du climat. Mais celle-ci sera très dangereuse. Pour 
nous en convaincre, il suffira de voir ce qui arrive chez nous du 
cheval irlandais fraîchement importé; pendant plusieurs mois ce 
cheval reste sous l'influence de diverses affections, des gourmes 
plus ou moins graves se déclarent, dont le résultat le plus direct est 
un déchet parfois assez important, soit par la mort, soit par le cor- 
nage. Sans doute, si nous écoulons immédiatement nos produits, 
l'acheteur supportera la perte éventuelle, mais il en tiendra compte 
dans le prix d'achat. 

Nous pourrons peut-être, avec de grands soins, arriver à parer, 
en partie, à l'influence nocive du changement de climat sur les 
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nouveaux venus ; mais nous on doutons fort, car c'est à peine si nous 
pouvons toujours y parvenir pour nos remontes militaires. 

Quant au prix de vente, la valeur intrinsèque des produits et les 
besoins de l'époque sont des régulateurs universels que nous 
subirons. 

Enfin nous aurons à vaincre la difficulté que Ton éprouve trop 
souvent à (aire admettre une nouveauté en Belgique. 

Résumons-nous : l'élevage du cheval peut être entrepris au Congo 
mais nous contestons formellement que, pratiqué en grand actuelle- 
ment, il puisse constituer une affaire commerciale, aboutir à un 
résultat économique. 

Limité à quelques sujets, il n'aura pas d'importance pécuniaire et 
nous pourrons nous astreindre à quelques sacrifices pour placer 
nos élèves dans les meilleures conditions pour lutter, avec succès, 
contre les effets de la transplantation et de la vie sous un climat 
nouveau. Alors la réussite sera probable et pourra, dans l'avenir, 
avoir une influence heureuse, à la condition que l'on parte d'une 
bonne race de reproducteurs absolument irréprochables et que l'on 
s'inspire bien des principes établis par l'expérience, la pratique et le 

raisonnement . 

* 

Nous avons réservé une éventualité que nous envisagerons dans 
un autre chapitre : l'emploi de la jument à la production mulas- 

siére. 

* 

Nous ne cacherons pas l'appréhension que nous avons éprouvée à 
la pensée d'avoir à émettre de telles considérations au sujet de 
l'élevage du cheval au Congo, d'autant plus qu'on pourrait les 
prendre, non comme le résultat de l'étude, mûrement réfléchie, des 
conditions qui doivent y présider, mais bien comme une critique à 
l'adresse de ceux de nos compatriotes qui se dévouent à la grande 
œuvre de civilisation africaine et se sont donné pour but d'introduire 
le cheval au Congo. Aussi, n'était la lacune inexcusable que nous 
aurions laissée dans notre travail, nous aurions renoncé à traiter 
cette question ; mais nous devions à son importance et à son actua- 
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lité de la développer et à la vérité les considérants parfois peu enga- 
geants que nous émettons. 

Nous serions heureux de voir l'expérience donner un démenti à 
notre pessimisme et ajouter une branche nouvelle à celles déjà si 
prospères de l'exploitation de notre future colonie. 



L'ANE. 

L'âne est de tous les animaux celui qui s'est le mieux fait au 
climat du Congo. La vigueur et la résistance qu'il y garde et sa 
sobriété, qui y trouve l'occasion d'être mise à l'épreuve, l'ont fait 
souvent rechercher pour de longs et fatigants voyages 

Il se reproduit en conservant toutes ses qualités; en un mot, il est 
acclimaté et sa souche établie depuis longtemps en Airique, a trouvé 
une contrée de plus pour perpétuer ce brave serviteur, trop sou- 
vent traité en paria, qui, cessant ici d'être le cheval du pauvre, 
se voit préférer à tout autre monture. 

De nombreuses races d'ànes sont répandues en Afrique, qui est, du 
reste, la patrie deïequus asinus; leur valeur est proportionelle à 
leur taille qui est elle-même eu rapport avec la richesse de leur 
pays d'origine. Mais Tune d'elles tient en quelque sorte, vis-à vis des 
autres, la même situation que la race arabe a toujours eue dans 
l'espèce chevaline : c'est l'àne de Mascate. Il est grand et bien con- 
tormé; sa tète fine est bien attachée à une encolure légère et bien 
sortie; ses oreilles sont relativement courtes. 11 a la ligne du <ios 
beaucoup plus droite et la conformation de la croupe se rappro- 
chant plus de celle du cheval que chez les autres espèces; ses mem- 
bres sont secs et nerveux. Il est dune résistance sans égale et ne 
demande jamais qu'à marcher. Les Arabes de la Cote orientale ont 
pour lui les égards que ceux du Nord ont pour leurs chevaux. Aussi 
voit-on les grands chefs rivaliser de luxe dans le harnachement 
de leur monture, et éprouve-t-on une réelle difficulté à se procurer 
des sujets de choix . 

L'Etat du Congo eu a cependant possédé quelques-uns, dont le 
fameux « Ilans » qui appartenait à la station de Leopoldville et 
était un des plus beaux types de l'espèce asine qu'il nous fut jamais 
donné de rencontrer. 

L'àne des Canaries manque généralement de taille; à part cela il 
est bien conformé, mais il n'a pas la vitesse du précédent. 11 porte 
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bien et est fait aux régions montagneuses. Dans son pays d'origine, 
il n'est guère employé que par les pauvres, aussi en est-il réduit à 
chercher sa nourriture dans les montagnes, trop souvent couvertes 
des restes d'éruptions volcaniques ne produisant pour ainsi dire 
rien qui puisse lui convenir. 

Cette race est largement représentée au Congo, où elle a gagné 
une taille plus élevée, malgré la transplantation dans un climat 
plus chaud. 



* 



Si l'élevage de l'àne n'est pas lucratif, il a par contre l'avantage 
de n'être pas coûteux et c'est là une des causes qui devraient 
pousser à son extension. Son emploi, comme monture, en se géné- 
ralisant, constituerait une excellente mesure, dont le santé des fonc- 
tionnaires ressentirait les premiers bienfaits. Ce n'est pas qu'il 
entre dans nos intentions de faire le procès des voyages à pied, mais 
il faut éviter les fatigues excessives: combien de fois celles-ci n'ont- 
elles pas été la source de fièvres graves? Sans doute, à part les cas 
où la faiblesse résultant de fièvres ou de tout autre cause met 
obstacle à la marche, nous n'avons jamais pu comprendre que l'on 
puisse, sans souci de l'etiort qui en resuite pour l'àne, se servir 
de celui-ci d'une façon continuelle et ne pas lui faire grâce des 
montées et des descentes, parfois très difficiles, qui peuvent se 
rencontrer; mais s'il nous épargne la moitié des fatigues de la 
route, il nous aura rendu un grand service. 

Nous n'envisageons pas ici le voyage pédestre de Matadi à 
Léopoidville, que le chemin de fer supprimera bientôt; c'est aux 
voyages de station à station ou à ceux nécessités par les relations 
avec les indigènes que l'àne pourra servir. 






Nous n'énumérerons plus les qualités que nous devons rechercher 
chez les reproducteurs; bornons-nous à dire que l'àne ne nécessite 
presqu'aucun soin et qu'il s'entretient parfaitement avec l'herbe de 
la brousse, il passe sa journée à la pâture et, le soir, il rentre sponta- 
nément au hangar. 

En route, il ne s'écarte pas du campement et trouve sa nourriture 
partout. 
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Nous ne ferons donc pas une question économique de l'élevage de 
l'àne; il pourra rendre de grands services, trouver son emploi sur 
place dans plusieurs circonstances: c'est là tout ce que nous pouvons 
lui demander et nous pensons qu'il nous vaudra toujours beaucoup 
plus que ce qu'il nous coûtera. 



LE MULET. 

L'élevage du mulet est, de beaucoup, plus lucratif que celui de 
l'âne. La valeur qu'il atteint est parfois énorme et paie les soins 
qu'il nécessite pendant les premiers temps de sa vie, où il est moins 
résistant que le poulain. 

Le mulet est surtout une production du midi de l'Europe et du 
nord de l'Afrique, et constitue une vraie source de richesse pour 
certaines régions de la France, notamment l'ancienne province du 
Poitou. 

Les qualités intrinsèques du mulet sont très grandes : il est dur et 
résistant, sobre et rustique; il se fait à tous les travaux, où il déploie 
une vigueur étonnante. C'est ainsi que nous le voyons parfois, 
malgré un chargement à dos de 250 à 300 kilogrammes, cheminer 
aisément à travers la montagne sans que la forte pente l'arrête un 
seul instant. 

Certaines variétés font d'excellents coursiers; telles sont, par 
exemple, les mules que les Espagnols attellent à leurs voitures. 

Nous en avons vu à Dakar Sénégal), affectées au service du 
transport de l'eau ; elles étaient réellement belles et d'une vigueur à 
rendre des points à nos chevaux. 



Depuis longtemps la mule a été essayée au Congo. Elle y a 
complètement réussi; elle y a conservé toutes ses qualités et s'est 
parfaitement faite au climat. Aussi bien qu'en Euiope, elle s'est 
montrée supérieure à l'àne et même au cheval. 

Seule, sa force lui donne la supériorité sur l'âne, car, en réalité, 
celui-ci restera toujours l'animal sobre et rustique par excellence; 
mais, au point de vue où nous nous plaçons, le mulet a sur l'âne 
l'avantage d'une plus grande valeur commerciale; sauf dans 
les premiers temps qui suivent sa naissance, il ne demande pas les 
soins du poulain et il se vend beaucoup mieux quecelui-ci. 
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Examinons d'abord le choix si important des reproducteurs. Nous 
n'avons pas besoin d'insister beaucoup sur la certitude que nous 
possédons de voir l'àne conserver toutes ses qualités génératrices; 
nous en avons eu trop d'exemples pour avoir de l'inquiétude à ce 
sujet. 

Quant à la jument, nous avons vu qu'en faisant un choix judicieux 
de sa race, nous pouvons arriver à lutter contre l'influence du 
climat et mettre la femelle à même de donner des produits vigou- 
reux. Nous y réussirons d'autant mieux que nous ne devons pas 
viser à produire avant tout un mulet de grande taille. L'expérience 
prouve, le fait se constate encore tous les jours en Algérie dans le 
service de l'artillerie et du train des équipages, que ce ne sont pas 
les grandes mules qui rendent le plus de service; celles de 
l m 40 â l m 45 sont généralement bien conformées et résistent 
mieux à la fatigue. Il est préférable de les avoir de taille moyenne, 
prés de terre, à dos court et membres forts que de chercher à 
augmenter la taille au détriment de la valeur intrinsèque. Leur 
valeur marchande peut être moindre, mais elles sont plus uni- 
formes, tandis que si l'on poursuit trop l'élévation de la taille, les 
sujets bien venus constituent en somme une minorité et ne peuvent 
racheter la moins value des autres. Il n'en est peut-être pas de 
même dans le Poitou et en Espagne, mais là les conditions de cul- 
ture et de climat sont meilleures et il est possible d'être plus exi- 
geant sur le choix des reproducteurs. Nous n'avons que faire, du 
reste, de grands animaux nécessitant beaucoup de soins, et qui ne 
sont pas capables de nous rendre beaucoup de service au bat ou à la 
selle, les deux seuls usages auxquels on les emploiera au Congo. 

En disant que nous pouvons être moins exigeants dans le choix des 
reproducteurs, nous entendons qu'il ne faut pas leur demander une 
taille exagérée pour chercher à produire de grands mulets et que 
nous devons nous en tenir à ceux qui servent dans la Kabylie 
à donner des sujets bien aptes au service de l'armée, qui pour nous 
correspond au service des expéditions. Il importe de ne pas verser 
dans la même erreur que certains colons européens établis en 
Algérie qui ont, avec beaucoup de soins, produit des mules plus 
grandes, ayant plus de type, mais moins rustiques et moins résis- 
tantes. 

Le baudet peut être choisi aux Canaries. Ces îles en fournissent 
d'excellents, déjà faits aux fortes chaleurs; du reste, il en existait 
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au Congo quelques-uns ayant de réelles qualités. La campagne 
arabe a peut-être fait tomber aux mains des troupes victorieuses 
quelques ânes de Mascate ; ils seraient encore préférables aux ânes 
des Canaries. 

Quant aux juments mulassières, nous ne pensons pas qu'il soit 
absolument nécessaire de les prendre dans les races de gros trait. 
Nous avons déjà dit pourquoi, et nous citerons encore l'exemple de 
ce qui se passe en Algérie où les juments de race barbe ou arabe 
donnent de très bons mulets malgré la qualité souvent inférieure 
des mères. 

Toutefois nousdevonsreconnaitrequedans le Poitou, où les juments 
mulassières sont grosses, lymphatiques, les produits qu'elles donnent 
acquièrent souvent une grande valeur, et sont supérieurs à ceux 
que fournit l'Algérie. Nous croyons donc qu'il peut être avantageux 
de choisir les juments dans une race de trait, et cette opinion n'est 
pas en contradiction avec celle que nous avons exprimée à propos 
de l'élevage du cheval. Nous avons dit alors que, comme individu 
séparé, ne devant pas se perpétuer par une suite de générations, le 
cheval de trait pouvait conserver la plus grande partie de ses qua- 
lités, mais que nous doutions que ses produits pussent eu hériter 
dans leur intégrité; notre opinion, basée sur des faits physiologiques 
trop souvent constatés, ne s'opposerait donc pas à l'emploi des 
grosses races pour la production du mulet, étant donné que la 
reproduction s'arrêterait à une seule génération, frappée de stérilité. 

Il ny a donc pas à craindre la dégénérescence continue du type. 

Il ne faut pas se faire trop d'illusions : l'élevage du mulet n'est 
pas sans présenter certaines difficultés; toutes les races et toutes les 
juments n'ont pas invariablement toutes les qualités requises pour 
faire de bonnes mulassières et il importerait de faire un choix de 
femelles ayant, fait preuve de leurs tacultés reproductives avec le 
baudet. 

Nous n'entrerons pas dans la technique de cet élevage : nous 
devons nous borner à des considérations générales et nous ren- 
voyons pour les détails aux traités spéciaux. 



* ♦ 



Après ce que nous avons dit de l'élevage du cheval, nous ne cher- 
cherons pas à le mettre en parallèle avec celui du mulet, pour 
dégager les conditions économiques de la production de celui-ci et 
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trouver un argument en sa faveur: nous nous bornerons à faire res- 
sortir les circonstances qui plaident pour elle et, en tout premier 
lieu, la valeur des produits. 

Le i rix d'une bonne mule est assez élevé et n'est pas soumis à 
beaucoup de causes de dépréciation. Une bonne conformation est la 
qualité essentielle; la beauté du type cède la place à la vigueur et ce 
que Ton veut avant tout c'est un bon « ouvrier » . La robe n'a pas 
d'influence : quelques légères tares osseuses, ne nuisant pas au fonc- 
tionnement des articulations, ne diminuent pas la valeur. Les 
allures franches suffisent et l'on n'a que faire du plus ou moins de 
brio du trot et de la souplesse du galop. En résumé, on veut un 
moteur vigoureux et résistant, sobre et rustique. 

A trois ans, la mule a déjà une valeur commerciale, et peut com- 
mencer à travailler régulièrement; son utilité au Congo lui assure 
un écoulement facile et le prix auquel reviennent celles que l'on 
importe garantit la rémunération de l'élevage. 

Cette utilité au Congo n'est pas à contester. L'emploi du mulet y 
est déjà courant, et s'il n'y est pas plus répandu, il faut l'attribuera 
son prix élevé qui lui fait préférer l'âne. 

Les districts se peupleront bientôt de postes nombreux dont le 
ravitaillement devra souvent se faire par voie de terre; il en sera 
de même pour l'envoi, vers les stations centrales, des produits du 
sol, tels que le café, le cacao, le tabac, les arachides, etc. L'emploi 
du mulet de bat rendrait ces transports beaucoup moins onéreux. 
Le mulet pourrait servir aussi au transport du courrier et donner à 
celui-ci une rapidité que ne peuvent réaliser les noirs que l'on y 
aflecte aujourd'hui. 

En retour de ces services, il ne sera pas d'une exigence bien 
grande : la nourriture qu'il demandera ne devra pas ëtve aussi 
recherchée que celle du cheval. Les pâturages ordinaires lui suffi- 
ront entièrement. 

Nous aurons ainsi à profusion et sans dépense la nourriture néces- 
saire et les soins de l'élevage seront payés par l'amélioration qu'il 
apportera aux terres, le prix de revient du mulet sera donc à 
peu près celui de la jument, divisé par le nombre des produits 
qu'elle donnera. Dans ces conditions l'élevage de cet utile animal 
pourra lutter avec l'importation et trouvera un débouché étendu 
non seulement au Congo, mais encore sur les côtes africaines 
voisines. 
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LE BŒUF. 

Depuis un temps immémorial, le bœuf a été signalé dans le nord 
de l'Afrique; les premiers voyageurs Tout rencontré en de nom- 
breux points au nord de l'Equateur; de même au sud beaucoup de 
peuplades, notamment les Hottentots, en possédaient bien avant 
l'arrivée des Européens qui colonisèrent l'extrémité australe du 
continent noir. 

S'il est vrai, ainsi que le rapporte Livingstone, que les nègres 
« font tous partir du nord-est, la première émigration de leurs 
ancêtres », il est singulier de constater aujourd'hui avec quelle 
irrégularité le bœuf s'est propagé en Afrique. Le bétail est répandu 
surtout le littoral. A l'intérieur du continent, on le trouve dans la 
plus grande partie du Soudan; il disparait chez les Bongos et les 
Diours pour reparaître brusquement chez les Dinkas; les Niams 
Niams et les Mombouttous n'en ont pas, mais on le retrouve chez les 
Latoukas, les Baris, dans l'Unyorro, sur les rives des lacs Albert et 
Albert Edouard, dans le Manyéma, au Nord-Ouest du Banguélo, 
au sud du Katanga (chez Kazembé;, chez les Makololos, les Béchu- 
anas, les Bakurutsés, les Shintés, aux environs du lac Dilolo (chez 
Katéma), dans le Lunda et la province d'Angola. C'est de ce der- 
nier centre qu'il est parti pour se propager, il y a longtemps, dans 
le Lunda, et plus récemment vers les affluents supérieurs du 
Kassaï. 

Dans rémunération que nous venons de faire, nous avons ren- 
contré la race bovine sur plus des trois quarts des frontières de 
l'Etat, et elle n'y fait irruption à l'intérieur que dans le Manyema 
et le Kwango oriental. 

Nous nous sommes vainement demandé, quels étaient les motifs 
de ce phénomène. 11 serait difficile d'admettre que cette race ait 
existé et soit disparue, et d'attribuer cette disparition à la consom- 
mation immodérée et irréfléchie de la viande qui aurait amenée 
l'extinction de la race. Ce serait mal connaître le nègre que le croire 
capable d'une insouciance pareille : tout comme les Arabes, il vend 
facilement les mâles, mais garde les femelles pour lui. Faut-il 
croire que le rapt de bestiaux, très en honneur chez les tribus 
pâtres, du sud particulièrement, y ait contribué? Cette cause peut 
être invoquée: cependant les frontières de l'Etat sont garnies à 
l'intérieur d'une ceinture de peuplades très puissantes dont quelques- 
unes ont su résister à des invasions très menaçantes : citons : au 
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nord, les chefs Bangasso, Rafaï, Séruio, Djabbir, Ali Kobo, etc., au 
sud : Msiri, Matiamvo, Zappo-Zap, etc. On ne peut guère mettre 
en cause la pauvreté de certaines peuplades : les chefs, que nous 
avons cites au nord du bassin du Congo, sont, au contraire, riches 
et puissants. Ce motif ne pourrait guère être applicable qu'aux 
petits chefs du Bas Congo. 

Nous verrons plus loin qu'il ne faut pas chercher dans les 
conditions locales elles-mêmes, le motif de l'absence du bétail. 
Nous ne voyons donc aucune explication suffisante de l'origine d'un 
état de choses aussi regrettable à tous les points de vue. 

» 
Aujourd'hui, grâce à l'intervention de l'Etat et des maisons de 

commerce, le bétail a été introduit en différents points du territoire 
dont la plupart en étaient dépourvus et nous le rencontrons suc- 
cessivement à Mateba, Zambisou, Borna, Matadi, Lukungu, Lutété, 
Léopold ville, Kimpoko. On le trouve à Luluabourg et Lusambo 
pour la partie au sud de l'Equateur; Lengo, Yakoma, Banzy ville, 
Semio et la zone du Makua pour la partie nord. 

Ce bétail a plusieurs origines. 

Celui du Bas-Congo, jusqu'au Stanley-Pool, a été tiré de l'Angola 
et particulièrement des provinces du Benguela et de Mossamédés, 
où le commerce des bêtes à cornes est très florissant. Les quelques 
sujets de Luteté et de Kimpoko proviennent du plateau de Zonibo, 
situé dans le coin formé par le parallèle de Nokki avec le cours du 
Kwango, où ils furent achetés par les missionnaires protestants qui 
les ont actuellement. 

Le chef Ngaliéraa a possédé jadis une vache que Stanley avait 
ramenée desFalls. 

Le troupeau de Luluabourg a été formé avec du bétail acheté à 
des chefs des environs qui, eux-mêmes, l'avaient cherché dans le 
district du Kwango oriental. Il a fourni la souche de celui de 
Lusambo. 

Quant aux bovidés del'Ouellé et du Haut Ouellé, ils proviennent 
du Soudan et des environs du lac Albert Edouard. 

De ce qui précède, nous pouvons conclure que le bétail a pu être 
introduit dans une foule de régions où il n'existait pas et que, par 
conséquent, les conditions locales ne s'opposent pas à l'élevage des 
bovidés dans tout le bassin du Congo. 
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Les diverses races de bétail de l'Afrique centrale. — 
Hypothèses sur l'origine des bovidés de l'Angola. — Les 
renseignements de plusieurs voyageurs dénotent une si grande 
diversité dans les types de bovidés répandus dans l'Afrique centrale, 
qu'il serait difficile de les rattacher à une scuche commune. C'est 
ainsi que Livingstone ne signale pas moins de trois variétés entre 
Séshéké et l'embouchure du Chobé, région en grande partie occupée 
par les Batokas : une variété de petite taille, une deuxième aux 
cornes flottantes et pendantes et une troisième, grande, à cornes 
très longues. (M Oswell a possédé un bœuf de cette espèce dont les 
cornes, d'une pointe à l'autre, mesuraient 8 pieds 8 pouces en ligne 
droite, 13 pieds 5 pouces le long de la courbure, et pouces et 
6 lignes de circonférence h la base.) - Une variété à grandes cornes 
des environs du lac Nzami mesurerait deux mètres de haut. — Une 
cinquième variété, vivant à l'ouest du Nyassa, chez les Matum- 
bokas, est munie d'une bosse rappelant celle de la race hindoue. — 
Enfin une sixième au nord-ouest du Bauguélo ressemblerait au 
bétail à courtes cornes d'Alderney. 

Au nord de l'Equateur, Schweinfùrth signale le bétail égyptien 
dans la Nubie, une race à bosse dans le Soudan oriental, une autre 
chez les Chilloucks et les Dinkas, une autre encore, sans cornes, 
chez les Laos. 

Les renseignements nous manquent pour établir les caractères de 
toutes ces races; ce serait d'ailleurs élargir le cadre de notre travail 
sans grand profit pour le but où nous voulons arriver, la recherche 
de l'origine des bovidés de l'Angola qui entrent, pour la majeure 
partie, dans la population bovine de l'Etat du Congo. 



Le bétail de l'Angola présente la particularité de renfermer des 
types de toutes tailles, avec ou sans cornes, et dé conformations 
très diverses, mais où Ton retrouve toutefois certains caractères 
communs. Ce fait résulte, selon nous, du rapprochement de plu- 
sieurs races intervenues pour donner naissance, par leur croise- 
ment, à des métis des plus irréguliers mais où se rencontrent quel- 
ques individus ayant conservé assez fidèlement les caractères des 
races mères ou les réunissant, par l'eflet des lois de l'atavisme, de 
l'hérédité ou de la réversion. Ce sont ces types qui nous ont mis sur 
la voie pour remonter à la souche de ces croisements. 
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En dehors d'une race aborigène, nous pensons qu'il faut attribuer 
une part d'intervention aux races ibérique et hollandaise, mais sur- 
tout à la première. Il existe, en eflet, de nombreux sujets ayant 
tous les caractères du bétail de la presqu'île ibérique, importé 
depuis longtemps aux îles Madères et aux Canaries. Ses caractères 
sont les suivants : Taille l m 25 à l m 35. Tête moyenne à front un peu 
bombé; cornes fines et pointues; col court et épais chez le mâle avec 
ianon très développé et allant du menton jusqu'en arriére des mem- 
bres antérieurs; le fanon existe moins prononcé chez la femelle. 
Corps long, un peu étroit, membres fins. Pelage maure, c'est-à-dire 
de couleur brune allant du jaune au brun-foncé, avec la tête et les 
extrémités plus foncées que le reste du corps. 

Quant à la race hollandaise, quelques sujets présentent beaucoup 
de ses caractères et ne nous laissent aucun doute sur son interven- 
tion. Ils ont cependant tous perdu les qualités laitières qu'on recon- 
naît au bétail hollandais et l'on ne retrouve pas chez eux des formes 
aussi nettes que celles qui caractérisent les bovidés des Pays-Bas. 

A l'appui de cette hypothèse, ajoutons que les Hollandais et les 
Portugais, établis depuis longtemps dans l'Angola, importent parfois 
encore du bétail de leur pays. 

Quant à l'intervention d'une race, sinon autochtone, au moins 
originaire de régions voisines, elle n'est pas à nier; nous serions 
même porté à croire que la souche a été un mélange de plusieurs 
types. 

Le bétail existant aujourd'hui dans l'Angola et le Bas-Congo, pré- 
sente deux caractères que nous ne rencontrons pas chez les races 
européennes signalées plus haut : 1* un développement exagéré du 
garrot qui n'est pas le résultat d'une accumulation de tissu graisseux, 
mais qui, comme chez le gour, provient d'une augmentation des 
proportions des apophyses épineuses des premières vertèbres dor- 
sales; 2° un développement souvent exagéré des cornes ou parfois 
l'absence complète de celles-ci. 

Le résultat de l'intervention de tant de races a été de produire 
des types de toutes formes, de toutes tailles. On comprendra dés 
lors, qu'il nous serait impossible de les réunir dans une description 
spécifique uniforme ; nous nous bornerons donc à donner quelques 
caractères généraux que l'on rencontre chez la plupart des bons 
sujets: taille de l m 20 à i m 'i5; tète souvent assez forte, à cornes 
longues et effilées; cou court avec fanon généralement très déve- 
loppé; garrot fortement sorti, même chez la femelle; dos droit; 

24 
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poitrine bonne et membres assez forls. Nous avons signalé plus hr 
la présence de sujets sans cornes. Le pelage est do toutes les teint< 
très variées dans leur distribution ; il y a assez bien de mâles à pela 
maure. 






Qualités vitales. — L'abandon dans lequel le bétail du Congc 
vécu, la privation do tout soin ot l'obligation dans laquelle il s'< 
trouvé de devoir, sans transition, supporter un soleil de plomb, d 
pluies diluviennes et des nuits froides et humides, ont amené ch 
lui une rusticité très grande. La sobriété est devenue une nécessi 
surtout dans les régions où la saison sèche est longue; il y vit et j 
reproduit avec une nourriture qui no permettrait pas à nos races 
se soutenir. 

Un tel régime et de telles qualités ne se sont pas établis s* 
pertes, mais aussi quelle puissance vitale n'avaient pas les sujets < 
y ont résisté! Cette puissance, ils l'ont transmise à leurs descc 
dants. 

Mais l'état de semi-liberté a fait naître, chez ces animaux, 
caractère farouche; les bœufs attaquent rarement l'homme san 
avoir été provoqués, mais les vaches fraîchement vêléesont cep 
dant des velléités à lui défendre rapproche de leur progénitu 
quant aux taureaux, à part les moments de rut, ils paraissent 1110 
dangereux que ceux de notre pays que l'on tient constamm 
attachés. Néanmoins Tonne parvient pas facilement à les approch 
il faut user de stratagèmes pour les prendre et être très prud 
pour arriver à les conduire, car tantôt ils refusent d'avancer, tat 
ils font des bonds formidables en cherchant à atteindre leurs c< 
ducteurs. Nous verrons cependant que ce caractère cède assez y 
à un dressage sommaire, où la persistance entre pour la plus grai 
part. 



Propension a l'engraissement. — Nous sommes générale!» 
porté à considérer la bète bovine comme susceptible de subir 
engraissement excessif, mais nous ne devons pas oublier que, p< 
arriver à ce résultat, nous avons pratiqué en Europe une sélect 
attentive, des croisements raisonnes, réuni des conditions spécic 
d'hygiène, et enfin que nous avons été fortement aidés par la grai 
facilité avec laquelle nous pouvons procurer à nos animaux t 
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excellente nourriture. Les nécessités économiques nous ont forcés 
à entrer dans cette voie; niais elle n'a été suivie ni au Congo, ni 
dans l'Angola. Le noir n'ignore pas que les bœufs doivent manger, 
mais il ne conçoit pas qu'on leur prépare une bonne nourriture 
servie dans de bonnes étables; agir ainsi, ce serait pour lui se 
ravaler jusqu'aux animaux. Pouvait-il penser au confort du bétail, 
alors qu'il n'a souvent pas pour lui-même les soins dont on entoure 
les bêtes bovines dans les coins les plus pauvres de notre pays? 

Le bétail en a donc été réduit à chercher par tous les temps sa 
nourriture dans la brousse, à passer la nuit le plus souvent sans 
abri, dans un enclos ouvert à tous les vents, (l'est de là que sont 
«éesla sobriété, la rusticité qui logiquement excluent toute idée do 
spécialisation. Il ne faudrait pas croire cependant que tous les 
bovidés congolais soient réfractaires à l'engraissement; les vaches 
qui existaient à Lukungu, à Léopoldville, en 1888-Nt», étaient dignes 
de figurer à létal d'un de nos bons bouchers; mais ce sont des 
exceptions qui ont leur source dans l'état de vacuité où les sujets 
étaient restés. En général, le bétail du Congo prend peu de graisse 
lorsqu'il est laissé sans aucun soin, et cette graisse disparaît eu 
grande partie vers la fin de la saison sèche, par suite de la dimi- 
nution delà qualité delà nourriture. 

Un fait qui a pour nous une réelle importance peut se constater 
«'•Hle de Mateba, dont une partie des pâturages a subi une certaine» 
a *nélioration. Le bétail né et élevé dans l'île a les muscles plus volu- 
mineux, il présente dos petits dépôts de tissu adipeux et des infiltra- 
* J ons graisseuses, et il arrive à donner r>0 p. c. de viande. (les 
Particularités et ce rendement ne se rencontrent pas chez les sujets 
Nouvellement importés dans File et ne peuvent être attribués qu'à 
'** qualité do la nourriture et aux conditions hygiéniques. 

Schweinliirth signale une singularité chez le bétail des Dinkas : 
*^s taureaux émasculés prennent l'aspect de sujets en fort état de 
&i*aisse, mais en réalité cet aspect serait du uniquement à un déve- 
loppement exagéré des muscles! Nous signalons ce fait sans y atta- 
cher trop d'importance, car Livingstone n'hésite pas à dire qu'il 
a rencontré du bétail bien gras dans les environs du Moéro. 

Quanta la qualité do la viande, elle n'est certes pas celle de nos 

bo»uts gras et se rossent surtout do la saison qui influence à un 

haut degré l'embonpoint de l'animal. Elle serait susceptible do 

devenir excellente, si l'on parvenait à modifier le genre de vie des 

animaux. 



360 L ELEVAGE DES ANIMAUX DOMESTIQUES 



Qualités laitières. — Comme tous les animaux vivant en 
liberté, la vache est mauvaise laitière. Le même fait se présente en 
Argentine, où Ton importe du bétail spécialisé dans le but de créer 
des laiteries. Le noir de l'Angola et du Congo ne boit pas de lait; il 
le considère même comme une boisson fétiche et beaucoup se croi- 
raient voués à une mort prochaine s'ils en prenaient. De son côté, 
l'Européen, qui avait généralement à sa disposition du lait condensé 
ou stérilisé, a souvent renoncé à faire traire les vaches, tant elles 
donnaient peu. Il en est résulté que les femelles ont eu à pourvoira 
la seule nourriture de leurs veaux. Les races importées se sont 
trouvées dans les mêmes conditions, la gymnastique fonctionnelle 
leur a manqué et l'état de nature a repris le dessus. 

La quantité de lait que fournissent les vaches peut être évaluée à 
six à huit litres par jour dans les premiers mois de l'allaitement; 
celui-ci dure longtemps et il n'est pas rare de voir une vache tètée 
par un de ses produits alors qu'elle en a déjà eu un second. C'est là 
un fait nuisible, contre lequel les Hottentots s'arment en fendant la 
lèvre supérieure des veaux qui ont atteint l'âge du sevrage. 

Dans certaines régions duaiord et du sud, les vaches sont traites 
régulièrement; c'est ainsi que les Bagarras et les Laos sont arrivés 
à laire un beurre excellent (Schweinf iïrth). 






Production du travail. — La structure anatomique du bœuf du 
Bas-Congo est celle d'une race propre au travail. Ce n'est pas qu'il y 
soit employé, car le plus souvent on le dresse comme monture. Il 
peut alors rendre de grands services. En route il demande peu de 
soins, trouve facilement sa nourriture, franchit parfaitement tous 
les accidents de terrain et travei^e à Ja nage de grands cours d'eau. 
Son pas a la rapidité de celui d'un homme; il peut trotter et galoper 
pendant quelques minutes; on comprendra toutefois qu'il ne résiste 
pas très longtemps aux allures vives, d'ailleurs inutiles ici. 

Le major Wissmann dans ses traversées de l'Afrique, l'inspecteur 
d'État Lemarinel dans son exploration du Katanga en ont fait usage 
et lui reconnaissent de grandes qualités. Les stations de Luluabourg 
et de Lussambo, comme tout l'Angola du reste, possèdent des tau- 
reaux de selle. 
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Nous donnons ci-après la méthode que nous avons employée, 
d'après les conseils du commandant Braconnier, pour dresser un 
taureau de grande taille : 

Après avoir passé un anneau en fer à travers la cloison nasale, 
on fixe deux longues cordes, Tune à cet anneau, l'autre au canon 
de l'un des membres postérieurs, et on donne chacune à tenir à 
trois hommes familiarisés avec le bétail; à chacune des cordes il 
doit y avoir au moins un noir qui sache ce que Ton veut de lui et 
qui ne soit pas disposé à prendre la fuite au premier mouvement de 
méchanceté de l'animal. 

Cela fait, on fixe une couverture sur le dos du taureau et l'on 
s'arrange pour que la corde servant de sangle, forme une anse au 
niveau du garrot Ce sera, en quelque sorte, une sangle de voltige. 

La bride se réduit à une courroie passant derrière les cornes et 
venant s'attacher à une tringle en fer légèrement incurvée, pourvue 
d'une encoche ou d'un anneau à chacune de ses extrémités et passée 
à travers la cloison nasale, dans le même trou que l'anneau. Cette 
partie de la bride reste fixée à demeure; au moment de se mettre 
en selle on y attache les rênes. 

Ces préparatifs terminés, on fatigue le taureau par une course 
d'une demi-heure, on lui saute sur le dos sans plus de façon et on le 
force à courir de nouveau. C'est ici que les hommes tenant les cordes 
interviennent pour empêcher les mouvements désordonnés que fera 
le taureau pour désarçonner son cavalier Ces bonds sont très diffé- 
rents de ceux du cheval et, malgré l'amour-propre, il est souvent 
nécessaire de faire usage de la sangle de voltige improvisée. 

La première séance doit être assez courte; l'animal est, du reste, 
très vite éreinté par cet exercice entièrement nouveau. On lui donne 
immédiatement quelques morceaux de racines de manioc avec un 
peu de sel, puis on le met à la pâture, au piquet, à l'écart du trou- 
peau. Le lendemain, on recommencera et il suffira de quelques 
jours pour voir le taureau s'adoucir insensiblement et renoncer à 
ses mouvements désordonnés. On pourra alors supprimer la corde 
fixée au canon postérieur et allonger un peu les promenades, après 
lesquelles on n'oubliera jamais de donner une friandise quelconque 
et particulièrement un peu de sel. Bientôt après, on pourra renoncer 
à faire tenir l'animal et rouler la corde de l'anneau nasal pour 
l'attacher à la selle. On sortira le taureau tous les jours, en l'exer- 
çant à acquérir un pas allongé. 

Cette méthode nous a très bien réussi; nous la préférons à celle 
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qui débute par une privation de nourriture et des moyens de correc- 
tion violents. 

Le taureau est parfois employé comme animal de bât. La colonie 
allemande du Sud-Ouest africain assure le service de la poste par 
des taureaux de selle. Deux grands paniers contenant le courrier 
sont placés sur un bât qui sert en même temps de siège au postillon. 

Comme bète de trait, c'est dans le sud de l'Afrique, chez les 
Boers, les Calïes et dans les colonies du Gap et du Damaraland que 
la faconde l'utiliser est la mieux comprise. Un attelage se compose 
de six à dix paires de bœufs, attelées eu colonne au moyen du joug 
appliqué au garrot et laissant toute liberté â la tête. La somme de 
travail fournie étant répartie sur un grand nombre de sujets, devient 
relativement minime pour chacun d'eux, leur permet de résistera 
la grande chaleur du jour et d'accomplir de très longs trajets : 
témoins les voyages de Livingstone. 



* 



Elevage. Reproduction. — L'élevage ayant lieu en pleine liberté, 
les accouplements se font au hasard. Les mâles et les femelles, 
jeunes et vieux, ne formant qu'un même troupeau, vivent dans une 
promiscuité entière et s'allient au gré de leurs désirs, sans que 
jamais l'homme ait pratiqué la sélection. 

L'accouplement a particulièrement lieu pendant la saison des 
pluies, mais se fait cependant durant toute l'année : aussi les mâles 
ivstent-ils dans un état d'excitation tel que des combats en résultent 
toujours, et que les femelles pleines ou suitées sont loin de jouir de 
la tranquilité qui leur est nécessaire. Le vêlement arrive sans que 
la vache ait reçu le moindre soin. Le petit naît à la pâture ou dans 
l'enclos, par les seuls efforts de la nature, et commence à suivre sa 
mère au bout de deux ou trois jours. 

Ce mode d'élevage a de grands inconvénients : il amène des 
pertes causées par les coups que reçoivent parfois les femelles 
pleines et il enlève à l'homme toute influence sur le bétail ; celui-ci 
devient farouche, parfois méchant et nécessite un dressage plu< 
long lorsqu'on veut l'utiliser au travail. Mais le plus grand défaut de 
ce genre d'élevage réside dans la liberté d'accouplement, permettant 
à des taureaux, petits, malingres, mal conformés, d'intervenir 
au même titre que les reproducteurs d'élite. 

Le résultat inévitable de la liberté de reproduction est la présence 
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de sujets sans qualités, de non-valeurs qui perpétueront à leur tour 
les défauts et tares qu'ils tiennent de leurs ascendants. La con- 
tinuation d'un tel système serait la négation des principes grâce 
auxquels nous sommes arrivés à produire des races spécialisées et 
à améliorer le bétail de toute une région pour rendre son élevage 
plus lucratif. 11 y a, de ce côté, énormément à faire; c'est un point 
que nous envisagerons plus loin. 

* 

Usages. — Le bétail a d'abord été introduit au Congo, dans le 
seul but de fournir de la viande fraîche aux fonctionnaires de l'Etat 
et des sociétés commerciales. Nous tenons, à ce propos, à mettre en 
garde les Européens qui résident en Afrique contre les dangers de 
l'abus des beefsteacks américains. 

11 résulte des recherches faites dans différents pays, que le tœnia 
solium, dont le cysticerque se trouve daus les muscles du porc, est. 
beaucoup moins commun que le tœnia provenant du bœuf. En 1875, 
le docteur Laboulbéne trouvait un tœnia solium pour quatorze 
tœnias mediocannellatas ; en 1892, la proportion était de 1 pour 50. 
11 y a d'autant plus lieu d'être prudent, que les cysticerques du tœnia 
du bœuf sont très difficiles à trouver dans la chair de celui-ci : 
comme ceux du porc, ils sont vésiculeux et logés entre les fibres 
musculaires, mais au contact de l'air ils perdent leur aspect spécial 
pour se confondre avec la viande. 

Le bétail nous a fourni parfois de petites quantités de lait d'assez 
bonne qualité. 

On l'emploie aussi comme monture, ainsi que nous l'avons vu. 

* « 

Maladies. — Le cadre nosologique de la race bovine du Congo 
est très restreint, au moins d'après ce que nous avons eu l'occasion 
«l'observer. La maladie, semble-t-il, est l'apanage de la civilisation 
et de la domestication ! 

U indigestion chronique est assez fréquente et trouve sa cause 
dans la diminution de la qualité de la nourriture pendant la saison 
sèche. Un très petit nombre de malades on meurent, les autres se 
remettent à l'arrivée des nouvelles herbes. 

La mêUhrisation (tympanhme) a été remarquée par le 
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commandeur Braconnier dans le troupeau de Luluabourg, lorsqu'on 
laissait le troupeau pâturer avant la disparition de la rosée. Nous 
ne lavons jamais observée et nous pensons qu'elle ne pourra jamais 
être fréquente au Congo, étant donné que les légumineuses herba- 
cées font défaut dans les pâturages et qu'on n'en cultive pas. 

La diarrfiée est assez fréquente au début de la saison de pluies, 
comme chez nous à l'apparition du jeune trèfle ; elle n'a rien de dan- 
gereux et cesse en peu de temps. 

La bronchite se réduit à quelques cas très bénins qui se déclarent 
au début de la saison froide. 

La pleuropneumonie n'est pas inconnue à la côte d'Afrique; elle 
exerce des ravages considérables chez les Namaquas et aurait été 
signalée dans la partie sud de la province de Mossamédés. 

Bien que notre bétail fut originaire de Mossamédés, nous n'avons 
jamais eu l'occasion de la rencontrer; toutefois, nous ne passerons 
pas sous silence les faits qui suivent et doivent nous conseiller la 
prudence. En 1888, le troupeau de la maison Valle et Azeveido se 
trouvant en aval de Borna, fut, nous a-t-on dit, décimé par une 
maladie contagieuse qui pourrait bien être la pleuropneumonie. 
Elle avait disparu, lorsque nous débarquâmes à Borna en avril 1880 

En novembre 1891, nous fumes appelé à la maison Valle 
pour donner notre avis sur la qualité de la viande d'une vache 
que l'on avait abattue parce qu'elle paraissait un peu malade. 
Le poumon présentait les lésions que nous considérons comme 
caractéristiques de la pleuropneumonie, l'animal était en bon état 
de chair et la peau entre le tiers inférieur et le tiers moyen de la 
hauteur de la poitrine portait les traces d'une vôsicatiou, ancienne 
d'un côté, de l'autre remontant à trois ou quatre semaines. Nous 
demandâmes à visiter le troupeau qui avait été transporté dans une 
île en face de Borna ; aucun autre sujet n'était malade et aucun ne 
le devint jusqu'au premier mars, date vers laquelle nous quittâmes 
définitivement Borna. Avons-nous eu affaire à une pneumonie sim- 
ple, ou à une pleuropneumonie contagieuse? Outre que la pneu- 
monie sporadique du bœuf est loin d'être admise par tous les vété- 
rinaires, nous ne pourrions étayer une opinion sur ce seul fait, mais 
nous pensons que celui-ci doit être pour nous le point de départ de 
mesures préventives très sévères, consistant surtout en une 
longue quarantaine à faire subir, dans un endroit réservé à cet 
usage, au bétail que l'on importe de l'Angola. 
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Nous avons rencontré deux cas de péricardite chez des bêtes 
abattues pour la consommation. 

La tuberculose est rare; sur plus de trois cents tètes de bétail 
que nous avons inspectées, nous en avons refusé une seule pour 
cause de tuberculose; nous avons rencontré un deuxième cas de 
cette maladie chez une vache morte des suites d'un accident. 

Le part prématuré ou avortement est rai*e; quelques cas se 
présentent parfois à la fin de la saison sèche. 

En dehors de ces affections, les trauraatismes de toute nature 
peuvent se présenter, mais ils sont très peu fréquents et se bornent 
le plus souvent à des coups de cornes. 

Schweinfurt signale chez les Dinkas deux maladies graves : 

1° Uatyeng, consistant en fissures profondes entre les ongles et 
ressemblant à des ^oups de lance; les mêmes fissures se produisent 
sur la langue: l'animal meurt d'inanition. 

2° Uabouote, consistant en un très fort gonflement de l'utérus 
entraînant la mort en une nuit. 

Nous devons encore signaler, d'après Boussenard, une maladie 
faisant de grands ravages dans les troupeaux de la Cafrerie, maladie 
qui serait contagieuse et débuterait par une pneumonie. Selon Bous- 
senard, cette affection se rapprocherait plus du charbon que de 
la pleuropneumonie; mais cette opinion nous paraît erronée. 

Les cafres, impuissants à guérir le mal, ont recours à l'inoculation 
préventive qui se pratique au moyen du produit de la coction des 
parties atteintes du poumon d'un sujet abattu; ils imbibent de cette 
préparation des mèches de coton que Ton passe à travers la peau 
de l'extrémité inférieure de la queue. Il se développerait ainsi une 
inflammation amenant parfois la chute d'une partie de la queue. 
Le résultat de cette inoculation serait de diminuer de plus de 
50 p. c. les pertes occasionnées par la maladie. 

Nous ne pouvons reproduire, in extenso, les détails de cette 
pratique qui, au point de vue scientifique, a des rapports avec 
certaines découvertes que nous devons à Pasteur. 

Livingstone signale quelques amphistomes et Schweinfiirth un 
insecte, qui n'est pas la tsétsé, et produit des ravages parmi les 
troupeaux du Haut-Nil. 

Tels sont, en résumé, les affections qui frappent le bétail au 
Congo . 
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Nous avons jusqu'ici exposé la situation actuelle de la race 
bovine, nous envisagerons maintenant les moyens de l'améliorer et 
d'en tirer parti. 



Amélioration de la race. — Deux voies nous sont ouvertes : 
la sélection et le croisement. 

D'après ce que nous avons dit de la qualité si variable des bêtes 
bovines composant les troupeaux originaires de l'Angola, la sélec- 
tion s'impose inévitablement pour retirer de la reproduction les 
produits dégénérés, qui sont la gangrène de l'élevage. Pour eux 
point de quartier: ils doivent être bannis sans pitié de la reproduc- 
tion et, après avoir été émasculés et engraissés, être destinés à la 
consommation. Il ne manque pas de sujets grands, forts, bien con- 
formés capables d'engendrer des produits pleins de qualités. A quoi 
peuvent nous servir, du reste, des quantités exagérées de taureaux? 
Un mâle peu servir quarante à cinquante femelles sans se ruiner 
prématurément; en conserver une proportion plus forte, c'est 
nuire à la tranquilité de tout le troupeau. 

C'est là la sélection générale, qui devra précéder celle qui aura 
pour but une propension plus grande à l'engraissement et le déve- 
loppement de l'aptitude au travail. Nous pensons même que l'on 
peut momentanément se borner à ce seul choix, dont le résultat 
sera l'augmentation de la taille et la régularité de la conformation, 
c'est-à-dire l'obtention de sujets capables de porter et de tirer. 
Pour ce qui est de l'engraissement, nous sommes d'avis que par 
l'amélioration de la nourriture, rendue uniformément bonne, pen- 
dant la saison sèche surtout, nous arriverions à maintenir les 
animaux dans un très bon état de chair. Si l'engraissement est si 
difficile à obtenir c'est que la maigreur qui résulte des saisons 
sèches est si forte que les animaux ont peine à se remettre en état 
dans l'intervalle do ces saisons. 

Il nous faut viser, avant tout, à obtenir un embonpoint normal, 
ce que nous appelons ici : une bonne mise en chair, et éviter 
l'extrême maigreur qui, toutes choses égales, rend, même dans 
notre pays, la préparation à la boucherie beaucoup plus longue et 
plus coûteuse. 

Venant dune souche en bonne chair, non seulement les produits 
seront plus vigoureux, et auront meilleur lait, mais encore feront 
meilleure souche. 
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Par contre, nous ne voyons pas la nécessité de faire intervenir le 
croisement, sauf pour obtenir le développement des qualités lai- 
tières; nous possédons une race bien acclimatée, elle renferme 
d'excellents sujets. N'est-ce pas là tout ce qui est nécessaire? 

Plusieurs races, que nous avons améliorées ou créés en Europe, 
ont eu simplement pour point de départ des géniteurs ayant les 
qualités que l'on recherchait. 

Nous n'avons pas ici à spécialiser : tout ce que nous désirions, c'est 
avoir un bétail uniformément grand, bien conformé, apte au ser- 
vice du trait et capable de s'engraisser pour fournir une viande de 
lionne qualité. 

Un tel système présentera des cas de consanguinité qui, du 
moment où nous avons aflaire à deux géniteurs sans tares, auront 
plutôt une influence favorable. Du reste, avec la liberté d'accou- 
plement qui régne aujourd'hui, la consanguinité existe également, 
mais s'exerce, ie plus souvent, au grand détriment de la valeur des 
produits. Tout comme la sélection, la consanguinité a fait ses 
preuves. Eu Angleterre, n'est-ce par la méthode du breeding in 
and in, qui a produit le pur- sang, la race de Durliam, et le Laverack 
setter, que tous nous admirons? Ne craignons donc pas la consan- 
guinité, il dépendra de nous qu'elle nous soit favorable. 

La sélection pourrait amener insensiblement le développement 
des qualités laitières de nos vaches; cependant nous croyons qu'ici 
le croisement aurait plus de raison d'être. La race, depuis très 
longtemps laissée à elle-même, ne donne que peu de lait et deman- 
dera très longtemps avant d'en fournir en assez grande quan- 
tité pour qu'il puisse entrer dans l'alimentation courante des 
Européens. 

11 y aurait là cependant une amélioration de régime hautement 
désirable. Beaucoup de constitutions minées, soit par les privations 
qu'entraînent les expéditions, soit par un acclimatement difficile, 
soit par des fièvres répétées, trouveraient dans le régime lacté le 
meilleur moyen de rétablissement; et de plus, il est avéré que ce 
régime est indispensable pour aider à la guérison de la dysenterie. 

Mais il n'y a pas que le lait en nature qui puisse trouver un 
emploi ; à Luluabourg on est parvenu à faire du très bon beurre et 
de bons fromages. Ce serait une économie réelle que d'en déve- 
lopper la fabrication. 

Or, sans avoir recours au croisement, il faudra de nombreuses 
années pour arriver à faire produire du lait en assez grand*» quan- 
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tité ; une personne ayant des connaissances spéciales sera seule à 
même de diriger l'élevage dans ce but, et encore le résultat sera 
si peu sensible, si lent à venir, que Ton peut craindre de voir se 
rebuter les fonctionnaires les plus zélés, les mieux doués. Après un 
et même deux termes de service, ils ne pourraient montrer un 
résultat en rapport avec toutes les peines qu'ils se seraient données. 
La sélection veut avant tout une persévérance continue, ses 
résultats sont lentement progressifs; elle ne s'accomode pas avec 
une nécessité urgente, comme Test, à notre avis, celle du lait frais 
dans l'alimentation des Européens. 

Nous ne conseillerions pas d'importer une grande quantité de 
reproducteurs. En prenant pour une station comme Léopoldville, 
deux taureaux et trois vaches, nous aurions la certitude de pouvoir 
fournir assez de lait, sinon pour tout le monde, au moins pour 
ceux qui en ont un besoin urgent, et cela d'autant mieux que nous 
ne serions pas réduits à ces seules laitières mais que nous nous 
efforcerions d'améliorer celles que nous possédons déjà. 

Qu'on ne l'oublie pas, une station comme ce'le du Stanley-Pool, 
vers laquelle se dirigent tous les agents repatriés pour cause de 
maladies, doit offrir à ceux-ci un confort spécial, lequel, ajoutée la 
situation de Léopoldville dans une région salubre, permettrait à 
beaucoup d'entre eux de recouvrer la santé. 

Nous n'ignorons pas que l'Etat met à la disposition de ses agents 
du lait condensé ou stérilisé en quantité suffisante; mais qui ne lui 
préfère pas le lait frais ? 

Les données nous manquent pour établir les frais entraînés par la 
sélection et le croisement: mais ces procédés s'imposent par la 
nécessité prochaine, de mettre les stations en état de produire sur 
place, sinon la totalité, au moins la plus grande partie de leurs den- 
rées de consommation. En tout cas, les débuts ne nécessiteront pas 
un capital important et l'avenir se chargera de le rémunérer 
largement. 



* « 



Si nous nous sommes étendus sur cette question, et si, à l'inverse 
de ce que nous avons préconisé pour le cheval, nous conseillons ici 
l'introduction de reproducteurs étrangers, c'est qu'aux Canaries 
nous trouvons une race réunissant toutes les qualités requises. Les 
vaches y sont bonnes laitières, sans valoir pourtant nos races hollan 
daises, de Gassel, de Schitz, etc., et elles ont pour nous l'avantage 



AU CONGO 369 



de n'avoir pas été spécialisées et partant nous aurons pas à craindre 
de les voir dégénérer. Bien [ue le climat des Canaries soit plus doux 
que celui du Congo, nous pensons qu'il n'y aura de ce côté aucun 
danger d'acclimatement difficile et quant à l'alimentation, il suffit 
d'avoir parcouru les îles pour voir qu'à côté de quelques fourrages 
cultivés, le bétail cherche le complément de sa ration sur les côtes 
abruptes oii il ne trouve pas une herbe bien nutritive Les vaches 
particulièrement sont rompues à la marche : deux fois par joui» elles 
sont amenées du haut de la montagne, vers la ville, pour être traites 
sur place. Nous pensons donc que cette race peut nous offrir les 
plus grandes chances de s'adapter au climat du Congo et amener 
une heureuse modification du bétail, si nous partons de sujets réelle- , 
ment bons. 

Pour ne plus revenir sur la question de la production du lait, nous 
dirons quelques mots de la marche à suivre vis-à-vis de la race que 
nous possédons actuellement. 

Le premier résultat à obtenir, c'est d'amener les vaches à se 
laisser approcher. Nous avons pu réussir de la façon suivante : pen- 
dant quelques jours, au moyen d'une gaule et d'un nœud coulant, 
nous séparions une vache du troupeau et l'attachions à un arbre. Le 
début était assez difficile, mais la résistance qu'elle nous opposait 
diminuait bien vite, puis la douceur et une friandise aidant, nous 
arrivions à voir notre laitière venir chaque soir se mettre à la place 
où elle devait être attachée. 

Nous recommandons tout spécialement l'emploi du sel pour aider 
à apprivoiser le bétail du Congo, qui en est extrêmement friand. 

Ce premier résultat s'obtient en même temps qu'on amène la 
vache à se laisser traire. Au début, outre l'opposition qu'elle y met 
par ses mouvements et ses coups, elle présente une résistance toute 
particulière à la mulsion : celle-ci disparaît à son tour, mais la 
quantité de lait n'en est guère plus forte. C'est ainsi qu'après 
avoir séparé les veaux pendant la nuit, nous arrivions à avoir 
de deux vaches à peine un demi litre de lait. C'est peu, trop peu 
même et cependant, nous avouerons que dans les conditions 
actuelles, nous ne pourrions conseiller d'étendre ce système à 
toutes les femelles suitées. Ce que nous leur prendrions serait 
obtenu au détriment des produits qui n'ont déjà qu'une maigre 
ration et nous ne trouvons rien qui puisse remplacer le lait 
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maternel. Ce serait donc une pratique nuisible aux générations à 
venir, et il vaut mioux outrer franchement dans la voie, sinon de la 
culture fourragère, au moins de l'amélioration réelle dos pâturages, 
toile que nous l'avons décrite en commençant. La vache laitière 
demande une forte alimentation : plus elle sera nutritive, plus le 
lait sera riche et abondant. 



* 



Le plus grand obstacle à l'amélioration de la race bovine est son 
caractère farouche. 11 est cependant loin d'être irréductible et il 
faudrait bien peu de temps pour arriver à l'influencer favorable- 
ment. Rien no nous empêche do faire pour un troupeau peu nom- 
breux, comme le sont ceux del'Ktat à Zambi, Lukunga et Léopold 
ville, ce que nous avons relaté plus haut pour les vaches laitières 
et d'attacher les sujets côte a côte dans un hangar; un peu de maïs 
vert coupé et saupoudré de sel, ou une planche d'une caisse à sel 
mise à leur portée pour être léchée, faciliterait le résultat. Au 
surplus, nous aurions tout à gagnera dresser tous les taureaux à la 
selle, dans le but unique de les dompter, de les familiariser au 
contact de I homme. Mieux vaut s'y prendre dés maintenant : le 
nombre restreint d'élèves, rendra la besogne moins longue, et les 
produits à venir, ne pourrons que très favorablement se ressentir 
delà domestication complète de leurs parents. 

La culture de denrées exportables débutera bientôt au Congo et 
la race bovine trouvera son utilisation dans les labours et les défri- 
chements : il importe donc de la préparer dés maintenant à 
l'attelage. 

Le dressage à l'attelage a été obtenu, sans trop de peine, par le 
commandant Braconnier à Luluabourg. en partant de sujets déjà 
dressés à la selle; nous no pouvons que conseiller une telle méthode, 
tant que nous n'aurons pas changé le caractère de notre bétail. 
En réalité, la difficulté ne sera grande que pour la première paire de 
bovidés et nos efforts devront tendre à obtenir ce qu'on appelle dans 
le langage courant des maîtres (l'dcole, qui nous serviront â dresser 
les autres, après que ceux-ci auront été mis à la selle. 

(Juant au modo d'attelage, le bon exemple nous est donné dans 
l'Afrique australe : le joug double fixé en avant du garrot est le seul 
qui soit compatible avec le climat. 11 laisse la tète libre, ce qui, à 
plusieurs points de vue, a de grands avantages. Le plus réel est de 
dégager le front de toute pression, de toute cause qui puisse favo- 



«* 
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l'i-sor la genèse des affections cérébrales, tant à craindre sous le 
soleil des tropiques. 



Nous a: ons fait mention, un peu plus haut, de plantes fourra- 
ires à cultiver éventuellement pour la nourriture du bétail; c'est 
'** une question du domaine de l'agriculture proprement dite et, 
( ï "autant plus que des essais devaient être faits pour rechercher 
belles qui s'adapteraient le mieux au climat. Nous nous bornerons 
•lonc à une simple énumération. 

Les plantes qui sont déjà cultivées et pourraient être employées 
sont : le maïs (en grains et en feuilles), le sorgho, la patate douce, 
l'igname, le manioc, etc. 

Parmi celles que l'on pourrait introduire, signalons, le trèfle 
d'Egypte (trifolium alacandrinam) et la lagasaste [cytisus proli 
férus), l'orge, le seigle, le blé, etc. 



« * 



Luukment ni ijétàii, —(liiez presque toutes les peuplades do 
l'Afrique les étables sont inconnues et à peine chez quelques tribus, 
les Dinkas, par exemple, attache-t-on les animaux pour la nuit; 
généralement on se borne à les enfermer dans un enclos sans abri. 
Les conditions climatériques ne s'opposent pas à l'adoption d'un 
pareil système, mais nous pensons cependant qu'il vaut mieux 
abriter les troupeaux pour la nuit. 

Nous sommes les premiers à être incommodés par ces froids noc 
turnes de la période de transition de la saison chaude à la saison 
froide, et nous avons pu, on cours do route, à cette époque, voir 
notre bétail tout engourdi par une température si différente de celle 
du jour. Eu d'autres moments, lorsqu'à près une forte averse se lève 
une brise desséchante, l'évaporation qu'elle amène à la surface de 
la peau produit une réfrigération daugerouse. Nous devons croire 
que de telles circonstances ont sur le bétail le même effet que sur 
nous et qu'il y aurait profit à éviter les variations excessives de tem- 
pérature; au Congo, le froid surtout est dangereux et il faut on pré- 
server le troupeau en l'abritant dans des hangars permettant un 
renouvellement continuel de l'air. 

De tous les kraals que nous avons vus, ceux de Stanley-Pool réu- 
nissent les meilleures conditions. Les murs sont formés de ron- 
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dins grossièrement équarris, juxtaposés sur un seul rang; bien que 
serrés fortement, ils laissent entre eux des vides permettant un 
appel d'air continuel. Le toit en paille dépassait les murs de tous les 
côtés pour permettre de recueillir l'eau dans des rigoles et empêcher 
son irruption dans le hangar. Construit de telle façon, le hangar 
protège le bétail contre les vents dominants, ce qui est pour nous 
une condition essentielle. 

Dans les régions où Ton peut avoir à craindre les incursions du 
léopard, le troupeau se trouve ainsi à l'abri de toute attaque; 
ailleurs on pourrait compléter le dispositif, en l'ouvrant sur un 
enclos palissade de la même manière que le hangar et destiné à 
servir de refuge pendant les nuits chaudes de la saison des pluies. 

Quant au sol, l'idéal serait un pavement cimenté, construit en 
plan légèrement incliné, de manière à permettre de recueillir l'urine 
des animaux; mais actuellement, nous devons nous contenter d'une 
couche de terre. Si elle est imperméable, elle se transformera en 
boue; dans le cas contraire une partie des excréments sera perdue. 
Dans ces conditions, nous pensons qu'on aurait tout à gagner en 
employant le système suivant : une couche de terre glaise bien 
damée constituerait le sol réel, sur lequel on disposerait une couche 
de terre susceptible de se laisser traverser et d'absorber les urines. 
Celle-ci nécessiterait, il est vrai, un renouvellement assez fréquent, 
mais serait excellent pour former des compost, du terreau et même 
pour servir directement à la fumure des cultures. Les dimensions du 
hangar ne doivent pas être trop restreintes : doux mètres carres 
et demi au maximum nous paraissent la meilleure proportion à 
adopter. 

Nous avons dit que les Dinkas attachaient leur bétail pour la 
nuit. C'est là une pratique que nous avons déjà recommandée. 
Elle permettrait de séparer les vaches laitières ou suitées et les 
taureaux de travail, de servir éventuellement à certains animaux 
un supplément de ration, et enfin d'adopter l'usage de la litière qui 
servirait ensuite d'engrais. 

L'emplacement du hangar ne sera pas choisi trop éloigné de la 
demeure des Européens; il en résultera une surveillance plus facile 
et plus constante. Il faut éviter dans tous les cas les plateaux et les 
endroits humides et chercher à le mettre sur le versant d'une 
colline abritée contre les vents dominants. 

Nous nous bornerons à ces seules considérations sur le logement, 
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ne pouvant examiner tous les détails d'une question qui est loin 
d'avoir la même importance qu'en Europe. 
Nous sommes cependant forcé de revenir sur un point dont il a 
. été question dans les préliminaires: c'est le parcage du bétail en 
prévision de la fertilisation des pâturages. Nous pensons que la 
meilleure époque pour le parcage serait le commencement de la 
saison des pluies, avec interruption les jours de grandes averses II 
nécessite un parc mobile dont il existe plusieurs modèles et qu'on 
pourrait réduire à quelques pieux enfoncés en terre et reliés par 
une chaîne ordinaire, ou à la rigueur par des lianes. Nous avons 
eu l'occasion de constater qu'en liberté, le bétail se réunissait pour 
la nuit et ne cherchait pas à s'éloigner. Cette pratique est donc con- 
forme à ses habitudes mais ; nous ne serions pas d'avis de l'appliquer 
avant que le troupeau soit en bonne voie de domestication. 

* 

Gardiens du troupeau. — Cette question des gardiens est, a 
plus d'un titre, excessivement importante. 

Il ne nous est guère possible d'entrevoir la réalisation des amé- 
liorations que nous avons signalées, si l'on emploie des indigènes 
quelconques comme gardiens du troupeau. C'est trop demander 
que vouloir faire, en même temps, et le dressage du bétail et celui 
des noirs qui le surveillent. Il faudrait en tout premier lieu enlever 
à la plupart d'entre eux la peur qu'ils ont des bêtes bovines, leur 
faire admettre que celles ci ont besoin de soins et les amènera 
vouloir les donner. Et lorsque nous serions arrivés là, nous nous 
apercevrions que, débarrassés de notre surveillance, nos gardiens 
se borneraient à tenir le bétail rassemblé. 11 est de l'intérêt de 
l'agriculture de préposer à la garde des troupeaux, des nègres 
originaires de tribus pastorales qui, en peu d'années, auront amené 
les modifications à réaliser. 

Pourquoi ne chercherions nous pas à introduire quelques familles 
de pâtres dans chaque centre d'élevage, en les intéressant à notre 
exploitation, comme on le fait pour les bergers dans certaines 
contrées? 

L'exemple venant de nègres serait, pour le Congolais, le meilleur 
enseignement et ne tarderait pas à stimuler le zèle de nos gens. 
Nous pourrions citer une foule de faits, à l'appui de cette affir- 
mation, dans les diverses branches de l'industrie qui trouvent leur 
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application au Coiigo, et où nous avons employé des gens de la côte 
de Guinée que nous remplacions progressivement par des indigènes 
formés à leur exemple. 



» 
• * 



Nous avons mentionné l'émasculation des taureaux comme 
moyen de sélection. Cette opération est pratiquée chez certaines 
peuplades, mais il serait désirable d'être fixé sur les eflets qu'elle 
présente au point de vue du travail. A en croire les Arabes, elle 
diminuerait de beaucoup la résistance et la vigueur des animaux 
et les faits semblent donnner une apparence de vérité à cette 
observation. C'est ainsi que, dans le Soudan, les chefs ne iont 
châtrer que les étalons très vicieux; au Sénégal, il n'y a que très peu 
de hongres parmi les chevaux des Spahis et nous voyons les Arabes 
se servir d'étalons ou de juments et non de hongres. Du reste, il n'y 
a là rien qui doive nous étonner et si nous en faisons mention, 
c'est dans le but d'attirer l'attention de ceux qui auront à employer 
les bovidés au service de la traction. 

En tout cas, en admettant même que cette opération diminue la 
vigueur, il n'est pas possible de s'abstenir de la pratiquer sur les 
animaux que nous voulons écarter de la reproduction et elle aura 
d'ailleurs le meilleur effet au point de vue de l'engraissement des 
individus destinés à la consommation. 

La castration des sujets très jeunes n'offre aucune difficulté : de 
même que pour le bélier et le bouc, les indigènes se bornent, 
aussitôt que les testicules sont descendus d?ns les bourses, à 
enlever d'un seul coup de couteau bourses et testicules. C'est là un 
procédé très sommaire, qui réussit parfaitement à la condition 
d'être pratiquée chez les très jeunes sujets. 

Nous ne pourrions entrer ici dans les différents procédés opéra- 
toires à employer pour les sujets plus âgés ou adultes; ces procédés 
sont longuement traités dans des ouvrages spéciaux que l'on aura 
tout intérêt à consulter. 



H nous restera, pour terminer ce chapitre, à dire quelques mots 
sur la manière dont le bétail se comporte en cours de route. 

Malgré leur manque de domesticité, les bovjdés se laissent bien 
conduire en troupeau; ils cheminent en file indienne, suivant régu- 
lièrement les sentiers tracés et ne s'en écartant que rarement. Chose 
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singulière et constante, c'est toujours le môme individu qui prend 
la tète de la colonne, suivi immédiatement par les mômes sujets. 

Lorsque rien ne s'y oppose, il faut éviter de faire faire des étapes 
de plus de quatre heures Le bétail peut aisément marcher plus 
longtemps, mais il faut qu a son arrivée, il trouve encore le temps 
de prendre suffisamment de nourriture et de se reposer conve- 
nablement. 

Le bétail nage avec assez d'aisance pour traverser facilement les 
rivières, même très importantes. C'est ainsi que nous avons pu faire 
passer l'Inkissi à un troupeau dans lequel se trouvait un veau de 
six mois. Il nous a toujours suffi de mettre un des sujets à la rivière 
pour voir tous les autres se jeter précipitamment à l'eau à sa suite. 
Quant à leur manière de traverser, elle présente cette particularité 
qu'en nageant l'un derrière l'autre, et non en groupe, ils se laissent 
dériver pendant un certain temps tout en se rapprochant insensible- 
ment de l'autre rive; puis, lorsqu'ils ont dépassé la partie la plus 
rapide du courant, le chef de file vire brusquement pour remonter 
en lui faisant à peu prés face. Ils arrivent ainsi à aborder peu au- 
dessous de leur point de départ, bien qu'ayant parfois descendu de 
plus de cinquante mètres. 

Lorsque la nuit approche, le troupeau se réunit et se couche sur 
un espace relativement restreint, et aucun sujet ne cherche à 
s'écarter. A moins que l'on n'ait à craindre. soit la présence de félins 
dont l'arrivée produirait une panique entraînant la dispersion et la 
fuite du bétail, soit l'hostilité des indigènes, point n'est donc besoin 
de construire un enclos. Lorsque celui-ci sera nécessaire, on pourra 
se contenter de faire couper des branchages que l'on disposera 
autour de la place réservée au troupeau. Puis, en dehors, on fera 
entretenir des feux durant toute la nuit. 

La place destinée à servir de gîte au bétail, devra toujours 
être abritée contre les vents du soir et, lorsque rien n'y mettra 
obstacle, on se trouvera bien de faire coucher le troupeau sous bois. 
Mais avant d'arrêter son choix, il est nécessaire de faire une recon- 
naissance dans un certain rayon, afin de s'assurer qu'on n'a pas à 
craindre la présence de fourmis rouges. Il nous est arrivé de voir 
notre troupeau surpris la nuit, prés de la rivière Bembizi, par une 
de ces hordes d'hyménoptères; il en est résulté une débandade 
complète et des courses folles à travers la montagne et il a fallu 
plusieurs heures pour rallier notre troupeau. 

Reste la question de l'horaire du voyage. Nous pensons qu'on a 



376 L ELEVAGE DES ANIMAUX DOMESTIQUES 



toujours intérêt à se mettre en route de bon matin et de s'arrêter 
un peu après la première heure de marche, pour permettre au bétail 
de prendre quelque nourriture. 

En quittant très tôt le campement, on évitera la grande chaleur 
et Ton aidera le bétail à réagir contre l'engourdissement que le 
froid de la nuit aura amené. 






LE MOUTON. 

Le mouton est répandu dans tout le bassin du Congo. Certaines 
peuplades n'en possèdent cependant plus, mais il faut rattacher 
cette disparition de la race ovine, comme celle de la race caprine, 
aux incursions des madhistes ou aux razzias des arabes. C'est ainsi 
que sur l'itimbiri, sur le Haut-Ouellé entre Djabbir et les A-Madis 
et sur certaines parties du Mbomou, il n'y avait plus de moutons à 
l'arrivée des Européens. Mais partout il a été constaté aue le mou- 
ton pouvait parfaitement vivre et se reproduire : les sujets intro- 
duits par les fonctionnaires de l'État en sont une preuve irrécu- 
sable. 

Le mouton du Congo appartient à une race spéciale répandue 
dans toute l'Afrique équatoriale. Sa caractéristique est la toison de 
poils remplaçant la laine de ses congénères d'Europe. Chez le mâle, 
les poils du cou et d'une partie des upaules sont longs et forment 
une double crinière qui descend assez bas pour constituer un jabot 
et donner à l'animal, par le volume qu'ils prennent, l'aspect d'un 
petit bison; sur le reste du corps, le poil est court. Comme forme 
générale, l'espèce ovine rappelle peu la race européenne; sa tête est 
très fortement busquée et porte deux oreilles longues épaisses et 
pendantes; le corps est étroit et la croupe très avalée. Les 
membres sont grands et grêles. Le mâle est souvent porteur de 
cornes analogues à celles du mérinos Chez les moutons des 
Dinkas, de iiiênie que chez ceux des pasteurs de l'Afrique méri- 
dionale, les cornes sont parfois tendues et leurs pointes multipliées 
forment une sorte de bouquet. 

Dans la plus grande partie du pays, les moutons ont la queue 
longue et fine, mais dans la zone arabe et le Haut-Nil il existe une 
variété à queue grasse rappelant en quelque sorte les moutons à 
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queue trilobée (O. Stéatopyga) originaires de la Syrie, mais qui se 
rencontrent aujourd'hui dans certaines régions du continent afri- 
cain. 

La robe est uniformément pie-noire ou noire-pie; il est très rare 
de rencontrer un individu entièrement blanc ou noir. La peau est 
pigmentée. 

La brebis est très prolifique et donne le plus souvent deux petits 
à chaque portée. Les mamelles sont assez développées et elles four- 
nissent un lait d'assez bonne qualité, avec lequel nous avons pu 
faire du bon fromage mou. 

La viande n'est pas aussi fine que celle des moutons d'Europe; 
elle est aussi moins abondante, mais elle ne laisse cependant pas à 
désirer et devient d'excellente qualité lorsqu'elle provient d'un bouc 
émasculé et engraissé. Elle gagnerait beaucoup si Ton pouvait tou- 
jours envoyer à la boucherie des sujets en bon état de graisse, mais 
ce n'est pas ce qui se présente généralement, et il faut faire la part 
de cette condition qui, de même qu'en Europe, nuit à la qualité et 
au fumet de la viande. 

Le mouton du Congo semble n'être qu'une variété du mouton 
soudanais que Ton rencontre en quelques points de la Grèce et de 
l'Asie mineure. Il est très rustique et se contente de la nourriture 
qu'il peut trouver en toute saison. 

• * 

Pas plus que les autres animaux, le mouton n'a été soumis à 
aucune domestication spéciale ou entouré de soins particuliers; il 
n'a de valeur supérieure à la chèvre que par son poids plus grand et 
par la demande qu'en font les Européens qui le préfèrent au cabri. 
Pour l'indigène, il a le même but que les autres animaux domes- 
tiques; il est destiné à être conduit au marché voisin pour y être 
abattu et vendu en détail sur place. 

L'indigène ne met aucun soin à favoriser ses animaux d'une 
nourriture spéciale; au lever du jour, le hangar est ouvert, les 
moutons du village se réunissent, ils broutent dans les environs 
sans chercher à s'éloigner et reviennent d'eux-mêmes, vers la 
soirée. 

Il n'existe pas de grands troupeaux et il est rare, au moins dans 
le bas Congo, de rencontrer plus 'le cinquante moutons par village ; 
encore est-ce là un chiffre rarement atteint. Mais il faut faire la 
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part des besoins de viande fraîche toujours croissants dans les 
postes de TE ta t; les indigènes ne résistent pas toujours à l'appât 
d'un bon prix: d'autres circonstances interviennent encore, telles 
que la mort d'un chef, ou des amendes à payer. Heureusement le 
nègre vend rarement les brebis; ce sont les mâles qui disparaissent 
et il conserve pour lui la souche de son troupeau. 



* 



L'élevage du mouton entrepris dans le seul but de fournir de la 
viande fraîche aux stations, n'a pu se généraliser, tant la demande 
des Européens a augmenté dans certains centres, dont la richesse 
en ovins n'était du reste pas bien grande. 11 doit cependant être 
entrepris sans retard pour que Ton n'ait plus, d'une laçon aussi 
exclusive, à être tributaire des naturels pour la fourniture d'une 
denrée aussi nécessaire que la viande fraîche. Certains centres 
sont entrés dans cette voie et s'en trouvent bien, car ils réalisent 
ainsi une économie très appréciable et sont toujours à même de se 
subvenir. 

Au seul point de vue de la fourniture de viande fraîche, le mou- 
ton du Congo peut parfaitement convenir pour constituer un 
troupeau. Il s'améliorerait sous l'influence d'une nourriture plus 
riche : la chair deviendrait plus fine et plus abondante. Les jeunes 
mâles seraient châtrés et après quelques années interviendraient 
seuls dans la nourriture des Européens. 

En quatorze à quinze mois chaque brebis donne généralement 
quatre agneaux qui après un an sont aptes à la reproduction; il fau- 
drait donc un temps relativement court pour se trouver à la tète 
d'un troupeau important. Sans doute il y a mieux que le mouton indi- 
gène, mais tel qu'il est, il ne manque pas de qualités, et il a pour 
nous l'énorme avantage d'être fait au pays et d'en supporter toutes 
les rigueurs sans en ressentir le moindre eflet; il faudra seulement 
le modifier dans le but unique de la production de la viande pour le 
Congo, car l'absence de laine ne permettra pas de faire de lui un 
commerce d'exportation. Par une sélection attentive écartant les 
femelles et les mâles haut perchés, osseux et prenant difficilement 
la graisse, nous arriverons au résultat désiré. 

L'élevage du mouton a une importance capitale, non seulement 
au point de vue de la nourriture du personnel blanc, mais encore 
pour la nourriture des indigènes; à notre exemple, ils dévelop- 
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peraient leurs troupeaux ce qui aurait la plus heureuse influence 
sur leurs cultures et, comme résultat indirect, ferait cesser en 
partie l'incendie des herbes. 

Le mouton d'Europe, le mouton à laine, a été essayé au Congo ; il 
eu existait quelques-uns àBomaànotrearrivéeeni889.Ilsyontvécu 
assez bien. Nous avons eu l'occasion de voir le produit du croisement 
de nos brebis avec le bélier indigène, mais les résultats de l'expé- 
rience ne furent pas ce que Ton espérait. Ce fait était à prévoir, la 
différence de climat étant trop grande. De plus, nous doutons fort 
que nos races puissent s'accommoder de la présence de vallées 
humides et de marais qui doit avoir pour résultat le développement 
de distomatoses entraînant la cachexie et la mort. 

Ajoutons que, le mouton ne supporte pas très bien le chan- 
gement de climat : l'Algérie a fourni de nombreux exemples de 
ce fait. 

Pour faire un essai d'acclimatation, il fallait s'adresser à une race 
à laine originaire du Midi. L'Algérie possède une race de mérinos 
autochtone, entièrement faite au climat et qui, sans avoir une 
laine d'une grande finesse, a beaucoup plus d'avantages que toutes 
les races à poils. Sa chair est très bonne et les conditions dans 
lesquelles elle vit, lui donnent de très grandes chances de s'ac- 
climater au Congo. 

Un essai dans cette voie nous paraît avoir assez d'importance 
pour être pris en grande considération par ceux qui ont pour 
devoir d'assurer la prospérité et la richesse de notre future colonie ; 
l'introduction du mouton à laine deviendrait la base d'une exploi- 
tation qui, de toute façon, serait plus productive que l'élevage de la 
race indigène. Nous devons améliorer celle-ci pour la production 
de la viande; il ne nous en coûterait pas plus pour nous occuper 
d'un troupeau de mérinos, ayant déjà certaines qualités de chair et 
nous donnant en plus une toison de valeur. 



» * 

Le logement des moutons est généralement un hangar couvert, 
complètement fermé, qui doit être rais à l'abri des coups de main 
et des incursions des léopards. 

La garde du troupeau est confiée à un boy, mais il y a de ce côté 
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une modification à apporter : il faut que celui-ci arrive à conduire 
les moutons et à les tenir rassemblés. Un parviendrait ainsi à leur 
assigner uue zone de pâture qu'ils amélioreraient et à les empêcher 
de faire irruption dans les plantations et d'y commettre des dégâts 
parfois irrémédiables. 






Les maladies qui frappent le mouton sont très peu nombreuses; 
il en est cependant une qui s'est déclarée dans le troupeau de la 
Nouvelle-Anvers et dans celui de Basoko, et qui a causé de grands 
ravages. Les renseignements nous manquent pour la déterminer; 
il nous a seulement été dit qu'elle se manifestait par du jetage et un 
dépérissement rapide. Elle s'est montrée à plusieurs reprises, chaque 
fois que le troupeau devenait assez nombreux. Nous n'avons jamais 
pu trouver la trace de cette affection, mais la crainte de la voir 
réapparaître doit engager à limiter à cinquante têtes au maximum 
la force de chaque troupeau. 

De même que 1 homme, le mouton souflre des atteintes des chi- 
ques (puleœ penelrans) qui se fixent au pourtour de la cutidure et 
causent des boiteries. Ces insectes déterminent parfois aussi une 
poussée irréguliére de la corne dont l'ouglon prend une forme tout 
à fait anormale. C'est en paissant dans les chemins de la station 
et dans les plantations que les moutons sont atteints par cette puce 
qui, en réalité, ne se montre que dans les endroits fréquentés par 
les noirs. 






La castration de l'agneau ne présente aucune difficulté ni aucun 
danger. Les indigènes se bornent, un peu après la descente des tes- 
ticules, à enlever d'un seul coup les bourses et leur contenu: la plaie 
simple qui en résulte se guérit avec rapidité. 

Nous conseillons la pratique couraute de cette opération; elle a 
les meilleurs effets au point de vue de la production et delà qualité 
de la viande. 

Nous aurons l'occasion de revenir au mouton, après avoir ter- 
miné le chapitre relatif à la chèvre, pour le mettre en parallèle 
avec celle-ci et trouver de nouvelles raisons à l'extension de l'éle- 
vage de l'espèce ovine au Congo. 
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LA CHÈVRE. 

De même que le mouton, la chèvre est répandue dans tout le 
bassin du Congo, avec cette différence qu'elle y est plus nombreuse 
et plus commune Comme lui, elle a disparu de certaines régions 
sous l'influence des incursions arabes ou madhistes. Mais l'État, en 
prenant possession de ces territoires, l'y a réintroduite et, avant 
peu, il n'y aura plus de district où elle soit absente. 

La chèvre du Congo est la chèvre commune, en général plus 
petite que sa sœur européenne; cependant dans certaines régions 
du nord, elle paraît constituer une variété spéciale, caractérisée par 
ses formes plus fines et sa toison plus longue surtout à l'encolure 
et aux épaules. 

Nous avons rencontré dans le Bas-Congo deux spécimens de la 
chèvre de Nubie, ou tout au moins n'en différant que par une tête 
plus régulière. Celle-ci est caractérisée par l'absence de cornes, 
la présence d'oreilles longues et pendantes, et un poil court unifor- 
mément brun noirâtre. 11 nous a été impossible d'eu connaître la 
provenance réelle, mais il nous parait qu'elle doit être attribuée à 
l'importation, car on ne rencontre pas cette variété dans le reste du 
territoire de l'Etat. 



• 
« * 



La chèvre fait, pour les indigènes de certaines régions, l'objet 
d'un commerce suivi avec les résidences européennes et de nom- 
breuses transactions sur les marchés périodiques, le long des chemins 
suivis par les caravanes indigènes ou établis au centre d'agglomé- 
rations importantes. 

Elle semble exister depuis longtemps au Congo, car sou nom n'a 
pas une origine européenne, et on la rencontre chez des peuplades 
vierges de tout contact avec le blanc; du reste, les premiers voya- 
geurs l'ont signalé dans toute l'Afrique. 



• 



La chèvre du Congo a, au plus haut degré, les deux qualités qui 
sont un apanage de sa race : la rusticité et la sobriété. Elle vit de 
très peu et se reproduit et élève ses petits au plus fort de la saison 
sèche, même dans les régions où celle-ci se fait sentir de la iaçon la 
plus intense. En revanche, son humeur vagabonde n'a fait qu'aug- 
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menter et elle n'est pas loin de faire le désespoir de ceux qui ont la 
culture dans leurs attributions. Quelque surveillance que l'on éta- 
blisse, elle s'y soustrait bien vite et ses incursions dans les potagers 
et les plantations causent parfois degrés grands dommages. 



Comme produits, elle donne de la viande et du lait. 

La chair de la chevrette, du chevreau et du jeune bouc émasculé 
est excellente; mais lorsque la bête a un certain âge, elle perd ses 
qualités. A tout prendre, nous la préférons cependant encore aux 
conserves de bœuf, qui ne gardent plus rien de leur fumet d'origine 
et trop souvent ne sont livrées qu'après avoir servi à faire des 
extraits ou des bouillons variés. 

Le lait de la chèvre est de bonne qualité, mais elle en donne très 
peu. Elle fournit encore un autre produit, la peau, qui sert aux indi- 
gènes à confectionner des tambours, des lanières et des sandales, 
ainsi que les appareils dont ils recouvrent la batterie de leurs fusils 
pour les préserver de l'humidité et delà pluie. La peau de mouton 
intervient au même titre. 

La corne de bouc, débarrassée de sa base osseuse et dont l'extré- 
mité a été enlevée jusqu'au commencement de la cavité, sert au 
placement des ventouses que les nègres s'appliquent très couram- 
ment. 






La chèvre est, comme partout du reste, très prolifique et con- 
stitue une ressource importante pour les villages qui en possèdent 
une certaine quantité. Elle acquiert parfois une valeur importante, 
toute chair étant, dans certaines régions, d'un prix excessif. 

Nous ne redirons pas pour la chèvre les considérations que nous 
avons émises pour l'élevage du mouton : celles-ci s'appliquent aussi 
aux caprins. Nous ne pouvons cependant nous empêcher de signaler 
les grands avantages qu'il y aurait à essayer l'introduction de races 
à toison ayant une valeur commerciale. L'Afrique est sous ce rap- 
port très mal partagée en comparaison de l'Asie, et nous pensons 
qu'il est possible de faire cesser cet état d'infériorité en important 
quelques sujets de la race de Cachemire ou de Mongolie, voire 
même d'Angora, dont la peau est toujours recherchée et pourrait, 
après un certain temps, faire l'objet de transactions importantes. 
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Nous sommes peu désireux de voir l'élevage de la chèvre com- 
mune prendre de l'extension, nous voudrions même qu'il fût laissé 
au seul soin des indigènes et remplacé dans les stations par celui du 
mouton. 

La chair du mouton est plus fine que celle de la chèvre et il est, 
plus qu'elle, susceptible de s'engraisser. Les qualités prolifiques sont 
très grandes chez tous deux, et si la dernière l'emporte par sa rusti- 
cité, le premier n'en manque pas et ne présente qu'une mortalité 
très minime. Le lait du mouton est supérieur à celui de la chèvre 
et fourni en quantité équivalente; les soins aussi sont les mêmes. 
Mais la chèvre a pour nous un inconvénient très grand : avec elle 
toute surveillance devient illusoire; à peine sorti du hangar le trou- 
peau s'éparpille et malgré les grandes précautions que l'on prend, il 
arrive tous les jours que des cabris font irruption dans les cultures ; 
si par malheur ils pénètrent dans une plantation de très jeunes 
caféiers ou cacaoyers, la perte est complète et le travail d'une 
année réduit à néant. Sans doute, le mouton est capable d'en faire 
tout autant, mais il iaut reconnaître que son humeur est loin d'être 
aussi vagabonde et qu'il est d'une garde beaucoup plus facile. 



LE PORC. 

Le porc est répandu dans tout le bassin du Congo, mais il ne s'y 
rencontre pas d'une manière régulière et continue. Certaines 
régions en sont, en effet, dépourvues, niais toutes les peuplades le 
consomment avec avidité et il n'y a, en réalité, qu'un petit nombre 
de nègres du Nord et de l'Est qui, par leur conversion à la religion 
musulmane, ont renoncé à faire entrer dans leur nourriture cet 
animal « impur ». 

Les nombreux spécimens que nous avons rencontrés ont presque 
tous les caractères de la race ibérique; leur peau et leurs soies sont 
noirs; quelques uns sont tachés de blanc; ils ne sont roux que par 
exception. Dans les villages indigènes, on leur laisse rarement 
atteindre la taille maximum et leur nourriture ne leur permet 
guère do s'engraisser; mais à Matadi nous avons eu l'occasion d'en 
voir quelques-uns pesant prés de deux cents kilos. 

De même que pour les autres animaux, le noir ne met aucun 
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soin à élever ses cochons ; renfermés pour la nuit dans un hangar 
étroit, les pourceaux le quittent «lés le matin pour chercher tout au- 
tour du village une nourriture de qualité infecte : ce sont eux nui 
ont pour mission d'assainir les environs, et, en Afrique, le « tout à 
l'égout » de nos grands centres civilisés doit être prononcé le « tout 
aux porcs ». 

Dans la région des cataractes, l'élevage du porc est une source 
de revenus pour le nègre et l'importance des marchés est coté d'après 
le nombre de porcs qui y sont abattus et vendus en détail Les 
intestins, le sang, rien n'est perdu et tout se débite à un prix très 
élevé. 

Pour conserver le sang, les indigènes ont recours à un procédé 
d'abatage qui diffère sensiblement de celui employé partout. 
L'animal étant maintenu couché sur le côté droit, ils lui implantent 
un couteau pointu entre les côtes, au niveau du cœur, retournent 
l'instrument plusieurs fois dans la plaie, et ferment celle ci au 
moyen d'un bouchon d'herbe. Les soies sont ensuite brûlées, puis 
le porc est dépecé. 

De cette façon, le sang est retenu dans la poitrine et les noirs le 
retrouvent caillé à l'ouverture de celle-ci. 

La chair du porc du Congo n'est pas aussi fine que celle de son 
congénère de notre psys : mais l'Européen a rarement l'occasion 
de pouvoir la consommer, car la plupart des sujets sont atteints de 
ladrerie; aussi faut-il passer une inspection minutieuse des suidés 
que nous voulons faire consommer par le personnel blanc. Le 
Bas-Congo n'ignore pas que les vésicules blanchâtres qu'il rencontre 
chez les individus atteints de ladrerie, ne sont pas une chose 
normale; il a même un nom spécial pour les désigner — € Masseba » 
— mais il ignore ce qu'elles produisent et ne s'arrêtent pas à leur 
présence. Nous avons eu l'occasion de voir plusieurs centaines de 
porcs abattus et nous n'exagérerons pas en estimant à plus de 
75 p. c. le nombre de ceux frappés de cette affection, qui est 
malheureusement appelée à se propager durant de nombreuses 
années encore, et trouve son foyer d'entretien dans le rôle qui est 
dévolu à la gent porcine. 

La ladrerie est caractérisée par la présence du cysticerque 
ladrighe dans les muscles de l'animal; ceux-ci peuvent en ren- 
fermer plus ou moins suivant le degré de la maladie, mais le plus 
souvent ils en contiennent énormément. Lorsque l'on mange une 
telle viande, les cysticerques subissent l'action des sucs digestifs, 
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leur coque se dissout et laisse en liberté l'extrémité céphalique (1*011 
tœma qui >e fixe par ses ventouses et ses crochets *ur les |>arois 
intestinales et se développe par anneaux successifs pour former le 
ver plat que nous connaissons tous. Arrivé à un certain dévelop- 
pement, celui-ci se rompt généralement et sa partie libre ou posté- 
rieure est rejetée avec les excréments. Cette partie libre est, 
comme tout le tœnia du reste, formée d'articles qui renferment des 
œufs. Ces œufs, expulsés avec les matières fécales, sont ingérés par 
le porc et donnent naissance à des embryons qui, passant à travers 
les parois de l'intestin, finissent par arriver dans les muscles, s'y 
enkystent, et constituent les cysticerques que nous avons signalé 
plus haut comme le signe caractéristique de la ladrerie. 

On voit, par ce simple aperçu, le cercle vicieux que décrit le tœnia 
dans ses différentes périodes évolutives et l'on comprendra aisé- 
ment que dans de telles conditions il soit fréquent que les indi- 
gènes soient porteurs de tœnias et les porcs atteints de ladrerie 
Si tous les noirs ne sont pas dans le cas que nous signalons, il 
faut l'attribuer à leur habitude de couper leur viande en très petits 
morceaux avant de la cuire. 

Nous pensons que toutes les mesures que Ton prescrira pour 
entraver la marche de cette maladie n'auront pas, avant long- 
temps, la moindre chance d'être mises en pratique dans les villages. 
La civilisation seule fera comprendre aux nègres les précautions à 
prendre. Nous devons nous borner à recommander aux blancs 
d'examiner avec la plus grande attention la viande de porc qu'ils 
consomment. 

Les Européens peuvent cependant tirer parti de l'élevage du 
porc, mais en bornant la consommation à celle du cochon de lait. 
On n'a pas à craindre qu'il soit contaminé tant qu'il n'a que 
deux ou trois mois et ce terme suffit pour le mettre à même de 
fournir un plat délicieux. 11 suffirait donc, à chaque station, de 
posséder six ou sept femelles et un mâle, pour pouvoir faire une 
consommation régulière do porcelets, qui ne nous auraient coûté 
qu'un peu de maïs à donner aux mères pour ren<Ire leur lait abon- 
dant et nutritif et développer la valeur et la qualité de leurs produits. 
A un certain âge, elles pourraient servir à la nourriture des noirs, 
à condition de hacher leur chair et de lui faire subir une ébullition 
prolongée. 

Ainsi limitée, la consommation de la viande de porc est à recom- 
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mander, car elle permet de varier l'ordinaire, point important dait- ^ 
les pays tropicaux . 

L'élevage du porc demande peu de soins et si, pour augmenter* 
son rendement, nous voulons (aire un peu de sélection, cherchons 
seulement à augmenter les qualités prolifiques. Les truies qui dévo- 
rent leurs petits seront naturellement sacrifiées au plus vite. 






Les maladies qui frappent le porc se bornent à la ladrerie et à 
une affection qui atteint les ongles et a la même origine que celle 
que nous avons signalée pour le mouton : sous l'action des nom- 
breuses chiques qui se fixent au pourtour de la cutidure, les ongles 
croissent irrégulièrement et parfois tombent sous l'influence de la 
suppuration qu'elles amènent. 

Ajoutons que le docteur Dryepondt a signalé un cas de trichinose 
chez un sanglier et nous aurons clôturé le relevé des affections que 
nous avons eu l'occasion de rencontrer chez les suidés. 



LE CHIEN. 

Bien que le chien ne l'entre pas dans la catégorie des animaux 
domestiques dont l'élevage puisse avoir une certaine importance 
économique, nous donnerons ici quelques détails à son sujet. 

Le chien qui existe dans le bassin du Congo est celui que Ton 
rencontre dans toute l'Afrique équatoiïale et les croisements 
qu'il a dû subir à la cote ne sont pas parvenus à modifier ses 
caractères. 

Il existe cependant dans l'Angola, une race ayant assez bien de 
ressemblance avec le Sloughi, mais il ne nous a pas été possible de 
savoir si elle était originaire du pays ou le résultat de croisements 
avec la race indigène. 

Plusieurs spécimens du chien du Congo, ont été importés en 
Belgique: ils n'y ont trouvé qu'un succès de curiosité que leur a 
valu leur origine. A part cola, ils n'ont aucune qualité qui puissent 
les faire rechercher; leurs formes n'ont rien d'attrayant et les 
services qu'ils peuvent rendre sont nuls. 

Si la race est uniforme par ses caractères, elle offre une très 
grande variété dans sa taille. De temps en temps, on rencontre 
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Quelques sujets bien venus, ayant à peu près la taille de nos chiens 
de berger à poil ras et ceux-Ia ressemblent assez bien au lévrier 
des îles Baléares (Charnigre) ; mais en général le chien du Congo 
est un être malingre, souffreteux, maigre à faire pitié, d'une saleté 
et d'une odeur repoussantes. Ces deux derniers caractères sont le 
fait de la répulsion qu'il éprouve pour l'eau où le guette son ennemi 
implacable: le crocodile. 11 ne s'approche jamais delà rivière, et 
lorsque il en est contraint par la soif, c'est avec les plus grandes 
précautions qu'il recherche un endroit où il aura l'espoir de boire 
tranquillement. Son attachement pour l'homme est presque nul : il 
est vrai qu'il ne gagnerait rien à s'évertuer à caresser son maître; 
le noir ne s'en occupe que pour lui donner des coups et le chasser 
brutalement. 

Aussi sommes-nous loin de rencontrer chez le chien africain cette 
exubérance des expressions de joie qui est le fait de toutes nos 
races d'Europe. Cependant, chez les sujets dressés à la chasse, le 
départ pour la brousse provoque un semblant de gaieté, justifiée 
sans aucun doute, par l'espoir d'un morceau de venaison à dérober. 
Le plus souvent on rencontre le chien furetant partout pour trouver 
de la nourriture; il marche la tète basse, la queue entre les jambes 
et garde une expression de tristesse dont on chercherait vainement 
la cause si, à chaque instant, on n'était témoin de la cruauté et du 
dédain avec lesquels il est traité par le nègre. 

Ses caractères sont les suivants : tète allongée, conique, avec 
cassure du nez très peu prononcée; oreilles de moyenne grandeur, 
portées droites; crâne aplati, avec peau plissée lorsque les oreilles 
sont dressées ; mâchoire supérieure dépassant l'inférieure. A part 
l'aplatissement, la tète est exactement celle du chacal, qui abonde 
au Congo. Chez les chiens qui parviennent à se bien nourrir, le 
corps prend la forme cylindrique et chez ceux que Ton engraisse, 
le tissu adipeux se développe avec tant de facilité qu'il ne tarde 
pas à masquer toutes les formes. La queue est souvent nouée, 
comme chez le bull dogue et le carlin ; en dehors de ces cas. elle est, 
portée recourbée sur le dos. 

La taille est très variable : elle oscille entre celle de nos plus petits 
lox-terriers et celle do nos chiens de bei"ger de moyenne grandeur. 
La robe est uniformément de deux couleurs : le blanc et l'orange 
plus ou moins foncé, répartis de toutes façons; mais il est rare 
de rencontrer des teintes bien franches. Quand au poil, il est ras 
sur le corps, un peu plus long sur la colonne vertébrale et plus 
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développé encore à la queue, sans former toutefois un panacl 
comme chez le renard. 

Le chien du Congo n'aboie généralement pas : il hurle ou japp 
mais ne donne pas d'éclat de voix comme ses congénères d'Europi 
cependant il s'en rencontre de temps en temps dont l'aboiement e 
assez caractéristique et nous ne sommes pas loin de croire que 
contact de nos races a eu ici son influence. 



L'indigène fait subir au chien plusieurs mutilations. Schweinfùr 
signale l'émasculation du chien des Dinkas qui deviendrait ainsi pL 
agile et plus résistant à la chasse. Chez les Ba-Congos, nous avo 
eu l'occasion de voir pratiquer l'ablation des oreilles et de la queu 
La première, d'après les renseignements que nous avons 
recueillir, serait une punition infligée aux chiens voleurs. La secon< 
aurait pour effet de favoriser la croissance de ranimai. 



En dehors de son emploi à la chasse et dans l'alimentation, 
chien du Congo fait, avec le porc, le nettoyage de la voirie et déba 
rasse le village et ses environs des détritus et des excréments : i 
constituent sa seule nourriture II s'est particulièrement attribué 
soin de la propreté des abords des cases; ils est curieux de le vo 
rôder autour des petits enfants ou des femmes allaitant leurs nêgr 
Ions; son attention semble toujours en éveil et I' «accident» ami 
il en fait disparaître les traces avec une grande rapidité. 

Comme chasseur, il fait office de chien courant et son rôle 
borne surtout à battre les herbes où ses jappements peuvent fai; 
lever le gibier. 

Dans certaines régions du Bas-Congo, les indigènes fabriquent i 
appareil de bois, ressemblant à un grelot allongé, dans l'intériei 
duquel sont suspendues deux ou trois tiges servant de battants; • 
ils rattachent sous le ventre du chien de chasse au moyen ( 
cordes passant sur les flancs et venant se nouer- sur le dos. 

Par instinct le chien du Congo n'est pas ratier, mais il le deviei 
après un court dressage, et fait preuve alors de beaucoup d'ardei 
et de ténacité. 

Chez beaucoup de peuplades de l'intérieur, le chien est un anim; 
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comestible de commerce courant ; mais il faut toutefois remonter 
J u *iu'au Stanley-Pool, chez les Ba-tékés, pour voir le chien servir à 
' a nourriture des indigènes; les Ba-Congos se refusent à cette pra- 
line très usitée chez presque toutes les peuplades du haut fleuve, 
î^i trouvent à la chair des canidés un fumet tout spécial. 

Avant d'être mangé, le chien est soumis parfois à de terribles 
*°rtures. Quant il est gras à point, on lui rompt les quatre membres 
ô t on le laisse gisant et gémissant pendant de longues heures. Cette 
Pratique est usitée pour d'autres animaux comestibles et même pour 
'* homme destin i â être mangé. Les noirs prétendent que la douleur 
**end la viande plus tendre. Le chien est souvent ainsi, mis après de 
longues souffrances, tout vivant sur le feu, sur lequel on le retourne 
Pour brûler tous les poils; on le retire ensuite pour le dépecer. 

Sans vouloir contester ces détails que nous trouvons dans le 
Congo illustré du 3 décembre 1893, nous pouvons affirmer que 
les choses ne se passent pas partout avec le même caractère de 
cruauté : généralement on assomme le chien, on l'égorgé avant de 
fcrûler ses poils et de le dépecer. 



Le chien du Congo est si inférieur aux nôtres qu'il n'a aucune 
chance de prendre place à côté d'oux en Europe. Les colons eux 
mêmes ne mettent guère d'empressement à l'adopter, tant sa nullité 
est grande; ils lui dénient même rattachement ; et en effet, malgré 
les soins dont il a été entouré par ceux qui l'ont essayé, il a toujours 
gardé une préférence pour le noir et seul, l'appât de la pitance le 
ramenait de temps en temps chez son maître blanc. 

De leur côté, nos chiens d'Europe témoignent le plus profond 
dédain à leurs congénères africains : ils ne se commettent pas avec 
eux et répondent généralement par des coups de dents à toutes les 
avances de ces parias. 



Acclimatation des chiens d'Europe. — Nos petites races s'accli- 
matent bien au Congo, le fox-terrier particulièrement; mais les 
grandes races, surtout celles à poils longs, paraissent souffrir de la 
chaleur et ne résistent qu'à force de soins. Il est possible qu'une 
bonne nourriture aidant ils supporteraient plus facilement les con- 
ditions de leur nouvelle vie ; mais le prix élevé de la viande et la 
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parcimonie des boys sont deux causes d'affaiblissement qu'il ne 
pas toujours possible d'écarter. Il faut ajouter que leur toison dom 
un abri parfait aux nombreux ixodesqui leur font beaucoup de m 
par les saignées qu'ils opèrent. 

Quant aux chiens de chasse, ils conservent leurs qualités, sai 
trouver souvent l'occasion d'en faire montre; mais, pas plus qu'e 
Europe, il ne faut leur demander de chasser au moment le pli 
chaud de la journée. Ce sont là des conditions très nuisibles à l'exe 
cice régulier de leurs fonctions spéciales et qui sout trop connus c 
nos chasseurs pour que nous devions nous y arrêter. 

À tous ceux qui partent pour le Congo nous conseillons d'emmem 
un fox-terrier ou un chien de berger belge à poil court. Ils ieraiei 
même bien de prendre un couple de chaque espèce pour en retire 
des produits qui acquièrent une certaine valeur et commencer ain 
l'introduction de ces races au Congo. Que ceux que Ton choisii 
soient gardiens de nuit braves et vigilants et sachent défendre let 
maître : ce sont des qualités qui peuvent toujours trouver emploi 
cependant il faut éviter qu'ils soient méchants et hargneux et surtoi 
qu'ils se mettent à donner la chasse au nègre. Le noir craint dôj 
assez les plus petits chiens et un zèle intempestif aurait pour résulfc 
de mettre le poste û l'index et d'empêcher son ravitaillement par 1< 
natifs. 

Bien plus qu'en Europe, le chien est au Congo un compagnon c 
tous les instants ; son attachement est doublement précieux et, dai 
la solitude comme aux heures de mélancolie, il nous rappelle 
patrie absente et les affections qui manquent; il semble prendi 
part à nos peines comme à nos joies et s'évertuer à nous rend; 
par ses caresses la moindre marque d'amitié que nous lui té me 
gnons. 



Un des ennemis de nos chiens est la puce pénétrante. Pendant 
saison sèche elle se fixe autour des ongles et détermine parfois d 
plaies assez grandes si on ne prend la précaution de charger un b( 
d'enlever de temps on temps ces insectes. L'ixode au «si peut lui lai 
tort : il se fixe sur tout le corps, mais recherche surtout l'intériei 
des oreilles et, si l'on n'y veille, arriverait à provoquer un catarrl 
gênant, sans être grave. 
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LES OISEAUX DE BASSE-COUR. 

La poule est le seul oiseau élevé par les indigènes. Elle est 
^ëpandue dans tout le Congo et n'est autre que la poule commune. 
Il existe cependant en certains points de la zone arabe une race 
ayant beaucoup de ressemblance avec nos cochinchinoises. 

La poule du Congo est pondeuse médiocre et nécessiterait un croi- 
sement pour gagner en taille et en qualité et acquérir une certaine 
valeur. Les poules d'Europe se font du reste très bien au Congo et 
nous en avons possédées qui, importées directement de la Hollande, 
n'ont jamais paru se ressentir de leur séjour sous les tropiques. 

Il serait du reste à souhaiter que Ton en repeuplât certaines régions 
qui se sont dépouillées de la plus grande partie de leur volaille par 
le seul appât d'un prix rémunérateur. En ce qui concerne plus 
spécialement les stations, l'existence d'un poulailler bien fourni 
devrait être considérée comme de toute première nécessité. 



* 



Le pigeon, que l'on rencontre dans certains postes et même dans 
quelques villages indigènes, est d'importation européenne. 11 est 
parfaitement acclimaté et se reproduit avec une rapidité étonnante. 






Le canard est également d'importation européenne : c'est le 
canard de Barbarie. Il est plus répandu que le pigeon, on le trouve 
dans de nombreux villages. 

Quant à la pintade, elle n'existe qu'à l'état sauvage, 

E. Medleman, 

YrhVmaire a» I* régiment de guides. 
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Gosselin, Fernand, Président de la Bibliothèque populaire, Stamhmges (Hainauti. 

Jungcrs, Capitaine d'Êlat-Major, 20, rue Teiclunann, Anvers. 

Mechelynck, Oscar, 18, rue Sainte-Marguerite, Gand. 

Peetcrs, Elie, 2, rue des Douze-Apôtres, Bruxelles. 

Persy, Adjudant sous-oftieier au- 2° Régiment de chasseurs à cheval, Mons. 

Paslur, Paul, Au>cat, 5, rue de Montigny, Charleroi. 

Ricard, Emile, Artificier, M, boulevard du Hainaut, Bruxelles. 

Stauffer, Jean, Industriel, Eughien. 



AVI© 



La Société royale belge de Géographie vient d'ouvrir une 
souscription nationale destinée à couvrir les frais de l'expé- 
dition belge antarctique projetée par un de nos compatriotes, 
le lieutenant de marine A de Gerlache, et dont on attend 
d'importants résultats. 

La Société d'Études coloniales se fait un devoir de recom- 
mander à l'attention de ses membres ce projet dont la réali- 
sation fera honneur à la Belgique, et contribuera au progrès de 
toutes les sciences dont le développement est lié à la connais- 
sance complète du globe. 



La Société rappelle à ses membres i|iie la Bibliothèque leur est 
ouverte tous les jours non leriés, «le 2 à i heures. 
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Les membres de la Société sont priés de vouloir bien indiquer 
les ouvrages ou publications dont ils jugeraient l'acquisition utile. 

Le comité s'efforcera de fournir aux membres tous les rensei- 
gnements qu'ils désireraient obtenir pour leurs études. 



Nous croyons devoir rappeler, que les membres de la Société 
d'Études coloniales reçoivent la Belgique coloniale, à titre entière- 
ment gratuit, aux frais de la Société. 

Pour la collection des premiers numéros du journal, s'adresser 
à l'administration de la Belgique coloniale, rue du Trône, 36, à 
Bruxelles. 



v 
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